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INTRODUCTION 


» 


Il  nous  paraît  inutile  de  parler  ici  longuement  de  la  Compagnie 
du  SaJnt-Sacrement;  les  Annales  que  nous  publions  forment  son  his- 
toire, elles  la  feront  connaître  bien  mieux  que  tout  ce  que  nous  pour- 
rions dire.  Il  n'est  cependant  pas  inutile  de  faire  observer  que  cette 
Société  dont  l'existence  fut  si  courte  et  qui  produisit  de  si  grandes 
œuvres,  n'avait  pas  seulement  pour  but  de  se  livrer  à  l'action  ni  même 
de  travailler  à  la  gloire  de  Dieu  en  faisant  tout  le  bien  possible  et  en 
écartant  tout  le  mal.  Ceux  qui  en  eurent  la  première  idée,  qui  en  furent 
les  premiers  pères,  comprirent  qu'ils  ne  feraient  rien  de  solide,  rien  de 
véritablement  agréable  à  Dieu  et  de  profitable  au  prochain  si,  avant 
tout,  chaque  membre  ne  travaillait  d'une  manière  sérieuse  à  sa  sancti- 
fication. Aussi,  voyons-nous  cette  préoccupation  paraître  soit  dans  les 
statuts  de  la  Compagnie,  soit  dans  dans  les  différents  écrits  qui  renfer- 
ment sa  manière  de  procéder.  Nul  doute  qu'une  préoccupation  si  sainte 
n'ait  été  pour  beaucoup  dans  le  succès  de  cette  Société  dont  le  plus 
grand  soin  consistait  à  se  recruter  parmi  les  personnes  les  plus  recom- 
mandables  du  royaume. 

Pour  conserver  dans  la  Compagnie  cet  esprit  universel  qui  la 
portait  à  toutes  sortes  de  biens  pour  secoiurir  le  prochain,  ceux  qui 
furent  ses  auteurs,  c'est-à-dire  le  Père  Philippe  d'Angoumois,  capucin, 
le  Père  de  Coudren,  général  de  l'Oratoire,  et  le  Père  Suffren,  delà 
Compagnie  de  Jésus,  résolurent  d'en  exclure  toute  personne  vivant  en 
communauté.  Un  religieux,  en  effet,  pourrait  être  porté  à  ramener  la 
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Compagnie  à  ce  qui  forme  l'esprit  particulier  de  son  ordre  et  affaibli- 
rait par  là  cet  esprit  universel  qvii  est  celui  de  l'Eglise  et  devait  être 
celui  de  la  Compagnie.  Il  y  avait  à  cela  une  autre  raison  très  forte  :  un 
religieux  n'est  maître  ni  de  son  temps,  ni  de  ses  démarches;  il  ne  peut 
donc  disposer  de  lui,  ni  accepter  des  commissions  qui  très  souvent 
pourraient  se  trouver  incompatibles  avec  ses  obligations.  Il  se  verrait 
forcé  de  faire  connaître  à  son  supérieur  tout  ce  dont  il  serait  chargé 
dans  la  Compagnie,  et  le  secret  se  trouverait  atteint.  Jusqu'à  sa  des- 
truction, la  Compagnie  voulut  observer  ce  point  de  ses  statuts;  elle  se 
montra  d'ailleurs  toujours  fidèle  à  l'esprit  de  son  institution  et,  à  part 
cette  exception  des  religieux,  elle  se  recrutait  dans  toutes  les  classes 
de  la  société.  Nous  y  trouvons  des  prélats,  des  grands  seigneurs  et  des 
princes,  des  magistrats  et  des  bourgeois,  et  parmi  tous  ces  membres 
divers  régnait  la  plus  parfaite  charité  ;  l'esprit  d'union  qui  existait  au- 
trefois entre  les  premiers  chrétiens  subsistait  encore  parmi  ces  hommes 
d'élite,  dont  tous  les  efforts  tendaiept  à  prociu-er  la  gloire  de  Dieu  et 
le  bien  du  prochain. 

Le  Seigneur  ne  pouvait  manquer  de  bénir  une  charité  si  parfaite; 
aussi  en  peu  de  temps  la  Compagnie  qui,  comme  toutes  les  œuvres  de 
Dieu,  avait  commencé  dans  l'humilité,  fut-elle  visiblement  aidée  du 
ciel.  Son  action  s'étendit  à  tout  et  ses  œuvres  prospérèrent  d'une  ma- 
nière admirable.  Mais  pour  des  âmes  si  animées  de  l'esprit  de  Dieu  il 
n'était  pas  suffisant  de  se  confiner  à  Paris  ;  il  y  eut  bientôt  dans  les 
principales  villes  du  royaume  des  Compagnies  unies  étroitement  à  celle 
de  la  capitale  et  ne  correspondant  entre  elles  que  par  son  moyen  ou 
avec  son  autorisation .  Dès  que  la  Compagnie  eut  pris  le  nom  de  Com- 
pagnie du  Saint-Sacrement,  elle  prit  à  tâche  d'imiter  la  vie  cachée  et 
cependant  active  du  Sauveur  en  la  sainte  Eucharistie.  De  là  siu-tout  son 
amour  du  secret,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre  en  lisant  sans 
prévention  ses  statuts  et  les  pièces  que  nous  publions  en  appendice. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  la  Compagnie  du  Saint-Sa- 
crement s'établit  et  fonctionna  tout-à-fait  à  l'insu  du  pouvoir  royal  et 
des  pontifes  de  l'Eglise.  Dès  son  début,  elle  avait  été  connue  du  Car- 
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dinal  de  Richelieu  qui,  connaissant  de  science  certaine  le  zèle  de  ses 
membres  et  leur  fidélité,  ne  leur  avait  pas  ménagé  les  encouragements. 
Le  roi  Louis  XIII  lui-même  l'avait  prise  sous  sa  protection  et  n'avait 
pas  dédaigné  d'écrire  à  Jean-François  de  Gondi,  archevêque  de  Paris, 
pour  lui  demander  d'autoriser  les  assemblées.  Partout  elle  s'établissait 
du  consentement  de  l'évêque  diocésain  et  avec  le  concours  des  magis- 
trats, ce  qu'il  est  facile  do  voir  en  parcourant  les  noms  de  ceux  qui  en 
faisaient  partie.  Les  évêques  y  tenaient  la  première  place  et  le  nonce  y 
vint  plusieurs  fois  et  y  apporta  la  bénédiction  et  les  encouragements  du 
Souverain  Pontife. 

Lorsqu'on  i63o  la  Compagnie  prit  naissance  sur  l'initiative  du 
pieux  duc  de  Ventadour,  il  n'était  pas  encore  question  de  la  doctrine 
de  Jansénius.  Les  confrères  se  livraient  aux  bonnes  œuvres  et  contri- 
buaient de  leur  bourse  à  tout  ce  qui  se  pouvait  entreprendre  de  bien . 

Nous  apprenons  de  du  Ferrier  qu'en  une  seule  fois  il  y  eut  une 
contribuiion  de  oo.ooo  écus  et  la  plus  parfaite  charité  régnait  parmi  les 
confrères.  Le  Jansénisme  commença  à  amener  la  désunion  parmi  les 
membres  de  la  Société,  mais  comme  le  Saint-Siège  ne  s'était  pas  encore 
prononcé,  il  fut  assez  facile  au  saint  baron  de  Renti  de  maintenir  la 
paix,  et  la  Compagnie  contribua  même  pour  une  bonne  part  aux  frais 
du  voyage  à  Rome  des  docteurs  de  Sorbonne  chargés  de  défendre  la 
doctrine  de  l'Eglise.  Lorsqu'Innocent  X  eut  publié  la  condamnation 
des  cinq  propositions,  sa  bulle  fut  acceptée  avec  respect  et  soumission 
par  la  Compagnie  assemblée,  et  le  Te  Deutn  y  fat  récité  en  actions  de 
grâces.  A  partir  de  ce  moment,  les  principaux  confrères  s'opposèrent 
avec  énergie  à  l'hérésie  nouvelle.  Lorsque  devait  avoir  lieu  quelque 
élection  on  entendait  les  plus  zélés  dire  à  ceux  qui  allaient  voter  : 
<•;  Point  de  Jansénistes.  »  Nous  connaissons  ce  détail  intéressant  par  les 
mémoires  du  Père  Rapin. 

Les  partisans  de  la  nouvelle  hérésie,  perdant  l'espoir  de  voir  admis 
dans  la  Société  ceux  des  leurs  qu'ils  y  présentaient,  s'en  retirèrent  peu 
à  peu  et  travaillèrent  à-  la  desservir  auprès  du  cardinal  Mazarin .  Ils 
n'eurent  pas  de  peine  à  indisposer  ce  ministre  ombrageux  qui  chercha 
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tous  les  moyens  de  nuire  à  ceux  que  bien  à  tort  il  voulait  faire  passer 
pour  des  ennemis  de  l'Etat,  La  pieuse  reine  Anne  d'Autriche,  qui  con- 
naissait et  protégeait  la  Compagnie,  eut  beau  rappeler  au  cardinal  que 
les  principaux  confrères  avaient  suivi  le  parti  du  roi  et  le  sien  propre 
pendant  la  Fronde,  et  que  ceux  qui  avaient  agi  autrement  en  avaient 
été  exclus  :  elle  ne  put  empêcher  l'orag-e  d'éclater. 

Dès  le  commencement  de  ces  menées  les  principaux  membres  de 
la  Compagnie  désirèrent  que  si  elle  devait  disparaître  on  prît  des  me- 
sures pour  que  ses  bonnes  œuvres  fussent  poursuivies  et  pour  que  son 
histoire  fût  écrite  afin  d'en  conserver  la  mémoire  et  de  pouvoir  la  faire 
renaître  si  Dieu  en  donnait  les  moyens.  On  se  mit  donc  à  l'œuvre,  on 
forma  grand  nombre  de  sociétés  pubhques  pour  prendre  soin  des  ma- 
lades, des  pauvres  honteux,  des  refuges,  des  missions,  soit  en  France, 
soit  à  l'étranger,  et  le  comte  Hercule  de  Belloy  fut  chargé  de  préparer 
l'histoire  de  la  Compagnie  de  Paris,  mère  et  inspiratrice  de  toutes  les 
autres .  Nous  ne  savons  pour  quel  motif  ce  seigneur  ne  pût  poursuivre 
ce  travail,  mais  le  fait  est  qu'il  fut  confié  au  comte  René  d'Argenson. 

René  II  de  Voyer  de  Paulmy,  comte  d'Argenson,  naquit  à  Blois 
le  i3  décembre  1623  ;  il  était  fils  de  René  I"  qui  fut  employé  aux  mis- 
sions les  plus  difficiles  et  les  plus  délicates  par  les  cardinaux  de  Riche- 
lieu et  Mazarin  et  qui,  après  avoir  rempli  avec  distinction  les  fonc- 
tions d'intendant  en  diverses  provinces  du  royaume  et  ensuite  aux 
armées,  fut  enfin,  le  24  juin  i65o,  nommé  ambassadeur  à  Venise  ;  il 
était  alors  veuf  d'Hélène  de  la  Font,  mère  de  René  II  décédée  en  i638. 
Avant  de  se  rendre  à  son  poste,  il  reçut  l'ordre  de  prêtrise;  mais  à 
peine  rendu  à  Venise,  il  y  mourut  le  14  juillet  i65i  à  peine  âgé  de  64 
ans;  la  Répubhque  fit  célébrer  ses  obsèques  avec  une  pompe  extraor- 
dinaire et  un  monument  lui  fut  élevé  dans  l'église  de  saint  Job.  René  II 
remplaça  alors  son  père  dans  cette  ambassade  et  il  résida  à  Venise  jus- 
qu'au 28  novembre  i655.  Le  roi  l'autorisa,  lui  et  les  siens,  par  brevet 
du  7  novembre  i656,  à  user  de  l'honorable  distinction  que  le  Sénat  de 
cette  République  lui  avait  concédée  d'ajouter  à  ses  armes  celles  de  cet 
Etat  avec  le  lion  de  saint  Marc  pour  cimier.  Le  roi  avait  déjà  érigé  en 
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sa  faveur  en  comté  la  terre  de  Rouffiac  en  Angoumois .  René  II  était 
maître  des  requêtes  de  l'hôtel  depuis  le  4  août  1646 .  Le  14  février  1654 
il  obtint  des  lettres  de  maître  des  requêtes  honoraire,  puis  il  vécut  de 
longues  années  dans  la  retraite  puisqu'il  ne  mourut  qu'en  mai  1700, 
âgé  de  77  ans.  Sa  famille,  déjà  illustre  et  qui  avait  donné  à  saint  Louis 
un  de  ses  compagnons  d'armes,  devait  grandir  dans  la  personne  de 
Marc-René  son  fils,  filleul  de  la  sérénissime  République  de  Venise  et 
dans  celles  de  ses  petits -enfants. 

René  II  avait  été  introduit  par  son  père  dans  la  Compagnie  du 
Saint-Sacrement  et  il  se  donna  tout  entier  aux  œuvres  qu'on  y  accomplis- 
sait avec  tant  d'édification  et  de  succès  ;  il  était  donc  plus  que  d'autres  à 
même  de  réussir  dans  la  tâche  de  les  retracer,  car  il  était  depuis  long- 
temps confrère  et  U  connaissait  toutes  les  pratiques  de  la  Compagnie. 
Il  se  mit  à  l'œuvre  et  nous  a  laissé  ces  Annales  qui  mettent  sous  nos 
yeux  tout  ce  que  la  Compagnie  entreprenait  pour  faire  «  tout  le  bien 
possible  et  éloigner  tout  le  mal  possible  ».  Nous  y  voyons  son  humble 
naissance,  son  rapide  développement,  son  extension  dans  tout  le 
royaume,  puis  la  guerre  qui  lui  fut  faite  par  le  cardinal  Mazarin  qui 
en  vint  à  la  faire  supprimer  au  grand  préjudice  du  bien  de  la  religion. 

C'est  le  père  François  Le  Lasscur,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
qui  nous  fit  connaître  l'existence  des  Annales  de  la  Compagnie  du 
Saint- Sacrement  en  nous  racontant  l'intervention  de  la  Compagnie  de 
Poitiers  dans  la  poursuite  des  duellistes.  Tant  que  vécut  le  Père  Le 
Lasseur  nous,  ne  crûmes  pas  devoir  nous  occuper  d'une  question  qui 
était  si  bien  de  son  domaine  ;  mais  après  la  mort  de  ce  vénérable  et 
savant  religieux,  nous  eûmes  la  fortune  de  rencontrer  une  personne  qui 
voulut  bien  faire  copier  pour  nous  avec  le  plus  grand  soin  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Nationale .  Après  avoir  pris  connaissance  de  cet 
ouvrage,  nous  eûmes  la  conviction  qu'il  était  plein  d'intérêt  et  digne 
d'être  publié,  non  en  raison  du  style  de  l'auteur  généralement  diffus, 
mais  parce  qu'il  donnait  l'explication  d'une  foule  de  faits  de  cette  épo- 
que intéressante .  Nous  fîmes  d'abord  paraître  une  étude  très  sommaire 
du    manuscrit  (1884)   dans   le  Règne  de  Jésus-Christ,    revue  publiée 


à  Paray-le-Monial,  à  la  fin  de  laquelle  nous  annoncions  la  prochaine 
publication  des  Annales  in  extenso .  Nous  fûmes  trompés  par  la  pre  - 
mière  page  du  manuscrit  qui  est  ainsi  conçue  :  Annales  de  la  Compagnie 
du  Saint-Sacrement  pa?"  le  comte  Marc-René  de  Voyer  d' Argenson  ;  du  24^ 
de  May  1696  à  Argenson.  Supp^  Français  2108  Ms  de  la  Bibliothèque 
Nationale  11189.  Ce  titre  n'est  pas  de  l'auteur,  il  a  été  ajouté  plus  tard, 
vraisemblablement  lorsque  le  manuscrit  est  venu  à  la  Bibliothèque 
Nationale.  INIarc-René  est  bien  plus  célèbre  que  son  père  ;  c'est  ce  qui 
a  trompé  l'auteur  de  ce  titre,  mais  la  lecture  seule  des  Annales  montre 
que  c'est  bien  René  II  qui  en  est  l'auteur.  Il  adressa  dans  sa  vieillesse 
son  manuscrit  au  cardinal  de  Noailles  en  qui  il  espérait  pour  faire 
revivre  la  Compagnie,  il  lui  fallait  bien  peu  connaître  l'archevêque  de 
Paris  pour  mettre  en  lui  pareille  espérance.  Ce  fut  son  fils  François- 
Hélie,  depuis  évêque  de  Dol  et  successivement  archevêque  d'Embnm 
puis  de  Bordeaux,  qui  fut  chargé  de  remettre  au  cardinal  de  Noailles 
ce  manuscrit  dont  il  ignorait  le  contenu.  Des  circonstances  indépen- 
dantes de  notre  volonté  nous  empêchèrent  de  mettre  alors  en  exécution 
notre  projet  de  publier  le  manuscrit.  En  i888,  le  R.  P.  Clair  fit  pa- 
raître dans  les  Etudes  ses  intéressants  articles  qui  nous  parurent  en  ce 
moment  là  suffisants  pour  donner  une  idée  juste  de  la  Compagnie  du 
Saitit-Sacrement.  Il  nous  la  montrait  en  effet  travaillant  non  seulement 
en  faveur  des  pauvres,  des  malades,  des  prisonniers,  procurant  à  saint 
Vincent  de  Paul  une  partie  des  immenses  ressources  qu'il  distribuait 
si  largement  à  tous  les  malheureux,  mais  s'occupant  encore  avec  ardeur 
quoiqu'avec  prudence,  des  missions,  des  séminaires,  de  la  conversion 
des  hérétiques,  de  la  préservation  de  ceux  qui  étaient  exposés  à  perdre 
la  foi  ou  à  se  plonger  dans  le  désordre,  de  la  propagation  de  la  foi  dans 
le  monde  entier.  Il  nous  la  montrait  encore  occupée  à  empêcher  les 
scandales,  les  blasphèmes,  les  impiétés,  les  duels,  en  un  mot  à  prévenir 
tous  les  maux  ou  à  y  porter  remède,  telle  en  un  mot  que  le  Père  Rapin 
dans  quelques  pages  de  ses  mémoires  nous  la  dépeignait  au  moment 
de  sa  splendeur. 


—    XI    — 

L'année  dernière,  M.  Rabbe  fit  paraître  dans  la.  Revue  historique  un 
article  où  nous  trouvons  ces  mots  :  «  Au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  ces 
Annales  on  s'explique  pourquoi  les  catholiques  qui,  dans  le  cours  de 
notre  siècle,  ont  publié  tant  de  pieux  documents  du  dix-septième  siècle 
se  sont  bien  gardés  d'exhumer  celui-là.  La  gravité  des  révélations  qu'il 
renferme  leur  a  fait  un  devoir  de  garder  sur  cette  Société  le  secret,  qui 
pour  elle  était  la  première  condition  de  son  existence  et  de  ses  succès.» 
Nous  jugeâmes  alors  qu'il  était  de  notre  devoir  de  publier  intégralement 
ce  manuscrit  afin  que  tous  puissent  se  convaincre  que  l'assertion  de 
M.  Rabbe  était  dénuée  de  tout  fondement.  Le  lecteur  y  verra  en  effet 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  saint  et  de  plus  illustre  en  France,  à  cette 
époque  si  fertile  en  vertus  et  en  grandeurs,  travailler  dans  l'humilité 
et  avec  une  ardeur  incroyable  à  remédier  à  tous  les  maux  et  à  accom- 
plir les  œuvres  de  charité  les  plus  étendues,  non  seulement  à  Paris, 
mais  dans  tout  le  royaume.  Lorsque  le  cardinal  Mazarin  eut  la  malheu- 
reuse pensée  de  la  faire  supprimer  par  le  Parlement  (1660),  elle  céda  à 
l'orage  avec  une  docilité  qui  paraîtra  peut-être  excessive  à  ceux  qui 
savent  qu'il  lui  eût  été  facile,  à  la  mort  du  puissant  ministre  qui  arriva 
l'année  suivante,  d'obtenir  de  Louis  XIV  la  continuation  des  permis- 
sions données  par  Louis  XIII.  De  ce  chef,  il  n'y  a  donc  rien  à  cacher. 
Mais  le  grand  grief  de  M .  Rabbe  contre  la  Compagnie  du  Saint-Sa- 
crement vient  de  l'énergie  de  ses  membres  poiu-  contenir  les  prétendus 
réformés  dans  les  limites  fixées  par  l'Edit  de  Nantes  et  pour  préserver 
les  âmes  des  fidèles  de  leur  propagande.  L'Edit  de  Nantes,  chacun  le 
sait,  avait  accordé  de  grands  privilèges  aux  protestants,  mais  ceux-ci 
profitaient  de  toutes  les  occasions  pour  étendre  ces  privilèges  et  leurs 
empiétements  amenèrent  de  sévères  répressions.  La  Compagnie  du 
Saint-Sacrement,  composée  de  catholiques  fervents,  ne  pouvait  voir 
avec  indifférence  le  danger  que  faisaient  courir  aux  âmes  des  entreprises 
sans  cesse  renouvelées,  et  on  ne  peut  lui  faire  un  crime  d'avoir  usé  de 
l'influence  de  ses  membres  pour  maintenir  les  protestants  dans  les 
limites  prescrites.  Il  ne  faut  pas  oublier  d'une  part  que  la  Société  était 
encore  foncièrement  catholique   et,  d'autre  part,  que  le  pouvoir  royal 
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se  souvenait  des  intelligences  continuelles  des  protestants  avec  l'An- 
gleterre et  les  princes  d'Allemagne,  il  était  donc  peu  porté  à  l'indul- 
gence à  leur  égard.  Ces  violations  continuelles  de  l'Edit  de  Nantes 
devaient  amener  une  réaction  :  ce  fut  la  révocation  de  cet  Edit;  mais 
lorsqu'elle  eut  lieu  en  i685  il  y  avait  déjà  plus  de  vingt  ans  que  la  Com- 
pagnie du  Saint-Sacrement  avait  été  supprimée  à  Paris;  il  serait  donc 
inexact  de  lui  attribuer  une  part  dans  cet  acte  de  Louis  XIV.  Pendant 
tout  le  temps  de  l'existence  de  la  Compagnie  et  longtemps  après,  le 
nombre  des  retours  des  protestants  dans  le  giron  de  l'Eglise  est  incal- 
culable, et  il  eût  été  sage  de  favoriser  ce  mouvement  en  laissant  les 
pasteurs  user  de  persuasion,  soit  par  des  missions,  soit  autrement  pour 
finir  le  schisme  ;  mais  l'impatience  du  roi  et  son  désir  de  paraître  plein 
de  zèle  pour  la  religion,  au  moment  même  où  il  se  conduisait  vis  à  vis 
du  pape  d'une  manière  si  peu  digne  de  son  titre  de  fils  aîné  de  l'Eglise, 
le  portèrent  à  user  de  violence  pour  en  finir  tout  d'un  coup  avec  les 
protestants.  Le  vénérable  Innocent  XI  ne  s'y  laissa  pas  tromper,  il 
refusa  toute  marque  d'approbation  aux  excès  qui  suivirent  la  révoca- 
tion et  qui,  loin  de  convertir  les  protestants,  les  révoltaient  et  qui  avaient 
en  outre  pour  résultat  de  rendre  vains  ses  efforts  pour  ramener  au 
Saint-Siège  les  cours  du  Nord  et  les  protestants  d'Allemagne.  L'Eglise 
n'a  donc  pas  approuvé  les  violences  employées  pour  la  conversion  des 
protestants  par  le  pouvoir  civil;  c'est  parla  persuasion  seule  qu'elle 
travaille  à  ramener  dans  son  sein  ceux  qui  en  sont  éloignés .  Il  en  a 
été  ainsi  de  tout  temps  et  les  efforts  des  membres  de  la  Corripagnie  du 
Saint-Sacrement  ne  tendaient  qu'à  faire  observer  l'Edit  de  Nantes  et 
surtout  à  préserver  l'âme  des  fidèles  des  atteintes  de  l'erreur.  Il  est 
souverainement  injuste  de  représenter  l'Eglise  comme  agissant  à  la 
façon  de  Mahomet,  tandis  qu'elle  a  toujours  été  la  victime  de  ses  en- 
fants révoltés.  Il  suffit  pour  s'en  convaincre  de  voir  comment,  au  mo- 
ment même  où  se  passent  les  faits  racontés  dans  ces  Annales,  les 
catholiques  étaient  traités  dans  les  pays  protestants.  Contentons-nous  de 
rappeler  que  jusque  vers  le  milieu  du  dix-neuvième  siècle,  dans  cer- 
tains pays  du  nord,  la  loi  édictait  la  peine  de  mort  contre  tout  prêtre 
catholique  qui  y  exerçait  ses  fonctions. 


—  xiir  — 

Nous  ne  parlerons  pas  des  autres  erreurs  de  M.  Rabbe,  le 
R.  P.  Chérotles  a  signalées  magistralement;  cependant  nous  ne  pou- 
vons nous  dispenser  de  trouver  étrange  qu'il  ait  traduit  par  Rodin  le 
nom  du  Père  Alexandre  de  Rhodes  si  universellement  connu  de  tous 
ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire  de  l'Eglise  au  XVIP  siècle,  à  cause  de 
ses  prodigieux  succès  dans  les  Missions.  Il  est  difficile  de  ne  pas  voir 
là  une  préoccupation  peu  bienveillante  pour  ne  rien  dire  de  plus. 

Nous  donnons  en  appendice  une  liste  des  principales  Compagnies 
établies  dans  les  villes  du  royaume  par  le  mo3^en  de  celle  de  Paris. 
Nous  y  avons  ajouté  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris  qui  porta  le  coup 
de  mort  à  la  Compagnie  et  qui  fut  rendu,  détail  piquant,  sous  la  prési- 
dence de  Guillaume  de  I^amoignon,  membre  fervent  de  la  Compagnie, 
qui  ne  crut  pas  pouvoir  se  soustraire  aux  ordres  reçus;  tout  ce  qu'il 
put  faire  ce  fut  d'adoucir  les  termes  de  l'arrêt.  Nous  y  avons  joint  les 
statuts  de  la  Compagnie  de  Poitiers  où  se  trouvent  les  détails  intéres- 
sants. Nous  avons  pu  y  adjoindre,  avec  la  gracieuse  permission  du  savant 
M.  Arbaud,  d'Aix-en-Provence,  les  règlements  pour  les  sociétés  éta- 
blies dans  les  petites  villes  et  ceux  pour  les  sociétés  des  campagnes. 
Nous  voyons  par  là  que  le  zèle  des  confrères  avait  pénétré  partout  et 
qu'il  est  bien  regrettable  que  le  cardinal  Mazarin,  sous  un  faux  prétexte 
de  raison  d'Etat,  ait  cru  devoir  détruire  une  société  qui  aurait  pu  tant 
faire  pour  l'heureux  renouvellement  du  royaume;  ce  qu'elle  a  fait  pen- 
dant ses  trente-trois  années  d'existence  le  prouve  surabondamment. 

Tous  les  registres  contenant  l'énumération  des  bonnes  œuvres  de  la 
Compagnie  de  Paris  ont  été  détruits  par  esprit  d'humilité  au  moment 
de  la  ruine  de  la  Compagnie,  et  nous  ne  pourrons  jamais  assez  regretter 
avec  René  d'Argenson  la  perte  de  ces  monuments  de  la  charité  de  nos 
pères.  Les  Compagnies  de  Limoges,  de  Grenoble  et  de  Marseille  ont 
vu  un  certain  nombre  au  moins  de  ces  registres  échapper  à  la  destruc- 
tion et  nous  espérons  faire  connaître,  grâce  à  ces  registres  et  à  l'autori- 
sation de  leur  possesseur  M.  Arbaud,  une  partie  des  œuvres  de  la  Com- 
pagnie de  Marseille  illustrée  par  son  saint  évêque,  le  vénérable  Jeaii- 
Baptiste  Gault . 
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Pour  l'orthographe  nous  avons  suivi  la  méthode  déjà  pratiquée  par 
M.  de  Boislile  dans  sa  magnifique  édition  des  Mémoires  de  saint 
Simon.  Nous  adoptons  l'orthographe  moderne  sauf  l'o?  au  lieu  de  ai  ; 
d'autant  plus  que  l'orthographe  de  René  d'Argenson  n'a  rien  d'arrêté. 

Nous  dirons  en  finissant  que  nous  espérons  que  cette  publication 
sera  utile  aux  hommes  qui  s'occupent  des  œuvres  de  zèle  et  de  bienfai- 
sance. Ils  y  verront  que  de  tout  temps  les  fidèles  enfants  de  l'Eglise 
ont  travaillé  au  soulagement  des  misères  humaines,  à  l'extirpation  du 
mal  sous  toutes  ses  formes;  ils  y  verront  aussi  que,  pour  réussir  plus 
complètement,  ils  ont  commencé  par  se  sanctifier  eux-mêmes  et  par 
faire  tout  le  possible  pour  étendre  le  règne  de  Jésus-Christ.  Ce  qui  a 
autrefois  réussi  n'a  rien  perdu  de  son  efficacité,  et  le  meilleiu*  moyen 
d'attirer  sur  les  œuvres  les  bénédictions  du  ciel,  c'est  d'être  partout  et 
toujours  un  humble  et  fidèle  enfant  de  l'Eglise,  Nous  pensons  donc 
que  bien  loin  de  trouver  dans  ces  Annales  de  quoi  rougir  de  nos  devan- 
ciers, nous  y  trouvons  une  page  peu  connue,  il  est  vrai  jusqu'à  ce  jour, 
mais  singulièrement  honorable  pour  la  sainte  Eglise  qui  fait  naître  de 
pareilles  vertus . 

Dom  H.  BEAUCHET-FILLEAU 

MOINE    BÉNÉDICTIN. 


Abbaye  de  Sainte-Marie-Magdeleine  de  Marseille,  ce  5  août  igoo. 


DÉCLARATION 


Nous  déclarons  nous  soumettre  desprit  et 
de  coeur  à  toutes  les  Ordonnances  de  la  Sainte 
Eglise  Koniaine  et,  notamment,  au  Décret  du 
Pape  Urbain  VIII,  soit  sur  les  appellations  de 
Saint ,  de  Bienheureux  et  de  Vénérable ,  et , 
généralement ,  les  autres  affirmations  qui  de- 
m.andent  à  être  sanctionnées  par  T Autorité  ecclé- 
siastique. 


Abbaye  de  Sainte-Marie-Magdeleine,  le  8  septembre  igoo. 


T 

PAX 


Mon  Révérend  et  Très  Cher  Père, 

Votre  livre  est  une  bonne  œuvre.  Il  procurera  grandement  la 
Gloire  de  Dieu  et  l'édification  du  prochain.  Cette  Comjjagnie  du  Saint- 
Sacreraent  a  fait  pendant  les  33  ans  de  son  existence  des  œuvres  mer- 
veilleuses réalisant  admirablement  son  but,  qui  était  d'empêcher  tout 
mal  et  de  faire  tout  bien. 

Nous  voyons  dans  son  sein  les  hommes  les  plus  considérables  et 
les  plus  saints  personnages  de  l'époque  :  Saint  Vincent  de  Paul,  le 
Père  de  Condren,  M.  Olier,  le  baron  de  Renty.  Ce  n'est  pas  une 
petite  consolation  pour  nous,  INIarseillais,  d'y  rencontrer  le  Vénérable 
J.-B.  Gault. 

Votre  publication  sera  une  force  et  un  piussant  encouragement 
pour  tous  ces  Chrétiens  zélés  qui,  à  notre  époque,  se  dévouent  avec 
tant  de  persévérance  à  toutes  les  Œuvres  catholiques. 

Votre  affectionné  et  dévoué  en  N.-S. 

t  Fr.  J.-Christophe  GAUTHEY,  Ab 


> 


Lettre  du  Comte  d'Argenson  à  Louis-Antoine  de  Noailles 
Archevêque  de  Paris 


Du  ^4"  de  May  tôgO,  à  Argenson 


Voyla,  Monsieur  (i),  tous  les  mémoires  et  toutes  les  iVmiales  de  la 
Compagnie  du  St-Sacrement  qui  m'ont  esté  confiez  par  un  grand 
nombre  de  serviteurs  de  Dieu  et  que  j'ay  rédigez  dans  un  corps  d'his- 
toire par  l'ordre  de  la  Compagnie  mourante.  Je  les  remets,  ce  me  sem- 
ble, par  le  pur  ordre  de  Dieu  entre  vos  mains,  et  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  luy  en  rendiez  bon  compte,  et  que  vous  ne  luy  en  prociu-iez 
toute  la  gloire  et  tout  le  service  qu'il  attend  de  votre  fidélité.  Je  charge 
un  de  mes  amys  qui  part  d'icy  d'en  porter  le  pacquet  à  mon  fils 
l'Abbé  (2)  qui  aura  l'honneur  de  vous  le  rendre  en  main  propre,  mais 
ni  l'un  ni  l'autre  ne  sçavent  point  de  quel  ouvrage  ils  sont  porteurs. 
Jusqu'icy  les  choses  se  sont  conduittes  avec  un  entier  secret,  et  je  croy 
que  c'est  le  moyen  de  faire  renaître  cette  pieuse  Compagnie  pour  le 
service  de  la  Religion  et  de  l'Estat. 

J'ay  receu  des  nouvelles  de  M.  de  la  Chapelle-Pajot  (3).  Il  est  le 

(i)  Cette  lettre  est  adressée  à  Louis  Antoine  de  Noailles,  fils  d'Anne,  duc  de  Noailles, 
et  de  Louise  Boyer,  ne  le  27  mai  1651,  docteur  de  Sorbonne,  dom  d'Aubrac,  évêque  de 
Caliors  en  1679,  transféré  à  Châlons-sur-Marne  en  1680.  Il  succéda  sur  le  siège  de  Paris  à 
François  de  Harlay  de  Chanvalon  en  1695  ;  Cardinal  du  titre  de  sainte  Marie  de  la  Mi- 
nerve le  21  juin  1700;  nommé  chef  du  conseil  de  conscience  en  1715  après  la  mort  do 
Louis  XIV  ;  il  mourut  le  4  mai  1729.  Charlcs-Gaspard-Guillaumc  de  Vintimille,  archevêque 
d'Aix,  lui  succéda.  Le  Cardinal  de  Noailles  refusa  longtemps  d'accepter  la  bulle  Uin'ge/iitus, 
et  son  opposition  fit  un  grand  scandale  ;  il  finit  cependant  par  se  soumettre. 

(2)  François-Hélie  de  Voyer  d'Argenson,  lils  de  René  et  de  Marguerite  Houlicr  de  la 
Poyade,  né  le  22  septembre  1656,  prieur  de  St-Nicolas  de  Poitiers,  docteur  en  théologie  le 
9  février  1686,  élu  doyen  et  chanoine  de  St-Germain  l'Auxerrois  le  15  janvier  1694, 
nommé  évoque  de  Dol  le  15  avril  1702  et  sjicrc  le  18  mars  1703,  abbé  de  Preuilly  le  1 
novembre  1706,  archevêque  d'Embrun  le  12  janvier  1715,  de  Bordeaux  le  23  avril  1719,  et 
conseiller  d'étiit  le  9  mai  suivant.  Le  12  juin  1720,  abbé  de  Rebec;  membre  de  l'assemblée 
du  clergé  en  1723  ;  meurt  à  Bordeaux  le  25  novembre  1728,  âge  de  72  ans. 

(3)  Antoine  de  la  Chapelle-Pajot  fit  partie  de  la  communauté  de  jeunes  gens  (jui  étaient 
sous  la  direction  du  P.  Bagot  de  la  Compagnie  de  Jésus  ;  il  entra  dans  la  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement  en  1656  et  se  retira  au  séminaire  des  Missions  étrangères  dont  il  fut  l'un  des  fon^ 
dateurs  ainsi  <|ue  de  rHôpiUd-gcncrai. 


dépositaire  de  plusieurs  papiers  que  la  Compagnie  a  laissés  au  sémi- 
naire des  IMissions  étrangères.  Il  se  meurt,  car  ses  forces  diminuent 
tous  les  jours  a  mesure  que  son  âge  de  quatre-vingt-six  ans  s'avance 
mais  son  esprit  est  toujoiu-s  le  mesme,  et  sa  vertu  se  perfectionne  dans> 
les  souffrances  pour  l'éternité . 

Je  luy  ay  mandé  de  faire  un  pacquet  bien  cacheté  de  tous  ces 
papiers,  et  de  mettre  dessus  qu'il  vous  appartient.  Si  par  un  divertisse- 
ment charitable,  en  vous  promenant,  Monsieur,  vous  passiez  au  sémi- 
naire d'où  il  ne  sort  plus,  vous  verriez  un  vray  sen'iteur  de  Dieu  tout 
sincère  et  tout  simple  dans  ses  manières  d'agir  et  de  parler.  Mais  il 
faudroit  le  faire  avertir  que  vous  Tiriez  voir,  sans  en  dire  mot  au  reste 
de  la  IMaison  ;  il  tiendroit  prêts  tous  ces  papiers,  et  sans  autre  formalité 
vous  poiuriez  les  emporter. 

Ce  pauvre  séminaire  est  a  présent  tellement  abandonné  de  ses 
supérieurs,  qu'il  fait  compassion  a  ceux  qui  ont  du  zèle  pour  les  Mis- 
sions étrangères.  INIais  il  faut  avoir  patience.  Si  Dieu  vous  fait  la  grâce 
de  tirer  la  Compagnie  de  son  tombeau,  elle  pourvoyra  a  tout  sous  votre 
authorité.  C'est  dont  je  supplie  instamment  et  fréquemment  N.-S.,  et 
je  l'espère  de  la  piu-eté  de  vos  intentions  et  de  la  ferveur  de  votre  zèle'. 
C'est  avec  ces  sentimens,  IMonsieur,  de  très  haulte  estime  et  de  très 
profond  respect  pour  vous,  que  je  suis  pour  l'éternité,  votre  très  humble, 
très  obéissant  et  très  obligé  serviteur, 

d'Argexsox  (i) 

Excusez,  je  vous  supplie,  jMonsieur,  la  malpropreté  du  porte- 
feuille. C'est  le  meilleur  que  j'ay  trouvé  dans  mon  Cabinet  de  solitaire, 
et  je  ne  suis  pas  en  lieu  d'y  pouvoir  remédier. 


(i)  René  de  Voyer  d'Ai-genson,  fils  de  René,  comte  d'Argenson,  et  d'Hélène  de  la  Font, 
naquit  à  Blois  le  13  décembre  1623;  maître  des  requêtes  le  14  août  1649,  il  succéda  à  son 
père  dans  l'ambassade  de  Venise  où  il  resta  jusqu'au  22  novembre  1655.  Il  épousa,  le  8  mai 
1650,  Marguerite  Houlier  de  la  Poyade,  fille  d'Hélie,  lieutenant-général  au  présidial  d'An- 
goulêrae,  et  de  Catherine  de  Paris,  et  mourut  au  mois  de  novembre  1700.  Il  avait  été  d'abord 
conseiller  au  parlement  de  Rouen  et  intendant  subdélégué  de  son  père  dans  les  élections  de 
Saintes  et  de  Cognac,  et  dans  la  généralité  de  Poitiers. 


Comviencc'es  le  IT  Juillet  l6g4,  un  sarnedi,  à  Arggnson. 

Loué  soit  le  Très-Saint-Saorement  î 


LES  ANNALES 


Compagnie  du  Saint-Sacrement 


DE    PARIS 


PREMIERE  PARTIE 


Sa  Naissance   et    son   Accroissement 

On  aiira  sujet  de  demander  pourquoi  je  me  donne  la  liberté  d'écrire 
les  Annales  d'une  Compagnie,  dont  la  première  règle  c'est  de  se  tenir 
fort  cachée  et  de  n'agir  qu'en  secret.  La  même  difficulté  me  frappa 
l'esprit  aussitôt  que  je  fus  chargé  de  travailler  à  cet  ouvrage^  et  voici 
ce  que  j'ai  cru  que  l'on  pouvoit  y  répondre. 

C  'est  une  Compagnie  qui  n'est  plus,  mais  qui  peut  renaître  quelque 
jour,  et  il  n'est  pas  juste  de  laisserpérir  la  mémoire  de  tant  d'entreprises 
héroïques  de  piété,  de  tant  d'effets  merveilleux  que  la  charité  a  opé- 
rés, et  de  tout  ce  que  le  vrai  zèle  a  produit  d'important  pour  la  gloire 
de  Dieu  pendant  trente  trois  années,  par  les  soins  de  cette  sage  Com- 
pagnie. 

Peut-être  que  dans  la  suite  des  temps,  le  ^Ministère,  aussi  éclairé 
de  la  science  du  Ciel  que  de  celle  du  gouvernement  politique,  et  mieux 


instruit  des  desseins  de  cette  pieuse  assemblée,  favorisera  de  sa  protec- 
tion ce  qu'il  a  tant  persécuté  sans  le  connoître,  et  tiendra  à  honneur  de 
faire  revivre  une  chose  si  sainte,  qu'il  a  lui-même  abolie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  m'a  paru  raisonnable  de  laisser  à  la  postérité 
une  justification  solide,  en  faveur  de  cette  Compagnie  que  la  calomnie 
a  tant  décriée,  que  le  vice  a  tant  combattue,  et  que  l'autorité,  jalouse  de 
tout  ce  qu'elle  peut  soupçonner,  a  supprimée  sous  l'apparence  du  bien 
de  l'Etat. 

Cependant  on  ne  vit  jamais  d'intentions  plus  pures,  d'actions  plus 
nettes,  ni  de  soumission  plus  entière  aux  ordres  du  souverain,  que  ce 
qu'en  a  montré  la  conduite  de  la  Compagnie  dont  je  parle.  Toutes  ces 
qualités  excellentes  se  produiront  d'elles-mêmes  dans  ses  projets,  dans 
ses  ouvrages,  et  dans  les  mauvais  traitements  qu'elle  a  reçus. 

Plaise  à  Dieu,  dont  elle  a  tant  procuré  la  gloire  par  le  secours  des 
pauvres,  par  la  consolation  des  affligés,  par  les  services  rendus  à  la  Re- 
ligion et  à  l'Etat,  que  je  n'écrive  rien  qui  ne  soit  digne  de  mon  sujet. 

Oui,  mon  Sauveur  caché  au  Très-Saint-Sacrement,  je  vous  sup- 
plie de  me  donner  la  grâce  de  rapporter  avec  fidélité  tout  ce  que  vos  ser- 
viteurs ont  fait  pour  vous  honorer.  Ils  ont,  à  votre  imitation,  accompli 
l'ouvrage  que  vous  aviez  commis  à  leurs  soins.  Ils  ont  fourni  la  carrière 
que  vous  leur  aviez  marquée,  et  ils  ont  été  accablés  par  la  persécution  de 
l'Esprit  du  Monde,  comme  vous  l'avez  été.  Mais  j'espère  que  si  ce  ma- 
nuscrit est  vu  quelque  jour  par  des  ministres  pleins  de  piété,  ils  ne  pour- 
ront s'empêcher  de  regretter  la  perte  d'un  établissement  que  le  Cardi- 
nal de  Richelieu  (i)  avait  extrêmement  approuvé  et  que  son  successeur 
dans  le  ministère  a  détruit.  Ils  justifieront  ce  que  celui-ci  a  condamné, 
et  ils  feront  peut-être  ressusciter  ce  que  le  Cardinal  Mazarin  (2)  ne  ju- 
gea pas  digne  de  vivre . 

Mais,  mon  Dieu,  vous  savez  bien  vous  faire  sentir  sans  tous  ces 
secours  du  dehors  ;  vous  n'avez  besoin  ni  de  nous,  ni  de  nos  biens,  et 
vous  tirez  vos  avantages  de  tout  ce  qui  n'est  pas,  comme  des  choses 
qui  sont. 

C'est  tout  ce  que  j'avais  à  dire  avrant  de  commencer  ces  Annales. 

(i)  Armand  Jean  du  Plessis,  duc  de  Richelieu  et  de  Fronsac,  fils  de  François  du  Plessis 
de  Richelieu  et  de  Suzanne  de  la  Porte,  né  à  Paris  le  5  septembre  1585,  sacré  évoque  de  Lu- 
çon  le  17  avril  1607,  cardinal  le  5  septembre  1622,  moui-ut  à  Paris  le  4  dcccmbie  1642. 

(2)  Jules  Mazarini,  fils  de  Pierre  et  d'Hortense  Bufialini,  né  à  Piscina,  dans  les  Abruzzes, 
le  14  juillet  1602,  créé  cardinal-diacre  le  {O  juillet  1641,  mourut  à  Paris  le  9  mars  i66r, 


CHAPITRE    PREMIER 


Le  Projet  de  la  Compagriie  du  Saint-Sacrement 

La  Compagnie  du  St-Sacrement  de  Paris  a  eu  l'honneur  dans  son 
commencement,  dans  le  cours  de  sa  durée  et  dans  sa  fin  de  renouveler 
la  mémoire  des  actions  et  des  souffrances  de  Jésus-Christ,  son  maître  et 
son  modèle,  dans  les  divers  états  de  sa  naissance,  de  sa  vie  et  de  sa 
mort.  Le  Sauveur  du  monde  a,  ce  semble,  pris  plaisir  de  peindre  en 
elle  son  esprit,  et  il  lui  a  fait  l'honneur  et  la  grâce  de  lui  donner  part  à 
ses  travaux,  à  ses  humiliations  et  à  ses  souffrances.  Mais  pour  rapporter 
avec  quelque  ordre  tout  ce  qui  s'est  passé  pour  former  cette  Compagnie, 
et  tout  ce  qu'elle  a  fait  elle-même  depuis  qu'elle  a  eu  la  force  d'agir,  j 'ai 
cru  qu'on  pouvoit  la  considérer  en  trois  états  et  que  ces  trois  vues  pou- 
voient  faire  la  division  de  cet  ouvrage. 

La  Compagnie  du  St-Sacrement  a  eu  son  entance  ou  son  com- 
mencement qui  a  été  fort  simple  et  de  peu  d'éclat  ;  elle  a  eu  son  ado- 
lescence ou  son  progrès  dans  son  avancement  en  vertu  et  en  lumières  ; 
elle  a  eu  enfin  son  âge  parfait,  où  l'on  peut  dire  qu'elle  a  fini  lorsqu'elle 
avait  le  plus  de  zèle  et  le  plus  de  force  pour  opérer. 

Ce  fut  par  un  mouvement  tout  pur  de  l'esprit  de  Dieu,  qu'un  laïque 
de  grande  qualité  et  de  solide  vertu  eut  la  première  idée  de  la  Compa- 
gnie, et  Notre-Seigneur  voulut  qu'elle  prît  naissance  dans  un  lieu  qui 
eût  rapport  à  la  pauvreté  de  la  Crèche  de  Bethléem,  pour  commencer  à 
retracer  un  portrait  de  sa  vie  mortelle. 

M.  le  Duc  deVentadour  (i),  lieutenant  du  roi  en  Languedoc, et  dans 
l'état  du  mariage,  fut  celui  à  qui  Dieu  donna  la  prem^ière  vue  de  cette 

(I)  Henri  de  Lévis,  duc  de  Vcntudour,  prince  de  Maubuisson,  fds  d'Anne  de  Lcvis  et 
de  ^Marguerite  de  Alontmorency,  épousa  Marie-Liesse  de  Luxembourg  dont  il  n'eut  pas 
d'enfants  et  dont  il  se  sépara  pour  embrasser  l'état  ecclésiasticiuc  ;  fut  nommé  chanoine  de 
Xotre-Dame  en  1650,  après  avoir  cédé  son  titre  de  duc  et  pair  à  son  frère  Charles.  Sa 
femme  se  fit  Carmélite  au  couvent  de  Cliambéry  qu'elle  avait  fondé,  et  y  mourut  le  18  jan- 
vier 1660.  M.  de  Vcntadour  mourut  le  14  ou  le  16  octobre  i()8o,  à  l'âge  de  84  ans.  Il  est 
l'auteur  d'une  lettie  contre  les  Japsénistcs. 
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Compagnie.  Ce  fut  au  mois  de  Juin  de  l'année  1627  ;  et  comme  ce  Duc 
avoit  grande  ouverture  de  cœur  pour  le  P.  Pliilippe  d'Angoumois  (i), 
Capucin,  ce  fut  à  lui  qu'il  communiqua  sa  pensée  dans  le  couvent  de 
St-}Ionoré  (2),  à  Paris,  où  ce  religieux  demeuroit.  Il  lui  dit  le  désir  que 
Dieu  lui  avoit  inspiré  de  le  servdr  dans  sa  condition  de  laïque,  et  de 
procurer  que,  parmi  les  personnes  du  siècle,  plusieurs  voulussent  se 
lier  ensemble  pour  travailler  aux  bonnes  œuvres. 

Le  P.  Philippe  fut  touché  d'une  si  belle  proposition.  Il  convia  fort 
;M.  de  Ventadour  à  persévérer  avec  constance  dans  ce  généreux  dessein, 
et  lui  montra  de  loin  les  grandes  bénédictions  qu'on  pouvoit  espérer  par 
le  soin  des  associés.  Il  lui  fit  voir  que  les  religieux  renfermés  par 
l'obéissance  dans  leurs  cloîtres,  quelque  zélés  qu'ils  fussent,  ne  pou- 
voient  commodément  servir  dans  le  dehors  à  tous  les  ouvrages  de  piété, 
que  les  personnes  du  monde  étoient  proprement  appelées  à  ces  emplois, 
et  que  c'étoit  à  leur  piété  que  le  succès  et  la  récompense  de  ces  bonnes 
œuvres  étoient  réservés . 

M.  de  Ventadour  fut  extrêmement  fortifié  dans  son  dessein  par 
cette  première  conférence,  et  il  pria  le  P.  Philippe  de  mettre  par  écrit 
ce  qu'il  avoit  conçu  de  ce  dessein,  avec  quelques  motifs  pressants  pour 
exciter  les  âmes  généreuses  à  entrer  avec  zèle  dans  cette  sainte  société. 
Le  P.  Philippe  y  travailla  ;  on  en  fit  un  petit  nombre  de  copies  et  l'on 
n'en  distribuoit  qu'à  ceux  que  l'on  jugeoit  propres  à  l'esprit  de  la  Comt 
pagnie  qui  se  projetoit. 

M.  l'Abbé  de  Grignan  (3),  depuis  évêque  de  St-Paul,  fut  le  pre- 
mier à  qui  le  P.  Philippe  fit  confidence  du  dessein  de  M.  de  Ventadour. 
Ce  digne  ecclésiastique  entra  tout  à  fait  dans  les  bons  sentiments  que  ce 
religieux  lui  inspira,  et  il  embrassa  avec  joie  la  proposition  qu'on  lui  fit 
de  s'engager  à  procurer  la  gloire  de  Dieu  en  tout  ce  qui  dépendroit  de 
lui  dans  son  état.  Ainsi  ces  trois  personnes  liées  ensemble,  et  si  pleines 


(i)  Philippe  d'Angoumois,  capucin  de  la  province  de  Paris,  lut  quelque  temps  confes- 
seur de  Marie  de  Médicis  ;  il  composa  des  ouvrages  ascétiques  et  mourut  vers  1640. 

{2)  Ce  couvent  fut  établi  au  faubourg  St-Honoré  par  la  reine  Catherine  de  Mcdicis, 
sous  la  conduite  du  Père  des  Champs,  en  1574.  L'église  était  dédiée  à  l'Assomption  de  la 
Sainte- Vierge. 

(3)  Jacques  Adhémar  de  Montcil  de  Grignan,  fils  de  Louis- François,  comte  de  Grignan, 
et  de  Jeanne  d'Ancezunc  de  Venejan,  sacré  évêque  de  St-Paul-Trois-Chûteaux  en  1645, 
nommé  coadjuteur  d'Uzès  en  1657,  titulaire  en  1660,  mourut  en  septembre  1674. 


de  bonne  volonté  curent  entre  eux  (sic)  plusieurs  conférences,  et  s'as- 
semblèrent souvent  pour  trouver  des  moyens  de  faire  éclore  l'œuvre  de 
Dieu.  Mais  lorsqu'ils  y  travailloient  avec  le  plus  de  zèle,  IM.  de  Venta- 
dour  fut  obligé  de  partir  pour  aller  s'opposer  aux  rebelles  (  i  )  du  Lan- 
guedoc et  faire  aux  Huguenots  la  guerre  que  le  roi  Louis  XIII  (2)  leur 
avoit  déclarée. 

Ce  voyage  rompit  les  mesures  et  les  entretiens  de  ces  serviteurs 
de  Dieu  jusqu'au  mois  de  novembre  1629.  M.  de  Pichery  (3),  maiître 
d'hôtel  chez  le  roi,  avoit  été  averti  par  le  P.  Philippe  de  ce  qu'on  avoit 
commencé.  Ce  gentilhomme,  tout  rempli  de  bonne  intention,  témoigna 
grand  désir  de  concourir  à  ce  pieux  dessein,  de  sorte  qu'il  fut  le  qua- 
trième de  cette  sainte  Assemblée. 

x\ussitôt  que  les  troubles  du  Languedoc  furent  calmés,  le  roi  vic- 
torieux de  la  Rochelle  (4)  revint  à  Paris;  j\IM.  de  Ventadour  et  de  Gri- 
gnan  s'y  rendirent  en  même  temps.  Ils  furent  d'abord  voir  le  P.  Phi- 
lippe et,  en  lui  montrant  le  petit  imprimé  qu'ils  avoient  conservé  chère- 
ment comme  une  marque  de  leur  zèle,  ils  lui  dirent  :  a  Eh  bien  !  mon 
Père,  ne  voulons-nous  pas  continuer  ce  que  nous  avons  commencé  pour 
la  gloire  de  Dieu?  »  —  «  Oui,  Messieurs, répondit  le  P.  Philippe,  il  faut 
y  travailler  avec  plus  de  soin  que  jamais.  »  Et  dès  lors  ils  résoluren- 
de  s'assembler  une  fois  toutes  les  semaines  :  ce  qu'ils  firent  avec  fidé- 
lité dans  le  couvent  de  St-Honoré .  Ce  lieu  de  pauvreté  fut  la  Crèche 
où  la  Compagnie  prit  naissance,  comme  on  verra  dans  le  chapitre  qui 
suit . 


(i)  Les  guerres  de  religion  finirent  en  1629. 

(2)  Louis  XIII,  fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de  Mcdicis,  naquit  à  Fontainebleau  le  27 
septembre  1601.  Roi  le  14  mai  1610,  il  épousa,  en  1615,  Anne  d'Autriche,  fille  de  Phi- 
lippe III,  roi  d'Espagne,  et  de  Marguerite  d'Autriche,  et  mourut  le  14  mai  1642 

(3)  Henri  de  Picher^-,  fils  de  Je;.n,  seigneur  de  Lespinay,  et  de  Jeanne  de  Saint-Miuliii , 
devint  maître  d'hôtel  ordinaire  du  roi  en  1625;  il  mourut  le  18  janvier  1640. 

(4)  La  Rochelle  fut  prise  le  28  octobre  1628. 


ï 


CHAPITRE    II 


Naissance  de  la  Compag'nie  en  mars  1630 

Ce  fut,  comme  je  viens  de  dire,  au  couvent  des  Capucins  de 
St-Honoré,  dans  un  lieu  nommé  la  «  Chambre  du  Roi  »  que  se  firent  les 
premières  assemblées  de  la  Compagnie.  Elles  commencèrent  au  mois 
de  mars  de  l'année  i63o,  et  les  quatre  personnes  que  j'ai  nommées 
étoient  fidèles  au  rendez- vous,  et  choisirent  d'abord  le  samedi  pour 
faire  leurs  conférences.  Cependant  ils  trouvèrent  à  propos,  quelque 
temps  après,  de  fixer  leurs  entretiens  au  jeudi.  Cen'étoit  pas  qu'ils  eus- 
sent lors  pour  objet  la  dévotion  au  Saint-Sacrement  à  qui  ce  jour  est 
particulièrement  dévoué,  mais  la  divine  Providence  les  conduisoit  in- 
sensiblement où  ils  ne  pensoient  pas  aller.  Elle  les  préparoit  sans  qu'ils 
le  sussent  adonner  à  leur  Assemblée  le  titre  glorieux  de  «  la  Compagnie 
du  Saint-Sacrement  »,  et  à  brûler  du  zèle  de  procurer  toutes  sortes  d'hon- 
neurs à  l'adorable  Eucharistie  par  tous  les  moyens  possibles . 

Ces  quatre  confrères  d'une  société  qui  n'avoit  point  encore  de 
nom,  trouvèrent  que  leur  nombre  étoit  trop  petit  pour  produire  les 
grands  effets  qu'ils  avoient  imaginés,  et  ils  cherchoient  souvent  dans 
leurs  entretiens  par  quelle  voie  ils  pourroient  accroître  leur  Compagnie. 
Pour  cet  effet  ils  s'avisèrent  de  nommer  toutes  les  personnes  de  vertu 
qu'ils  connoissoient,  et  qu'ils  jugeoient  plus  propres  à  leur  dessein.  Ils 
examinèrent  par  qui  et  comment  on  leur  en  feroit  parler.  Mais  avant 
que  de  faire  agir,  et  de  peur  de  s'adresser  à  quelqu'un  qui  n'y  fût  pas 
appelé,  ils  firent  cette  prière  à  Dieu  avec  beaucoup  de  ferveur  :  «  Sei- 
gneur, vous  qui  connoissez  le  secret  de  tous  les  cœurs,  montrez-nous 
celui  que  vous  avez  choisi  pour  être  du  nombre  de  la  Compagnie  que 
nous  commençons!  »  Et  à  l'assemblée  ils  arrêtèrent  tout  d'une  voix  d'en 
parler  au  P.  Suffren  (i),  confesseur  du  Roi  et  de  la  Reine  Mère  (2).  Le 

(i)  Jean  Suffren,  né  à  Salon,  diocèse  d'Arles,  eu  1565,  entra  dans  la  Compagnie  de 
Jésus  en  1580,  fut  cinq  ans  confesseur  de  Louis  XIII  et  vinyt-six  de  Marie  de  Médicis.  Il 
suivit  cette  reine  dans  son  exil,  et  mourut  à  Flessinguc  le  15  septembre  1641.  Ses  ouvrages 
de  piété  sont  estimés. 

(2)  ]\Iurie  de  Médicis,  fille  de  François,  grand-duc  de  Toscane,  et  de  Jeanne  d'Autriche, 
née  le  25  avril  1575,  épousa  Henri  IV  le  27  décembre  1600  dont  elle  eut  Louis  XIII  et 
Gaston  d'Orléans,  se  retira  dans  les  Pays-Ras  en  i6,y  et  mourut  à  Cologne  le  ,^  juillet  1642, 
âgée  de  67  ans, 


p.  Philippe  s'en  chargea,  et,  quelques  jours  après,  le  trouvant  au 
Louvre,  il  le  fit  avec  succès  et  lui  donna  un  des  imprimés  pour  l'ins- 
truire plus  à  fond  du  dessein  de  l'Assemblée, 

Le  P.  Suffren  témoigna  beaucoup  d'estime  de  ceux  qui  la  com- 
posoient,  et  promit  qu'il  y  seroit  assidu  et  qu'il  y  fcroit  avec  joie  les 
entretiens  spirituels  ;  mais  les  nouveaux  troubles  qui  survinrent  dans 
l'État  obligèrent  le  P.  SufFren  de  s'éloigner  de  Paris  et  de  suivre  la 
Reine  Mère,  qui  se  retira  de  la  Cour. 

]\L  d'Andelot  (i)  et  ]\L  de  Coligny  (2),  son  fils,  qui  étoit  ecclésias- 
tique, furent  ensuite  choisis  pour  être  de  la  Compagnie  naissante.  On 
leur  en  parla  ;  ils  l'acceptèrent,  et  furent  très  assidus  aux  assemblées. 

Ces  sept  personnes  en  attirèrent  bientôt  plusieurs  autres.  Messieurs 
de  Saint-Pierre  (3),  de  Marsan  (4),  de  Vie  (5),  du  Renouard  (6),  de  la 
Mazure  (7),   Charpentier,  prêtre  (8),  de  Brassac   (9),   ambassadeur  à 

(i)  Charles,  marquis  d'Andelot,  lieutenant-général  au  gouvernement  de  Champagne, 
fils  puîné  de  Gaspard  de  Coligny,  amiral  de  France,  et  de  Charlotte  de  Laval,  nacjuit  le  lO 
décembre  1565.  Il  avait  abjuré  l'hérésie.  Il  mourut  le  27  janvier  1632.  Il  avait  épousé,  le 
15  février  1597,  Hubcrte  de  Chastenay,  dame  de  Dinteville  et  de  Lcnti,  fille  de  Joachim  et 
d'Agnès  de  Dinteville. 

(2)  François,  fils  de  Charles  et  d'Huberte  de  Chastenay,  entra  à  l'Oratoire,  et  mourut 
à  Châtillon,  en  1654.  Il  avait  fondé  le  couvent  des  Carmélites  de  Chaumont-cu-Bassigny. 

(3)  M.  de  Saint-Pierre  devait  être  le  neveu  de  Sébastien  Zaraet,  alors  cvêque  de  Langres, 
car  Jean  Zamet,  baron  de  Murât  et  frère  de  ce  prélat,  qui  avait  épousé  Hélène  de  Got,  était 
mort  en  1622. 

{4)  A  cette  époque,  vivait  Bertrand  de  IMontesquieu,  seigneur  de  Marsan,  fils  de  Jean 
et  de  Jeanne  de  Serres,  qui  avait  épousé  Charlotte  de  Savère  ;  nous  croyons  qu'il  est  ici 
question  de  lui. 

(5)  Gédéon  de  Vie,  comte  de  Fienues  et  d'Ermenonville,  maréchal  des  camps  et  armées 
du  roi  et  cornette  de  la  compagnie  des  chevau-légers  de  sa  garde,  fils  de  ^léri,  garde  des 
sceaux  de  France,  et  de  Marie  Eourdineau,  épousa  Catherine  de  Boul];;iiivilliers,  fille  d'hon- 
neur de  la  reine  et  fille  de  Louis, seigneur  de  Courtenai,  et  de  Jacqueline  du  Parc  ;  mourut  le 
26  février  1636. 

(6)  René  du  Renouard  de  Souvré,  fils  de  Gilles,  maréchal  de  France,  et  de  Françoise 
de  Bailleul,  dame  du  Renouard,  épousa,  le  27  septembre  1617,  Maiie  Courtin,  fille  de  Fran- 
çois, seigneur  de  Rosay,  maître  des  requêtes,  et  de  Jeanne  Lcscalopier  ;  il  mourut  en  1635. 

(7)  De  la  ^lazurc  ou  de  la  Masure  était,  en  1620,  enseigne  de  la  compagnie  des  gardes 
de  la  reine  mère  AFaric  de  Médicis  ;  il  la  suivit  en  son  exil  et,  en  1641,  il  demandait  son 
rappel  au  cardinal  de  Richelieu.  C'est  jirobablement  de  lui  qu'il  est  ici  question. 

(8)  Hubert  Charpentier,  né  à  Coulommiers,  diocèse  de  Meaux,  et  baiHisc  le  3  novem- 
bre 1575,  bachelier  de  Sorbonne,  fonda,  sur  le  mont  Valérien,  la  maison  des  prêtres  du  Cal- 
vaire, à  l'instar  de  celle  qu'il  avait  déjà  établie  en  Béam,  à  Betharam  ;  il  vint  à  Paris  en  1630 
et  mourut  le  10  décembre  1650  chez.  M.  Loysel,  cure  de  St-Jean  en  Grève. 

(9)  Jean  de  Galard  de  Béam,  comte  de  Brassac,  fils  de  René  et  de  Marie  de  la  l'iochc- 
Bcaucourt,  fut  nomme  en  1632  maréchal   de    camp  et  ministre  d'Etat,    puis  ambassadeur   ù 
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Rome,  de  Barraiilt  (i),  évêque  de  Bazas  et  depuis  archevêque  d'Arles, 
de  Noûailles  (2),  évêque  de  St-Flour,  et  de  St-C3'r  (3),  du  nom  de 
Rochechouard,  furent  associés  presqu'au  même  temps,  et  parce  que 
leur  nombre  commençojt  à  se  faire  remarquer  aux  Capucins,  ils  réso- 
lurent de  changer  de  lieu,  et  d'en  faire  une  coutume  à  l'avenir  pour  se 
tenir  plus  cachés. 

Cependant,  comme  il  n'y  avoit  rien  de  réglé  dans  cette  Assem- 
blée, tout  s'y  faisoit  avec  un  peu  de  confusion,  et  les  plus  zélés  ju- 
geoient  qu'afin  d'y  mettre  quelqu'ordre  il  fallait  lui  donner  un  chef  et 
des  officiers  pour  la  conduire.  MM.  de  Grignan  et  de  Pichery  furent 
chargés  de  faire  cette  proposition  au  P.  Suffren,  qui  étoit  encore  à 
Fontainebleau.  Ce  Père  fut  du  même  avis  et,  au  mois  de  juillet  i83o, 
on  élut  pour  premier  supérieur  et  directeur  tout  ensemble  M.  l' évêque 
de  Bazas.  Ce  ne  fut  qu'en  ce  temps-là  que  la  Compagnie  commença  à 
se  servir  de  registres,  et  la  première  date  est  du  23e  de  juillet  i63o. 

On  y  voit  le  soin  que  prit  M.  l'Evêque  de  Bazas  d'inspirer  surtout 
des  sentiments  de  vertu  solide  aux  personnes  de  cette  Assemblée,  vu 
qu'il  est  marqué  que  pendant  sa  supériorité,  qui  ne  dura  que  trois  mois, 


Rome.  En  1634,  gouverneur  de  Lorraine,  lieutenant-général  en  Poitou,  chevalier  des  ordres 
du  roi,  et,  en  1640,  surintendant  de  la  maison  de  la  reine.  Il  épousa,  le  16  avril  1602, 
Catherine  de  Sainte-lMaure  de  Montausier,  première  dame  d'hoimeur  de  la  reine,  dont  il 
n'eut  pas  d'enfants  ;  il  mouint  à  Paris  le  14  mars  1645,  âgé  de  66  ans,  et  sa  femme  le  1 1  mai 
1648,  à  61  ans. 

(ij  Jean  Jaubcrt  de  Barrault  de  Blaignac,  lils  d'Emeric,  comte  de  Barrault,  baron  de 
Blaignac  et  de  Guionne  de  la  Motte,  abbé  de  Solignac,  sacré  à  Rome  en  janvier  161 1  évê- 
que de  Bazas,  transféré  à  Arles  en  1631,  fut  grand-aumônier  de  la  reine  d'Angleterre.  Il 
mouiiit  à  Paris  le  30  juillet  1643  et  fut  enterre  dans  l'église  des  Jésuites,  à  Bordeaux. 
Il  leur  légua  sa  bibliothèque. 

(2)  Charles  de  Noailles,  fils  de  Henri,  comte  d'Ayen,  et  de  Jeanne-Germaine  d'Es- 
pagne, abbé  de  St-Géraud  d'Aurillac,  de  la  Valette,  etc.,  nommé  évêque  de  St-Flour  en 
16 10,  sacré  en  1614,  fonda  un  couvent  de  Frères  Mineurs  à  Biives  ;  transféré  à  Rodez  en 
1646,  il  mourut  le  27  mars  1648.  Il  avait  établi  un  séminaire  et  l'avait  confié  aux  prêtres 
de  St-Sulpice  ;  il  unit  à  la  congrégation  de  St-!Maur  ie  monastère  de  la  Réole,  diocèse  de 
Bazas,  dont  il  était  prieur  commendataire. 

(3)  François  de  Rochechouart,  seigneur  de  St-Cyr,  Gommerville,  etc.,  fils  de  Guy  et 
de.Gabrielie  d'Allonviile,  dame  de  St-Cyr,  écuyer  ordinaire  d'Anne  d'Autriche,  épousa  en 
16 19  Antoinette  de  Beaucler,  fille  de  Charles,  baron  d'Achères  ;  il  mourat  sans  postérité 
çn  1652. 
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il  faisoit  lire  le  Combat  spi/iiaci  (i)  ^xvec  V Imitation  de  Jésus-Chist,  et 
qu'il  en  expliquoit  les  pensées  par  des  discours  pleins  de  piété  et  de 
grande  édification  pour  la  Compagnie. 

On  nomma  lors  pour  secrétaire  M.  de  Saint- Pierre,  frère  de 
M.  révêque  de  Langres.  Il  fut  le  premier  qui  tint  registre  de  tout  ce 
qui  se  disoit  et  se  faisoit  dans  l'Assemblée,  et  il  a  pris  soin  de  bien 
marquer  la  résolution  qui  fut  faite  le  23^  de  juillet  i63o,  que  toutes  les 
semaines  trois  personnes  de  la  Compagràe  seroient  nommées  pour 
prier  :  l'une  pour  faire  oraison  sur  quelqu'un  des  mystères  de  la  vie  de 
Notre-Seigneur,  une  autre  toujours  pour  visiter  le  Saint-Sacrement  de 
la  part  de  la  Compagnie,  et  l'autre  pour  quelque  nécessité  publique, 
suivant  l'ordre  du  Directeur. 

Ces  trois  sortes  de  prières  marquent  bien  les  vues  générales  que 
la  Compagnie  eut  d'abord  de  convier  tous  ceux  qui  entroient  dans 
cette  Assemblée  à  pratiquer  l'oraison,  à  être  dévots  au  Saint-Sacre- 
ment et  zélés  pour  le  vrai-bien  du  public.  Nous  verrons,  dans  la  suite, 
que  toutes  les  conduites  et  les  sentiments  de  cette  Société  ont  toujours 
roulé  sur  ces  principes. 


(i)  Le  Combat  Spirituel  a   pour  auteur  le  P.  Laurent   Scupoli,   théatin,  né  en  1530, 
mort  en  1610.  Ouvrage  ascétique  très  estimé. 


CHAPITRE    III 


Du  Nom  et  des  Règlements  de  la  Compag-nie 


M.  l'Évêque  de  Bazas  eut  pour  successeur  ]\I.  d'Andelot  dans  la 
charge  de  supérieur,  et  M.  de  Coligny,  son  fils,  dans  celle  de  directeur. 
Ce  fut  pendant  cette  supériorité  que  le  P.  de  Condren  (i),  général  de 
l'Oratoire  et  confesseur  de  ]\I.  Gaston  de  P>ance  (2),  fut  admis  dans  la 
Compagnie  avec  iSI.  Frizon  (3),  grand-maître  de  Navarre  (4),  et  plu- 
sieurs autres  ecclésiastiques  de  grand  mérite,  de  grande  science  et  de 
grande  piété  y  furent  reçus. 

Cette  Assemblée  n'avoit  point  encore  de  nom  ni  de  titre  particu- 
lier. Elle  s'appeloit  seulement  la  Compagnie,  et  il  y  a  apparence  qu'on 
s'étoit  si  bien  accoutumé  k  la  nommer  de  la  sorte,  qu'on  a  toujours 
continué  ;  de  sorte  que  dans  le  dernier  temps,  quand  les  confrères  en 
parloient,  ils  s'entendaient  en  disant  :  «  Allons  à  la  Compagnie  ;  où  se 
tient  la  Compagnie  ?  Je  viens  de  la  Compagnie.  » 


(i)  Charles  de  Condren,  uc  au  château  de  Vaubuin,  près  Soissons,  le  15  décembre  1588, 
entra  à  l'Oratoire  le  17  juin  1747,  en  devint  le  second  général  à  la  mort  du  cardinal  de 
Bcrulle,  29  octobre  1629  ;  il  avait  été  ordonné  prêtre  en  16 14  ;  il  mounit  à  Paris  le  7  jan- 
vier 1641.  C'était  un  des  hommes  les  plus' saints  de  cette  époque. 

(2)  Gaston- Jean-Baptiste  de  France,  duc  d'Orléans,  fils  de  Henri  IV  et  de  Marie  de 
Médicis,  né  à  Fontainebleau  le  25  avril  1608,  marié  en  premières  noces  à  !Marie  de  Bour- 
bon-Montpensier,  fille  de  Henri  et  de  Catherine  de  Jo^-euse,  morte  le  4  juin  1627  ;  il  épousa 
en  deuxièmes  noces  Marguerite  de  LoiTaine,  fille  de  François,  comte  de  Yaudémont,  et  de 
Christine  de  Salin,  le  31  janvier  1632.  Il  mouioit  à  Blois  le  2  février  1660. 

(3)  Pierre  Frizon,  d'abord  Jésuite,  puis  grand-maître  de  Xavarrc,  chanoine  pénitencier 
de  la  cathédrale  de  Reims,  mourut  en  1650  ou  165 1.  Il  a  publié  plusieurs  ouvrages. 

(4)  Le  collège  de  Navarre  fut  fondé  par  la  reine  Jeanne  de  Navarre,  femme  de  Philippe 
le  Bel,  en  1304,  pour  soixante-dix  pauvres  écoliers  pris  dans  la  Navarre  et  la  Champagne. 
Il  fut  établi  dans  le  quartier  St-Jacques.  Jean  Gerson  et  Bossuet  furent  élèves  de  ce  collège; 
Nicolas  Clémengis  en  fut  proviseur  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  en  1430  ;  le  fameux  Jean 
de  Launoy  en  fut  grand-maître  et  en  écrivit  l'histoire.  Il  subsista  jusqu'à  la  Révolution. 
L'école  polytechnique  en  occupe  les  bâtiments. 


[ 
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On  proposa  cependant  dès  lors  d'y  donner  un  titre  particulier,  mais 
il  fut  arrêté  de  ne  le  fixer  pas  encore,  seulement  on  eut  en  vue  le  dessein 
du  Très-Saint-Sacrement,  et  sur  la  fin  de  la  supériorité  de  M.  d'Andelot, 
après  avoir  bien  concerté  et  bien  examiné  quelle  dénomination  conve- 
noit  le  mieux  à  cette  Assemblée  naissante,  on  la  nomma  la  Compagnie 
(ht  Saint- Sacrement.  Ce  fut  avec  beaucoup  de  raison  qu'une  Assemblée 
si  secrète  et  si  cachée,  voulut  se  revêtir  des  livrées  d'un  Dieu  véritable- 
ment caché.  Elle  prit  donc  pour  ses  armes  une  figiire  de  la  sainte  Hostie 
dans  un  soleil,  et  pour  mot  de  ralliement  :  Loué  soit  le  Très-Saint-Sacre- 
ment de  l'Autel.  Tous  les  confrères  en  mirent  des  tableaux  ou  des  ima- 
ges dans  leurs  oratoires  (i)  pour  se  souvenir  de  l'engagement  qu'ils 
avoie;it  d'honorer  et  d'adorer  particulièrement  ce  sacré  ISIystère. 

Après  que  le  titre  de  la  Compagnie  fut  déterminé,  on  crut  que  le 
meilleur  moyen  de  la  conserver  c'étoit  de  lui  donner  des  Règlements. 
On  commença  donc  en  ce  temps-ci  de  les  dresser,  et,  dans  la  suite,  sous 
d'autres  supérieurs,  on  les  rendit  plus  parfaits.  On  eut  quelque  pensée 
de  les  faire  imprimer  tout  informes  qu'ils  étoient,  car  le  zèle  des  plus 
fervents  les  portoit  à  les  communiquer.  ]\Iais  lorsque  la  proposition  en 
fut  faite  dans  l'Assemblée,  elle  fut  remise  et  éloignée  jusqu'au  1 6'*  d'avril 
1634.  L'affaire  fut  alors  fort  examinée,  et  enfin  on  résolut  que  les  règle- 
ments ne  seroient  point  imprimés,  de  peur  de  découvrir  une  chose  dont 
le  fondement  devoit  être  le  secret.  Cette  résolution  a  passé  depuis  en  loi 
dans  la  Compagnie,  et  elle  a  été  trouvée  si  sage  qu'elle  fut  confirmée  le 
21"  de  mai  1643.  Sans  faire  réflexion  à  l'anciemie  résolution,  quelqu'un 
proposa  lors,  pour  soulager  l'écrivain,  de  faire  imprimer  les  règlements, 
afin  de  pouvoir  les  envoyer  plus  facilement  aux  Compagnies  des  Pro- 
vinces qui  se  formoient  ;  le  plus  grand  nombre  de  l'Assemblée  en  étoit 
d'avis.  ^lais  les  Anciens  l'obligèrent  de  surseoir  l'exécution  de  l'arrêté 
jusqu'à  ce  qu'on  eût  visité  les  registres  pour  voir  s'il  n'y  avoit  rien  eu 
de  déterminé  au  contraire.  On  examina  pour  ce  sujet  les  anciennes  ré- 
solutions et  l'on  trouva  celle  du  i6''  d'avril  1634,  qui  fut  confirmée  tout 
d'une  voix.  Ainsi  les  règlements  de  la  CompagrJe  n'ont  jamais  été  im- 
primés, et  on  ne  les  a  envoyés  aux  Compagnies  des  Provinces  qu'en 
manuscrit. 

Plus  celle  de  Paris  devint  régulière  et  fervente,  plus  elle  se  trouva 
chargée  d'affaires.  On  jugea  lors  de  mettre  à  la  décision  des  officiers 

(i)  Plusieurs  de  ces  tableaux  subsistent  eucore,  et  le  musée    eucharistique    de   Paray-le 
Monial  en  possède  quelques-uns. 
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toutes  celles  qui  ii'étoient  pas  de  grande  conséquence,  et  pour  leiu*  sou- 
lagement on  leur  donna  six  adjoints  que  l'on  nommoit  tous  les  mois. 
Cette  pratique  ne  dura  que  jusqu'au  ig*^  de  décembre  i63o,  parce  qu'une 
nomination  si  souvent  renouvelée  importunoit  l'Assemblée .  On  résolut 
donc  ce  jour-là  de  ne  nommer  plus  ces  adjoints  qu'avec  les  officiers,  et 
le  2  8'-  de  juin  i63i,  ils  furent  appelés  conseillers,  et  mis  au  rang  des 
officiers  mêmes.  Cette  conduite  n'a  plus  changé  tout  le  temps  qu'a  diu-é 
la  Compagnie. 

Ce  fut  pendant  les  trois  derniers  mois  de  l'année  i63o  que  l'on 
commença  de  solliciter  contre  les  blasphémateurs,  contre  les  désordres 
des  cabarets  de  Paris  et  de  Lyon,  et  qu'on  travailla  au  soulagement  des 
condamnés  aux  galères.  Depuis  leur  condamnation,  ils  ne  sortoient 
plus  des  basses  fosses,  et  on  ne  les  mettoit  point  à  la  chaîne,  de  sorte 
que,  faute  de  prendre  l'air,  ils  pourissoient  tous  vivants  dans  les  cachots. 
La  Compagnie  fut  touchée  de  cette  misère  qui  souvent  même  faisoit 
mourir  de  ces  condamnés,  et  privoit  le  roi  du  service  qu'ils  pouvoient 
lui  rendre ,  Ainsi  elle  résolut  de  payer  la  solde  de  quatre  hommes  qui 
les  gardoient  à  vue  pendant  qu'ils  étoient  sur  le  préau,  et  moyennant 
cette  sûreté,  on  donna  ce  soulagement  à  ces  misérables  condamnés. 


CHAPITRE    IV 


L'Etablissement  de  la  Compag'nie  de  Lyon 
et  la  permission  que  Louis  XIII  donna  de  s'assembler 

à  Paris 


Au  commencement  de  janvier  i63i,  M.  le  duc  de  Ventadour  et 
M.  Frizon  ecclésiastique  succédèrent  à  MM.  d'Andelot  et  de  Coligny. 
Ce  fut  pendant  leur  supériorité  que  M.  Brandon  (i),  lors  conseiller  au 
Parlement  de  Paris  et  depuis  évêque  de  Périgueux,  fut  admis  dans  la 
Compagnie.  Ses  vertus  et  son  excellente  conduite  épiscopale  l'ont  rendu 
si  digne  d'une  étemelle  mémoire,  qu'il  mérite  bien  d'être  ici  nommé  et 
que  la  Compagnie  tienne  à  honneur  de  l'avoir  eu  pour  confrère.  Un  grand 
nombre  de  personnes  d'éminente  piété  y  fut  admis  en  même  temps,  et 
Dieu  commença  de  multiplier  son  ouvrage  par  l'établissement  d'une 
Compagnie  à  Lyon  (2). 

M.  de  Pichery  et  le  P.  Sufifren  se  trouvant  dans  cette  ville  à  la 
suite  du  roi  Louis  XIII,  pensèrent  qu'il  seroit  bon  d'y  former  une  Com- 
pagnie du  St-Sacrement.  Suivant  ce  dessein,  ils  assemblèrent  quelques 


(i)  Philibert  Brandon,  seigneur  du  Laurent,  fils  d'Antoine  et  de  Charlotte  Gayan 
conseiller  du  roi  le  11  février  1622,  maître  des  requêtes  en  1627,  épousa  Marie  de  Ligny, 
nièce  du  chancelier  Séguier.  Après  la  mort  de  sa  femme,  il  se  fit  prêtre,  par  le  conseil  du 
Père  de  Condren  ;  saint  Vincent  de  Paul  voulait  le  fpire  nommer  évêque  de  Babylone.  Il 
fut  sacré  évêque  de  Périgueux  en  1648,  mourut  à  Paris  le  11  juillet  1652,  et  fut  inhumé  le 
13  à  St-Eustache. 

(2)  L'archevêque  de  Lyon  était  alors  Alphonse-Louis  du  Plessis  de  Richelieu,  fils  de 
François  et  de  Suzanne  de  la  Porte;  né  en  1582,  il  fit  profession  à  la  Grande-Chartreuse 
en  1606,  après  avoir  quitté  le  siège  de  Luçon,  avant  d'avoir  été  sacré.  Il  reçut  l'onction 
sainte  le  22  juin  1626  comme  archevêque  d'Aix  ;  il  fut  transféré  à  Lyonen  1628,  fut  créé 
cardinal  du  titre  de  la  Ste-Trinité  in  monte  Pincio  en  1629,  grand  aumônier  de  France, 
en  1632,  et  mounit  d'hydropisie  le  23  mars  1C53. 
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personnes  de  vertu  dans  le  No\dciat  des  Jésuites  (i).  Ils  leur  donnèrent 
les  vues  et  leur  marquèrent  les  conduites  qui  s'observoient  dans  la  Com- 
pagnie de  Paris,  et  le  P.  Suffren  y  fit  plusieurs  conférences  pour  échauf 
fer  les  cœurs,  ce  qui  produisit  un  grand  effet  ;  et  les  semences  du  bien 
ont  été  là  si  heureusement  jetées  que  cette  Compagnie  est  encore  au- 
jourd'hui la  plus  zélée  et  la  plus  florissante  du  royaume, 

M.  de  Pichery  donna  avis  à  la  Compagnie  de  cet  établissement  ;  il 
la  pria  de  l'agréer  et  de  lui  envoyer  les  statuts  pour  les  communiquer  à 
cette  nouvelle  Assemblée.  Cette  proposition  fut  bien  reçue,  et  on  réso- 
lut de  faire  faire  un  sceau  pour  sceller  les  copies  des  statuts  que  l'on  en- 
voyroit  dans  la  suite  aux  Compagnies  des  Provinces  avec  un  cachet  pour 
les  lettres,  et  que  ce  sceau  et  ce  cachet  porteroient  l'empreinte  du  St- 
Sacrement.  On  trouva  même  à  propos  de  faire  faire  plusieurs  cachets 
pareils  pour  les  donner  aux  Compagnies  qui  s'établiroient,  de  sorte  qu'on 
prit  la  coutume  d'envoyer  toujours  un  cachet  avec  les  statuts  lorsqu'il  se 
formoit  quelque  nouvelle  Compagnie. 

On  proposa  lors  de  former  une  Assemblée  de  Dames  et  de  lui  don- 
ner des  statuts  pareils  à  ceux  de  la  Compagnie .  Mais  cette  proposition 
n'eut  point  d'effet,  et  quinze  ans  après  la  même  proposition  fut  faite  de 
nouveau  le  7e  de  décembre  1645.  Mais  elle  fut  rejetée  tout  d'une  voix 
comme  absolument  contraire  à  l'esprit  de  la  Compagnie.  On  pensa 
même  en  faire  un  article  des  résolutions;  mais  on  se  contenta  de  faire 
écrire  à  toutes  les  Compagnies  pour  les  exhorter  à  établir  dans  leurs 
villes  une  Assemblée  de  Dames,  semblable  à  celle  de  l'Hôtel-Dieu  (2) 
de  Paris,  pour  avoir  soin  de  visiter  les  malades,  et  de  les  aider  dans  les 
choses  où  les  administrateurs  ne  peuvent  pas  s'appliquer.  On  fit  sur  ce 
sujet  quelques  imprimés  qu'on  leur  envoya  pour  enseigner  de  quelle  ma- 
nière on  devoit  se  comporter  dans  ces  Assemblées. 

Le  6  février  i63i,  la  Compagnie  se  faisant  lire  ses  statuts,  ne  les 
trouva  pas  à  son  gré,  et  comme  elle  avoit  grand  désir  de  les  faire 
approuver  par  M.  l'archevêque  de  Paris  (3),  elle  chargea  plusieurs 

(i)  Cet  établissement,  nommé  la  maison  de  St- Joseph,  était  destiné  au  troisième  :ui 
du  noviciat.  Il  fiit  fondé  par  le  Père  François  de  Canillac  et  reçut  les  bienfaits  du  roi 
Louis  XIII  et  de  plusieurs  particuliers. 

(2)  L'Hôtel-Dieu  fut  fondé,  dit-on,  par  S.  Landry,  évêque  de  Paris,  vers  655;  saint 
Louis  l'exempta  de  tout  impôt  et  les  rois  le  favorisèrent  et  l'augmentèrent  ;  il  est  situé  près 
de  Notre-Dame,  dans  la  Cité. 

(3)  Jean-François  de  Gondi,  fils  d"Albcrt,  maréchal  de  Retz,  et  de  Cl. au  de-Catherine 
de  Clermont,  fut  sacré  premier  archevêque  de  Paris  le  19  février  1623,  et  mourut  le  21 
mars  1654,  âgé  de  71  ans;  pendant  sa  jeunesse  il  avait  porté  l'habit  de  capucin. 
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personnes  de  grande  capacité  de  les  examiner  et  de  les  mettre  en  bon 
ordre.  Poiir  cet  effet,  M.  l'archevêque  d'Arles,  Froger  (i),  curé  de  St- 
Nicolas  du  Chardonnet  (2) ,  Frizon,  docteur,  du  Renouard,  de  St-Pierre, 
de  Pichery,  et  quelques  autres  s'assemblèrent  aux  Capucins  de  St-Ho- 
noré,  et  le  26''  de  mars  suivant,  les  statuts  réformés  furent  lus  dans 
l'Assemblée,  agréés  par  la  Compagnie  et  arrêtés  pour  n'y  plus  rien 
ajouter.  Elle  ordonna  qu'ils  seroient  transcrits  dans  le  registre,  et 
le  17c  de  juillet  ou  résolut  de  les  présenter  à  M.  l'archevêque  de  Paris. 
J\I.  l'abbé  de  Montpeyroux  (3)  en  avoit  déjà  parlé  à  M.  le  Grand- 
Vicaire  (4)  pour  préparer  M.  l'archevêque  à  en  agréer  la  lecture.  M.  de 
Ventadour  lui  en  avoit  parlé  lui-même.  Mais  parce  qu'on  trouvoit  tou- 
jours assez  de  froideur  dans  son  esprit  siu*  ce  sujet,  on  avoit  chargé 
]M.  de  Pichery  de  solliciter  une  lettre  de  cachet  du  roi  qui  fit  connoître 
à  M.  l'Archevêque  que  sa  JNIajesté  savoit  et  approuvoit  la  Compagnie, 
et  M.  de  Pichery  l'avoit  obtenue  dès  le  mois  de  mars  de  cette  année 
i63i.  Le  roi  même,  rempli  sans  doute  de  l'esprit  de  Dieu  qui  lui  faisoit 
connoître  les  grands  biens  que  cette  Compagnie  produiroit  un  jour  dans 
le  royaume,  en  parla  avec  estime  à  M.  le  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
grand  et  catholique  ministre  qui  déjà  en  avoit  été  informé  par  d'autres 
voies,  l'approuva  extrêmement  et  pendant  qu'il  a  vécu,  il  a  toujoiu-s  eu 
grande  considération  poiu*  elle.  M.  le  Garde  des  Sceaux  de  Château- 
neuf  (5)  en  eut  aussi  connoissance,  et  si  lors  on  eût  désiré  des  lettres 

(i)  Georges  Froger,  curé  de  St-Nicolas  du  Chardonnet,  syndic  de  la  Faculté  de  théo- 
logie le  i^""  octobre  1625  ;  il  fut,  en  1641,  supérieur  des  filles  de  la  Croix,  ordre  de  St-Do- 
niinique,  fondées  par  ^larguerite  de  Senaux,  femme  de  Rémond  de  Garibal,  conseiller  au 
Parlement  de  Toulouse,  qui  se  fit  Chartreux.  G.  Froger  mourut  en  septembre  1646. 

(2)  En  1230,  Guillaume  d'Auvergne,  évêque  de  Paris,  fit  construire  une  chapelle  en 
l'honneur  de  saint  Nicolas,  dans  le  fief  du  Chardonnet;  peu  après  elle  devint  paroissiale, 
fut  reconstruite  vers  1243,  puis  enfin  vers  le  milieu  du  dix-septième  siècle. 

(3)  Jean-Baptiste  de  la  Verchère,  prévôt  de  Thiers,  abbé  commendataire  de  Montpey- 
roux, ordre  de  Citeaux,  diocèse  de  Clcrmont,  avait  encore  ce  titre  en  1642.  Son  neveu 
Gilbert  de  la  Verchère  lui  succéda. 

(4)  Denis  le  Blanc,  docteur  es  droits,  chanoine  de  Notre-Dame,  archidiacre  de  Bric, 
vicaire-général  de  Jean-François  de  Gondi,  archevêque  de  Paris  et  officiai  de  Paris,  publia 
en  1629  la  bulle  de  confirmation  de  la  congrégation  de  St-Maur.  En  1641,  il  permit  à  Jean 
de  Toulouse,  prieur  de  St- Victor  et  visiteur  du  monastère  de  Notre-Dame  de  la  Saulsaye,  de 
bénir  un  cimetière  pour  la  sépulture  des  serviteurs  de  ce  monastère. 

(5(  Charles  de  l'Aubespine,  marquis  de  Châteauneuf,  fils  de  Guillaume  et  de  ^Marie  de 
la  Chastre,  né  à  Paris  en  1580,  conseiller  au  Parlement    de    Paris    en    1600,   ambassadeur 


—    22    — 

patentes  du  grand  sceau,  on  les  eût  facilement  obtenues.  Mais  cela  auroit 
rendu  public  ce  qu'on  vouloit  absolument  renfermer  dans  le  secret.  On 
crut  qu'il  suffisoit  que  le  roi  et  ses  ministres  approuvassent  la  Compa- 
gnie et  lui  donnassent  la  liberté  de  s'assembler.  Du  reste,  on  ne  vouloit 
aucun  éclat  extérieur,  et  voici  en  quels  termes  le  roi  eut  la  bonté  d'en 
écrire  à  M.  l'archevêque  de  Gondi  : 

«  ]\Ions'"  l'Archevesque  de  Paris,  la  connoissance  que  des  plus 
qualifiez,  des  plus  fidelles  et  des  plus  pieux  de  nos  sujetz  m'ont  donnée 
du  dessein  qu'ilz  avoient  de  s'assembler  en  secret  pour  procurer  la  gloire 
de  Dieu,  le  soulagement  des  pauvies,  et  le  bien  de  mon  estât,  m'oblige 
de  vous  faire  cette  lettre  poiu*  vous  dire  qu'après  avoir  examiné  leur 
projet  et  fait  examiner  par  les  personnes  de  ma  plus  grande  confiance. 
Je  n'y  ay  trouvé  que  de  l'avantage  pour  mon  Royaume .  Ainsy  Je  leur 
ay  permis  de  s'assembler,  sous  le  nom  de  la  Compagnie  du  Saint-Sa- 
cremant,  a  la  charge  que  quelqu'un  d'entre  eux  qui  me  sera  connu, 
m'informera  de  temps  a  autre  de  ce  qui  s'y  passera  de  plus  important. 
Vous  me  ferez  donc  chose  agréable  de  donner  votre  bénédiction  a  cette 
Assemblée,  et  de  l'approuver  en  ce  qui  dépend  de  vous,  et  la  presante 
n'estant  poiu-  autre  sujet.  Je  prie  Dieu,  Mons^  l'Archevesque  de  Paris, 
qu'il  vous  tienne  en  sa  sainte  et  digne  garde. 

«  A  vSaint-Germain  en  Laye  (i),  le  27e  may  i63i.  vSigné  Louis,  et 
plus  bas  :  de  Loménie  (2),  cachetée  aux  armes  du  Roy,  et  au  dessus 
Mons' l'Archevesque  de  Paris,  conseiller  en  mes  conseilz.  » 

On  ne  trouva  aucune  disposition  dans  l'esprit  de  ce  prélat  pour  ap- 
prouver la  Compagnie,  bien  que  M. l'archevêque  d'Arles, le  P. de  Condren 
et  d'autres  personnes  de  haute  vertu  et  de  grande  réputation  lui  en  fissent 
de  vives  instances,  et  à  diverses  reprises .  On  lui  présenta  la  lettre  du 
roi,  mais  ce  fut  en  vain,  et  comme  on  ne  vouloit  point  de  bruit,  les  cho- 
ses ne  se  poussèrent  pas  plus  avant.  La  lettre  de  cachet  fut  rapportée, 


extraordinaire  en  1609,  chancelier  des  ordres  du  roi  en  1620,  garde  des  sceaux  de  1630  au 
25  février  1633,  enfermé  au  château  d'Angoulême  jusqu'en  mai  1643;  de  nouveau  garde 
des  sceaux  de  1650  à  1651,  mourut  sans  alliance  le   25  septembre  1653. 

(i)  Château  royal  où  mounit  Louis  XIII,  et  naquit  Louis  XIV. 

(2)  Antoine,  seigneur  de  la  Ville-aux-clercs,  ambassadeur  extraordinaire  en  Angleterre 
en  1595,  secrétaire  d'Etat  en  t6o6,  était  fils  de  Martial,  seigneur  de  Versailles,  et  de 
Madeleine  Pinault;  il  obtint,  pour  son  fils  Henri- Auguste,  la  sui-v'ivance  de  sa  place  do 
secrétaire  d'Etat;  il  épousa  Anne  d'Aubourg  et  raoumt  le  17  janvier  1638,  âgé  de  78  ans. 
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et  par  ordre  de  la  Compagnie  fut  mise  au  coffre  du  dépôt,  et  l'on  réso- 
lut de  la  garder  et  de  demeurer  dans  le  silence. 

Quelques-uns  cependant  firent  scrupule  de  s'assembler  sur  ce  que 
M.  l'archevêque  n'en  vouloit  pas  donner  la  permission,  et  ce  point  si 
important  fut  mis  en  délibération  dans  la  Compagnie.  Mais  le  i<"'  d'août 
i63i,  il  fiit  arrêté  que  l'on  continueroit  les  assemblées,  vu  qu'elles 
étoient  permises  par  le  roi,  et  qu'elles  n'avoient  en  vue  que  le  service 
de  l'Eglise  et  l'avantage  du  prochain.  Ainsi  l'on  s'assembla  toujours  de- 
puis, et  jusqu'à  la  dissolution  de  la  Compagnie  on  n'a  jamais  manqué 
de  le  faire  aux  jours  marqués  pour  cet  effet. 


CHAPITRE    V 


Les  soins  que  prit  la    Compag'nie  pour   faire  approuver 
les  Assemblées  par  les  Supérieurs  Ecclésiastiques 


Le  refus  de  M.  l'archevêque  de  Paris  donna  la  pensée  d'avoir  re- 
coiu-s  au  Pape,  pour  obtenir  sa  bénédiction  et  son  approbation  en  fa- 
\'e.ur  de  la  Compagnie.  On  crut  que  M.  le  comte  de  Brassac,  lors  am- 
bassadeur à  Rome,  étoit  un  bon  moyen  pour  obtenir  cette  grâce,  et 
pour  y  disposer  toutes  choses.  iM.  l'archevêque  d'Arles  et  le  P.  de 
Condren  se  chargèrent  d'en  parler  au  Nonce  (i)  de  Sa  Sainteté.  Ce  mi- 
nistre leur  donna  toutes  les  bonnes  paroles  que  l'on  pouvoit  désirer.  On 
lui  iit  voir  la  lettre  du  roi  écrite  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  et  l'on  dressa 
un  mémoire  du  bref  que  l'on  désiroit  et  qui  fut  envoyé  à  AI.  de  Brassac. 
]\1.  l'abbé  de  Loyac  (2)  qui  se  trouvoit  lors  à  Rome  et  qui  étoit  de  la 
Compagnie,  fut  prié  de  le  solliciter,  et  sur  l'avis  qu'on  reçut  que  ce  bref 
avoit  été  expédié,  toute  l'Assemblée  en  rendit  grâces  à  Dieu  par  des 
messes  et  par  des  communions . 


(i)  Alexandre  Bichi,  fils  de  Bernardin,  patricien  de  Sienne  et  neveu  du  cardinal  ]Mc- 
tellus  Bichi,  fut  créé  évêque  de  Cai-pentras  en  1630,  décoré  de  la  pouiprc  le  26  novembre 
1633,  pendant  qu'il  était  nonce  auprès  du  roi  très  chrétien,  par  le  pape  Urbain  VIII  ;  il 
était  aussi  abbé  de  Montmajour,  etc.  Il  mounit  à  Rome  le  25  mai  1657,  âgé  de  61  ans,  et 
fut  enterré  à  Sainte-Sabine. 

(2j  Jean  de  Loyac,  prêtre,  protouotaire  apostolique,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils, 
son  aumônier  et  prédicateur  ordinaire  le  10  mars  163 1  ;  abbé  de  Notre-Dame  de  Gondon 
en  1645,  écrivit  la  vie  de  Pierre  de  Sacjan,  prieur  commendeur  de  l'ordre  de  St- Antoine  à 
Paris  sous  le  titre  de  :  «  L'Homme  inconnu  ;.,  et  celle  de  saint  Jean  de  Dieu,  sous  ic  titre 
de  :  «  Triomphe  de  la  Charité  en  la  vie  du  B.  Jean  de  Dieu,  1661.  »  L'abbé  de  Loyac  fut 
nommé  évêque  de  Toulon  à  la  mort  d'Auguste  de  P'orbin;  mais  le  i'='"  décembre  1638  Ri- 
chelieu écrivit  de  Ruel  à  M.  de  Chavigny,  secrétaire  d'Etat,  d'expédier  im  courrier  à  Rome 
à  l'ambassadeur  le  maréchal  d'Estrées,  pour  aiTêter  ses  bulles,  ce  qui  fut  fait,  car  l'abbé  de 
Loyac  ne  figure  pas  au  nombre  des  évêques  de  Toulon.  On  ne  connaît  pas  le  grief  de  Ri- 
chelieu contre  lui.  (Lettres,  etc.,  du  cardinal  de  Kichclieii,  -puhlics  par  M.  Avenel.) 
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Cependant  on  ne  put  avoir  de  copie  de  ce  Bref  que  le  lo*^  de  mars 
i633.  ]\I.  de  Pichery  fit  lecture  à  la  Compagnie  d'une  lettre  qu'il  avoit 
reçue  de  Rome  où  ce  Bref  étoit  inséré.  Mais  l'Assemblée  ne  le  trouva 
pas  conforme  à  soi  dessein,  et  elle  pria  M.  de  Pichery  d'en  parler  à 
jNI .  le  Nonce  et  à  M .  de  Brassac  qui  étoit  de  retour  à  Paris.  On  en 
dressa  un  nouveau  modèle  qui  fut  lu  publiquement.  Mais  avant  que  de 
l'envoyer,  quoiqu'on  eût  résolu,  dès  le  28"* d'avril  i63i,de  ne  plus  parler 
de  la  Compagnie  à  M.  l'archev^êque  de  Paris,  M.  l'archevêque  d'Arles 
et  le  Supérieur  trouvèrent  à  propos  de  le  voir  encore  une  fois.  ]\Iais 
parce  que  M.  l'archevêque  d'Arles  et  M.  l'évêque  de  Saint-Flour, 
eurent  sur  ce  sujet  quelque  entretien  avec  M.  le  cardinal  de  Lyon  qui 
leur  fit  connoître  que  l'archevêque  de  Paris  ne  se  rendroit  jamais  à  ce 
qu'ils  désiroient.  ils  ei  firent  rapport  à  la  Compagnie,  et  le  nouveau 
modèle  du  Bref  fut  envoyé  à  Rome  pour  tâcher  de  l'obtenir.  Mais  il 
ne  se  trouve  point  parmi  les  papiers  de  la  Compagnie.  On  voit  seule- 
ment que,  sur  les  instances  de  M.  l'évêque  d'Agde  (i)  et  du  Directeur 
auprès  d'un  Cardinal  Nonce  (2),  on  reçut  quelques  indulgences  de  Rome 
mais  elles  ne  furent  pas  acceptées  par  la  Compagnie,  parce  qu'elles 
avoient  été  accordées  comme  pour  une  Confrérie,  ce  qui  étoit  fort  éloi- 
gné de  l'intention  qu'on  avoit  eue  sur  ce  sujet. 

J'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  de  rapporter  tout  ensemble  ce  qui  re- 
garde l'approbation  de  M.  l'archevêque  de  Pans,  que  la  Compagnie 
avoit  tant  désirée,  bien  que  cette  négociation  n'ait  point  eu  de  succès,  et 
qu'elle  se  soit  faite  en  divers  temps.  J'en  ai  usé  de  la  sorte  pour  em- 
barrasser moins  les  matières  et  pour  contenter  les  lecteurs. 


(  I  )  Il  est  ici  question  de  François  Fouquet,  fils  de  François,  vicomte  de  Vaux,  et  de 
Marie  de  Maupcou,  frère  du  surintcnlant,  qui  fut  sacre  évêquc  de  Bayonne  le  15  mars  1639, 
transféré  à  Agde  en  1643  ;  nommé  coadjuteur  de  Narbonne  le  18  décembre  1656,  ce  prélat 
devint  archevêque  de  cette  ville  en  1659  ;  il  fut  exilé  à  Alençon  en  1661  et  mourut  dans  son 
exil  le  19  octobre  1673.  Les  faits  dont  il  est  question  dans  ce  chapitre  se  sont  passés 
plusieurs  années  après  163 1. 

(2)  Par  la  raison  donnée  dans  la  note  précédente,  il  n'est  pas  possible  de  connaître  d'une 
manière  certaine  (}ucl  est  le  personnage  dont  il  est  ici  question. 


CHAPITRE    VI 


La  Compag'nie  commence  à  s'appliquer 
aux  bonnes  œuvres 


Sous  la  supériorité  de  M.  le  duc  de  Ventadour,  et  pendant  que 
l'on  travailloit  à  établir  solidement  la  Compagnie,  elle  commença  de 
s'employer  avec  grand  soin  à  procurer  le  soulagement  spirituel  et  tem- 
porel des  pauvres  mendiants  de  Paris.  On  en  fit  les  premières  propo- 
sitions au  commencement  de  l'année  i63i.Onles  continua  au  mois 
d'avril,  et  ce  fut  la  première  \T.ie  que  Dieu  donna  à  la  Compagnie  par 
l'établissement  de  l'Hôpital-Général  (i)  de  Paris.  Au  mois  d'avril  i636, 
on  renouvela  ce  projet,  mais,  comme  il  portait  avec  soi  de  grandes  et 
longues  difficultés,  on  e  \  remit  la  conduite  à  huit  personnes  de  la  Com- 
pagnie qui  lui  faisoient  rapport  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  leurs  con- 
férences, et  nous  verrons  dans  la  suite  l'heureux  succès  de  cette  entre- 
prise, La  Compagnie  la  jugea  un  des  plus  importants  objets  de  sa  cha- 
rité, vu  que  ce  fut  la  désolation  des  âmes  de  ces  mendiants  qui  émut  sa 
compassion,  et  que  le  secours  qu'elle  désira  de  leur  procurer  regarda 
bien  plus  le  salut  éternel  de  ces  pauvres  que  leur  soulagement  temporel 
qui,  d'ailleurs,  ne  leur  manquoit  pas. 

M.  du  Renouard  de.  Souvray  fut  supérieur  après  M.  le  duc  de 
Ventadour,  et  ]\I.  ]\Iartin  (2),  officiai  de  l'abbaye  de  Saint-Germain- 
des-Prés,  succéda  à  M.  Frizon.  Ce  fut  lors  que  l'on  commença  de  pra- 
tiquer le  19e  article  des  statuts  touchant  le  zèle  extraordinaire  qu'il  re- 
commande pendant  la  quinzaine  de  Pâques.  Ce  fut  lors  que  la  charité 
s'échauffa  pour  la  visite  des  prisons.  M.    Martin  fut  même  confesser 


(i)  L'édit  de  fondation  de  l'Hôpital -Général  de  Paris  fut  signé  par  Louis  XIV  en 
avril  1656.  Cet  hôpital  fut  divisé  en  quatre  maisons  :  Notre-Dame  de  la  Pitié,  St-Louis  de 
la  Salpêtrière,  St-Jean  de  Bicêtre  et  Ste-Marthe  de  Scipion. 

(2)  Pierre  Martin  était  encore  officiai  de  l'abbaye  de  St-Germain-des-Prés  en  1636  et 
il  introduisit  en  cette  qualité  les  clianoinesses  de  St-Augustin  de  la  congrégation  du  Saint- 
Sépulcre  dans  leur  nouveau  monastère  de  Bellechasse. 
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quelques  prisonniers  des  cachots  du  Pctit-Châtelet  (i) .  Mais  cela  ne 
fut  pas  approuvé  des]\Iagistrats  qui  firent  une  nouvelle  et  très  expresse 
défense  de  confesser  les  prisonniers  des  cachots  sans  une  permission 
particulière. 

Sous  la  même  supériorité,  on  proposa  quelques  moyens  de  remé- 
dier aux  désordres  des  lieux  publics.  Mais  on  n'en  voit  pas  de  succès 
par  les  extrêmes  difficultés  qui  se  rencontrent  toujours  à  bien  policer 
une  grande  ville  sur  ce  sujet. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  que  le  zèle  de  la  Compagnie  naissante 
fit  arrêter  que  ceux  qui  s'absenteroient  quatre  fois  tout  de  suite  de  l'As- 
semblée seroient  visités  pour  savoir  le  sujet  de  leur  absence,  et  conviés 
d'envoyer  leur  aumône  au  coffret,  s'ils  n'y  pouvoient  assister.  ^lais  ce 
mouvement  de  ferveur  n'a  pas  été  approuvé  dans  la  suite,  et  l'on  a 
laissé  à  la  liberté  des  confrères  de  fréquenter  l'Assemblée  et  d'y  faire 
l'aumône  autantque  leur  bonne  volonté  les  y  porteroit,  sans  les  y  forcer 
par  aucune  contrainte  de  respect  humain. 

]\I.  Brandon  et  i\l.  Froger  succédèrent  à  MM.  du  Renouard  et 
Martin.  Ce  fut  sous  eux  que  l'on  proposa  de  faire  adorer  le  Saint-Sa- 
crement aux  criminels  que  l'on  conduit  à  la  mort,  et  cette  vue  fut  fort 
approuvée.  On  en  avertit  les  Chapelains  de  la  Conciergerie  (2)  et  les 
docteurs  de  Sorbonne  qui  les  assistent  au  supplice,  et,  afin  que  la  chose 
fût  solidement  établie  pour  l'avenir,  M.  le  Procureur  général  (3)  fut  prié 
par  quelques  particuliers  de  la  Compagnie  d'ordonner  dans  toutes  les 
prisons  cette  pieuse  pratique,  pour  la  consolation  des  patients.  Cela  fut 
exécuté  et  s'observe  aujourd'hui  dans  toutes  les  villes  bien  réglées. 

Comme  la  Compagnie  tâchoit  lors  avec  grand  soin  de  veiller  à 
tout  ce  qui  pou  voit  empêcher  le  mal  et  procurer  le  bien,  pour  la  pure 

(i)  Le  Petit  Châtelet  avait  été  établi  pour  fortifier  un  des  deux  ponts  de  la  Cite;  il  lut 
renverse  par  une  inondation  en  1292,  et  reconstruit. 

(2)  C'cùiit  autrefois  le  logement  du  concierge  du  palais  de  justice  ;  il  devint  une  prison 
et  garda  le  nom  de  son  premier  emploi. 

(i)  Mathieu  Mole,  seigneur  de  Lassi  Champlâtreux,  etc.,  fils  d'Edouard,  conseiller  au 
Parlement,  et  de  Marie  de  la  Grange-Trianon  ;  ne  en  1584,  conseiller  au  Parlement  le  29 
juillet  1606,  président  aux  requêtes  du  palais  pendant  quatre  ans,  puis  procureur-général 
pendant  27  ans.  Premier  président  en  novembre  1641,  garde  des  sceaux  le  3  avril  165 1,  pen- 
dant 13  jours,  puis  le  9  septembre  même  année  jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le  3  janvier  1656.  Ij 
avait  épousé  Renée  Nicolaï,  fille  de  Jean,  premier  président  de  la  cour  des  comptes,  et  de 
Marie  de  Billy. 
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gloire  de  Dieu,  on  y  faisoit  souvent  de  nouvelles  propositions. 
Jusqu'alors,  personne  n'avoit  fait  profession  de  chercher  des  remèdes 
aux  désordres  publics  en  vue  du  service  de  Notre-Seigneur,  si  bien  que 
tout  ce  qui  ne  regardoit  point  le  particulier  étoit  presque  abandonné,  et 
il  y  avoit  un  champ  bien  spacieux  à  donnrr  de  l'emploi  à  la  ferveur 
des  associés. 

Ceux  qui  s'appliquoient  aux  prisons  trouvèrent  que  les  femmes  de 
mauvaise  vie  y  causoient  de  grands  désordres.  Elles  y  entroient  et  y 
demeuroient  avec  grande  liberté,  et  d'un  lieu  de  pénitence  et  de  dou- 
leur, on  en  faisoit  un  cloaque  de  prostitution  et  de  scandale.  M.  le  Pro- 
cureur général  en  fut  averti  par  ordre  de  la  Compagnie,  et  cet  avis  pro- 
duisit de  sévères  défenses  aux  geôliers  de  laisser  entrer  dans  les  pri- 
sons aucunes  femmes  de  débauche.  Mais  parce  qu'il  étoit  difficile  de 
bien  discerner  les  bonnes  d'avec  les  mauvaises,  on  trouva  à  propos  de 
faire  ordonner  que  les  femmes  et  les  filles  ne  parleroient  plus  aux  pri- 
sonniers qu'au  travers  d'une  grille,  et  cela  s'exécute  encore,  si  ce  n'est 
il  l'égard  des  dames  de  qualité  et  de  vertu,  que  leur  piété  mène  souvent 
dans  les  prisons  pour  y  secourir  les  prisonnier?. 

Dans  l'automne  de  l'année  i63i,  la  contagion  (i)  fut  violente  à 
Paris,  et  comme  c'étoit  aussi  le  temps  des  vacations,  la  Compagnie, 
qui  n'étoit  pas  encore  fort  nombreuse,  se  trouva  presque  déserte.  Cela 
fit  que,  sans  nouvelle  élection  et  sans  tirer  à  conséquence,  on  arrêta, 
le  28  septembre,  que  les  officiers  demeureroient  en  charge  jusqu'à  la 
fin  de  l'année,  et  on  les  pria  de  faire  en  sorte  que  les  Assemblées  ne 
manquassent  pas  de  se  tenir  tous  les  huit  jours,  parce  que  la  Compa- 
gnie, qui  devoit  veiller  sans  cesse  à  ce  qui  étoit  de  la  gloire  de  Dieu, 
ne  pouvoit  prendre  aucunes  vacations.  Ce  point  parut  si  important  pour 
continuer  les  exercices  et  pour  mettre  ordre  aux  affaires  de  piété  qui  se 
présentoient  tous  les  jours,  qu'on  en  fit  un  arrêté  particulier;  et  sur  ce 
que,  dans  la  suite,  et  plusieurs  années  après,  M.  de  Pugeols  (2)  fit  un 
voyage  en  Languedoc  où  il  visita  quelques  Compagnies  qui  prenoient 
des  vacations,  il  en  fit  son  rapport  à  l'Assemblée,  et  il  fut  chargé  de 


(i)  Cette  terrible  peste  exerça  ses  ravages  en  France,  en  Savoie,  en  Piémont  et  dans 
toute  l'Italie;  elle  dura  de  1627  à  1632. 

(2)  Très  probablement  le  baron  de  Pujols,  dont  le  nom  est  aussi  écrit  Pugeols  dans  les 
lettres  du  Cardinal  de  Richelieu  ;  il  résida  assez  longtemps  en  Espagne  et  y  était  encore  en 
1642;  il  en  revint  à  la  fin  de  cette  année  ;  il  avait  été  attaché  à  la  maison  de  Soissons. 


leur  écrire  que  ce  n'étoit  point  la  coutume  de  la  Compagnie,  de  peur 
que  les  œuvres  de  Dieu  ne  reçussent  du  retardement. 

A  la  fin  des  vacations,  M.  Brandon  s'excusa  de  faire  davantage 
la  charge  de  Supérieur,  à  cause  des  affaires  qui  lui  étoient  survenues, 
et  M.  de  vSaint-Pierre,  qui  avoit  eu  le  plus  de  voix  lorsque  M,  Brandon 
fut  continué,  entra  en  sa  place  avec  M.  l'abbé  de  Montpe}'roux  qui  prit 
celle  de  Directeur. 

Jusqu'à  ]\I.  Brandon,  la  Compagnie  n'avoit  point  encore  continué 
de  supérieur,  mais  depuis,  l'usage  s'en  est  rendu  si  fréquent,  que  s'ils 
ne  s'excusent  avant  le  jour  de  l'élection,  on  les  laisse  encore  une  fois 
dans  leiu-  place. 

Pour  les  secrétaires,  dès  le  commencement  on  les  a  continués,  et 
si  la  Compagnie  y  a  trouvé  quelqu'avantage,  parce  qu'on  fait  mieux  ce 
qu'on  fait  souvent  et  ce  qu'on  sait  faire,  elle  en  a  aussi  reçu  du  dom- 
mage, parce  que  la  peine  qu'il  y  a  à  bien  faire  cette  charge  fait  qu'on 
se  reUlche  aisément  quand  elle  dure  longtemps.  Aussi  se  trouvc-t-il  de 
grands  manquements  dans  les  registres,  faute  de  soins  et  d'application 
des  secrétaires.  Je  les  ai  tous  \'us  et  extraits  poiu*  composer  ces  annales, 
aussi  j'en  parle  avec  une  entière  connaissance. 

Les  assemblées  de  la  Compagnie  furent  peu  nombreuses  pendant 
tout  le  reste  de  cette  année,  et  la  contagion  en  fut  la  cause,  parce  que 
chacun  se  retira  à  la  campagne.  Cependant  plusieurs  qui  n'étoient 
éloignés  que  de  trois  ou  quatre  lieues  de  Paris,  s'y  rendoient  avec  fidé- 
lité et  s'en  retournoient  le  soir  même,  tant  le  zèle  du  service  de  Dieu 
avoit  de  pouvoir  sur  eux.  Il  étoit  si  grand  en  quelques-uns  qu'ime  per- 
sonne de  qualité  ne  plaignit  ni  la  peine  ni  la  dépense  de  prendre  la  poste 
à  cinquante  fieues  de  Paris  ,  poiu*  se  trouver  au  jour  et  à  l'heiu-e  de  la 
Compagnie.il  méritoit  bien  que  son  nom  fût  conser\'é  dans  les  registres, 
mais  Notre-Seigneur  a  voulu  qu'il  ne  fût  inscrit  qu'au  livre  de  vie,  et 
qu'il  ne  fût  connu  à  présent  que  de  Lui  seul. 

La  contagion  augmeatoit  tous  les  jours  et  il  n'y  avoit  plus  aucun 
quartier  dans  Paris  qui  ne  s'en  trouv^ât  infecté.  Il  arriva  que  la  maison 
de   M.   Germain  (i),   près    la  place  Maubert  (2),   en   fut  frappé.  La 


(  I  )  On  trouve  Charles  Germain,  marchand  drapier,  nommé   troisième    consul  en   i6jo; 
mais  il  n'est  pas  possible  de  savoir  s'il  est  ici  question  de  lui. 

(2)  La  place  Maubert,  qui  existe  encore,  est  située  dans  le   quartier  Saint- Jacques  ;  il  y 
avait  en  ce  lieu  un  célèbre  couvent  de  Carmes. 
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Compagnie  devoit  lors  s'y  assembler  et  l'on  n'eut  pas  le  loisir  d'avertir 
les  confrères  de  cet  accident.  Cependant,  le  P.  Philippe  et  IM.  de  Ven- 
tadour,  qui  en  eurent  les  premières  nouvelles,  les  firent  savoir  à  tous 
ceux  qu'ils  purent  trouver  le  jour  même,  et  leur  donnèrent  rendez-vous 
auK  Capucins  de  Saint-Honoré.  Plusieurs  s'y  assemblèrent  sur  le  soir, 
on  y  fit  les  exercices  ordinaires  malgré  le  fâcheux  accident  qui  les  avoit 
déconcertés,  et  l'on  résolut  d'y  tenir  la  Compagnie  jusqu'à  ce  que  l'air 
fût  purifié  dans  Paris.  Ainsi,  par  un  coup  de  la  Providence  divine,  la 
Compagnie  se  conserva  dans  le  lieu  même  où  elle  avoit  pris  naissance. 
On  ne  manqua  pas  un  seul  jour  de  s'y  assembler  régulièrement.  Il  ar- 
riva même  qu'un  jeudi,  où  le  temps  fut  le  plus  fâcheux  du  monde,  par 
une  effroyable  pluie  et  par  un  vent  pareil,  la  Compagnie  ne  cessa  pas 
tout-à-fait.  Personne  n'osoit  marcher  par  les  rues.  Cependant  M.  Ame- 
lotte  (i),  prêtre,  qui  depuis  est  entré  dans  l'Oratoire,  personnage  d'une 
haute  piété  et  de  très  grande  capacité,  ne  laissa  pas  d'aller  au  monastère 
des  Capucins.  Lui  et  le  P.  Philippe  attendirent  quelque  temps  pour 
voir  si  d'autres  confrères  se  rendroient  à  l'Assemblée,  mais  ils  demeu- 
rèrent tous  deux  seuls,  et  pour  ne  pas  perdre  le  temps,  ils  firent  les 
prières  à  l'ordinaire  et  s'entretinrent  d'affaires  de  piété  et  de  choses  inté- 
rieures ave3  tant  de  consolation  spirituelle,  qu'ils  crurent  que  Dieu  avoit 
versé  dans  leur  cœur  tout  ce  qu'il  avoit  destiné  pour  le  reste  des  con- 
frères qui  ne  s'étoient  pas  trouvés  au  lieu  de  l'Assemblée. 

Ce  zèle  de  se  réunir  toutes  les  semaines  a  été  si  grand  pour  ne  point 
abandonner  le  soin  des  affaires  de  Dieu,  que  de  temps  à  autre  on  a  sur- 
monté tous  les  obstacles  qui  pouvoient  empêcher  de  se  voir,  et  dans  la 
suite,  durant  les  années  1648  et  49,  au  mjlieu  des  barricades,  du  blocus  de 
Paris,  et  de  la  plus  fâcheuse  guerre  civile  (2)  où  tout  étoit  en  confusion, 
la  Compagnie  s'assembla  régulièrement.  Quoiqu'il  y  eût  péril  à  sortir 
du  logis  et  à  marcher  par  les  rues,  on  ne  laissoit  pas  de  se  trouver  au 
rendez-vous  en  bon  nombre.  A  mesure  que  les  difficultés  et  les  besoins 

(i)  Denis  Amelotte  né  à  Saintes  en  1606,  ordonné  prêtre  à  Paris  le  18  décembre  1632, 
prieur  de  Champ-Dolent,  fut  ami  et  compagaon  de  M.  Olier  ;  il  entra  à  l'Oratoire  en  1650  et 
mourut  à   Paris  le  7  octobre  1691. 

(2)  C'était  pendant  la  guerre  de  la  Fronde,  qui  eut  lieu  sous  la  minorité  de  Louis  XIV 
et  qui  dura  de  1648  à  1653,  entre  le  parti  de  la  Cour  et  celui  du  Parlement  et  des  Princes. 
Il  y  eut  deux  phases  dans  cette  guerre  civile,  la  vieille  Fronde  de  1648  à  1649,  et  la  jeune 
Fronde  de  1649  à  1653;  la  première  est  surtout  parlementaire,  et  la  seconde  féodale.  Son 
nom  vint  du  jeu  de  la  fronde  auquel  se  livraient  les  enfants  dans  les  fossés  de  Paris. 
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des  pauvres  augmentoient,  le  zèle  des  confrères  s'augmenta  et  leur  cha- 
rité s'accrut  et  pour  s'entrevoir  et  pour  travailler  avec  plus  d'ardeur  que 
de  coutume. 

Je  ne  continueroi  pas  à  marquer  toujours  les  officiers  qui  se  sont 
succédé  les  uns  aux  autres  dans  la  supériorité  et  dans  la  direction  de  la 
Compagnie.  Il  s'en  fera  un  mémoire  à  part,  pour  ne  pas  laisser  perdre 
le  souvenir  de  tant  de  personnes  d'éminente  vertu  qui  ont  gouverné  cette 
Assemblée.  La  suite  de  cette  histoire  se  réglera  par  les  années,  et  ce 
sera  l'ordre  que  je  garderoi  le  plus  exactement  qu'il  se  pourra. 


CHAPITRE    VII 


Ce  qui  se  fit  dans  la  Compag'nie  pendant  l'année   1632 


On  fit  l'élection  des  officiers  au  commencement  de  janvier  de  cette 
année  i632,  et  comme  plusieurs  confrères  étoient  absents  à  cause  de  la 
peste,  dont  la  crainte  n'étoit  pas  encore  cessée,  on  ne  nomma  qu'un 
supérieur,  un  directeur  et  un  secrétaire;  mais  un  mois  après,  on  y  ajouta 
deux  conseillers  parce  que  l'Assemblée  étoit  devenue  plus  nombreuse. 

L'air  enfin  se  purifia  parfaitement  et  l'appréhension  de  la  maladie 
contagieuse  cessa  partout .  Les  confrères  furent  libres  de  se  revoir,  et 
tous  reprirent  le  train  de  leurs  exercices  ordinaires.  Ce  fut  lors  que  la 
Compagnie  résolut  de  les  redoubler  avec  plus  de  ferveur  que  jamais. 
Elle  arrêta  de  députer  toujours  dans  la  suite  un  ecclésiastique  et  un  laï- 
que pour  faire  oraison  pendant  une  heure  dans  l'église  de  Notre-Dame  (  i  ) 
et  visiter  les  pauvres  de  l'Hôtel-Dieu.  Ce  devoit  être  le  samedi,  mais 
dans  la  suite,  cette  prière  et  cette  visite  furent  laissées  à  la  commodité 
des  députés.  Elle  résolut  d'en  nommer  deux  autres  pour  aller  voir  les 
prisonniers,  et  deux  pour  se  trouver  à  la  messe  du  Saint-Sacrement  qui 
se  dit  tous  les  jeudis  aux  Billettes  (2).  Alais  ce  dernier  article  fut  depuis 
réglé  à  une  députation  pour  assister  à  la  procession  qui  se  fait  dans  ce 
monastère  tous  les  premiers  jeudis  de  chaque  mois. 


(1)  L'église  métropolitaine  de  Paris  remonte  à  la  plus  hr.ute  antiquité;  Grégoire  de 
Tours  en  parle  dans  son  histoire.  Elle  fut  d'abord  placée  sous  l'invocation  de  S.  Etienne  ; 
une  seconde  église  dédiée  à  la  Sainte-Vierge  fut  construite  tout  auprès.  Enfin  Maurice  de 
Sully  fit  commencer  la  construction  de  la  basilique  actuelle  en  1163  ;  il  fallut  près  de  300 
ans  pour  la  construire.  Elle  a  été  complètement  restaurée  de  nos  jours. 

(2)  Monastère  de  Carmes,  d'abord  aux  Frères  hospitaliers  de  la  Charité.  Bâtie  à  la  suite 
du  miracle  opéré  par  la  sainte  lîostie  chez  un  Juif  sous  Philippe  le  Bel,  l'église  fut  dédiée 
en  1350,  puis  consacrée  en  1408.  Rainier  Flaming,  bourgeois  de  Paris  fonda  ce  monastère 
qui  fut  cédé  aux  Carmes  en  1641  avec  le  consentement  du  roi  et  de  l'archevêque  de  Paris; 
la  bulle  d'Urbain  VIII  ratifiant  la  cession  est  de  1632.  On  y  célébrait  le  miracle  par  une 
procession  solennelle  le  Dimanche  de  Quasimodo.En  ce  siècle  l'église  p  été  changée  en  temple 
luthérien  ;  elle  avait  été  reconstruite  en  1754. 
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Pour  la  visite  des  prisons,  on  prioit  lors  des  religieux  d'y  aller  faire 
l'exhortation,  et  de  s'offrir  aux  prisonniers  pour  entendre  leur  confes- 
sion. Mais  dans  la  suite  le  grand  nombre  d'ecclésiastiques  qu'on  reçut 
dans  la  Compagnie  lui  donna  moyen  de  faire  ces  bonnes  œuvres  par 
elle-même,  et  l'on  ne  chercha  plus  de  secours  étranger  pour  y  tra- 
vailler. 

La  visite  de  r Hôtel-Dieu  s'est  faite  au  commencement  le  lundi, 
depuis  le  samedi,  et  enfin  selon  la  commodité  de  l'ecclésiastique  qui 
confessoit  les  malades,  après  que  le  laïque  les  y  avoit  disposés.  jSIais 
dans  le  dernier  temps,  il  se  forma  une  petite  Assemblée  pour  le  secours 
spirituel  de  ces  malades,  si  bien  que  la  Compagm'e  se  déchargea  sur 
elle  de  tout  le  soin  qu'elle  en  prenoit  auparavant. 

Le  26^  de  février  on  donna  avis  à  la  Compagnie  qu'il  sefaisoit  une 
assemblée  de  Juifs  dans  le  faubourg  St-Germain  (i)  ;  chacun  se  char- 
gea de  travailler  à  en  découvrir  le  lieu,  et  ce  soin  fit  cesser  ces  mé- 
chantes assemblées.  ]\Iais  pour  la  seconde  fois  on  les  découvrit  dans 
le  même  faubourg  et  on  leur  donna  la  chasse.  Cependant  ils  demeu- 
rèrent dans  Paris  jusqu'en  septembre,  et  le  26  de  ce  mois,  on  assura  qu'ils 
s'étoient  retirés;  peut-être  aussi  ne  s'étoient-ils  que  mieux  cachés,  car 
selon  toutes  les  apparences  il  y  en  a  toujours  un  grand  nombre  dans 
Paris.  Aussi  le  14®  de  mai  1649  proposa-t-on  des  moyens  pour  les  bannir 
entièrement  hors  du  royaume. 

Dans  les  commencements  de  la  Compagnie  il  y  avoit  une  étroite 
haison  entre  tous  les  confrères,  et  l'on  s'étoit  si  fort  persuadé  que  cette 
Assemblée  de  voit  être  un  renouvellement  de  l'amitié  et  de  la  fidèle 
correspondance  des  premiers  chrétiens,  qu'on  ne  pouvoit  souffrir  que  le 
moindre  démêlé  altérât  cette  bonne  correspondance.  Cependant  deux 
particuliers  de  la  Compagnie  eurent  un  différend  considérable  en  ce 
temps-là  et  ils  étoient  sur  le  point  d'entrer  en  grand  procès  pour  ce  su- 
jet. Mais  d'abord  qu'on  en  fut  averti,  le  supérieur  et  le  directeur  furent 
priés  de  les  voir  et  de  les  accommoder.  Cet  ordre  fut  donné  le  4^  de 
mars, et  il  fut  soigneusement  exécuté. 

Ce  sentiment  d'entretenir  la  paix  partout,  principalement  parmi  les 
confrères,  s'est  réchauffé  de  temps  en  temps  dans  la  Compagnie.  Le  28» 

(  I  )  Ce  faubourg  s'était  forme  autour  de  l'abbaye  de  St-Germain-des-Prcs;  à  l'cpoquc 
qui  nous  occupe,  c'était  le  réceptacle  de  toutes  les  infamies  ;  de  plus  les  hérétiques  et  les 
Juifs  s'y  assemblaient  sans  être  inquiétés  et  y  répandaient  le  venin  de  leurs  erreurs  ;  il  fallut 
le  zèle  de  M.  Olier  pour  purifier  ce  faubourg  qui  en  peu  d'années  se  trouva  entièrement  trans- 
formé. 
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de  novembre  1641,  qui  fut  neuf  ans  après  ce  premier  accommodement, 
il  fut  arrêté  de  nommer  huit  personnes  de  l'Assemblée  pour  prendre 
soin  de  calmer,  autant  qu'il  se  pourroit,  tous  les  différends  et  d'accorder 
toutes  les  querelles  dont  on  seroit  averti,  suivant  l'art.  16  des  Exercices, 
et  le  24e  de  mai  i65i,  on  renouvela  la  même  résolution. 

Comme  les  hérétiques  prétendus  réformés  ont  plus  attaqué  le  Très? 
Saint-Sacrement  que  les  autres  ennemis  de  l'Église,  aussi  la  Compagnie 
a-t-elle  toujours  pris  un  grand  soin  de  les  combattre  et  d'empêcher  leurs 
entreprises.  Elle  fit  supprimer  un  libelle  qu'ils  avoient  intitulé  :  Le 
/îibt'le  (i),  plein  de  railleries  et  de  blasphèmes  contre  l'Église  Ro- 
maine. Elle  fit  dénoncer  à  ]\I.  le  Procureur  Général  un  médecin  hugue- 
not de  Loudun  (2),  qui,  pour  être  dans  l'office  de  receveur  des  tailles, 
avoit  simulé  une  abjuration  publique  de  son  hérésie,  qu'il  professa  deux 
jours  après  sa  réception.  Sur  l'avis  qui  en  fut  donné  au  roi,  il  y  eut 
arrêt  du  Conseil  qui  déclara  sa  réception  nulle,  lui  ordonna  de  se  défaire 
de  sa  charge.  L'arrêt  fut  délivré  gratis  et  on  l'envoya  signifier  sur  les 
lieux  aux  dépens  et  par  les  soins  de  la  Compagnie. 

Cinq  ans  après,  la  Compagnie  de  Lyon  donna  avis  que  les  héréti- 
ques étoient  reçus  dans  l'assemblée  des  médecins  de  leur  ville.  Sur  quoi 
]\L  le  Chancelier  (3)  fut  supplié  de  faire  ordonner  à  toutes  les  facultés 
de  médecine  du  royaume  de  n'en  plus  admettre  aucun,  siutout  dans 
celle  de  Paris,  comme  aussi  aux  communautés  des  apothicaires  et  des 
chirurgiens,  et  depuis  ce  temps-là  on  a  été  plus  exact  à  faire  mettre  la 
clause  de  la  religion  catholique  dans  toutes  les  lettres  de  maîtrise  et 
d'offices,  tant  chez  le  roi  que  chez  Monsieur. 


(l)  Ce  libelle  intitulé:  Lt  grand  Jubilé  évangéliqiic,  apportant  V  indulgence  plénière  et 
la.  rémission  géne'rale  de  tous  pe'che's,  eut  pour  auteur  Jean  Fouquemberge,  ministre  à 
Dieppe  :  il  fut  condamné  à  être  lacéré  par  la  main  du  bourreau,  brûlé  et  supprimé  le  24  mars 
1653- 

{2)  En  1645  le  sieur  Michin,  pour  être  reçu  procureur  à  Loudun,  feignit  de  se  convertir, 
assista  à  la  messe  et  reçut  la  sainte  Communion.  II  retourna  ensuite  .-lu  prêche  et  fit  une  dé- 
claration contraire  à  son  abjuration  ;  mais  il  fut  poursuivi  par  les  gens  du  roi  et  la  Compagnie 
du    St-Sacrement  fit  ses  efforts  pour  obtenir  sa  condamnation. 

(3)  En  1637  le  chancelier  était  Pierre  Séguier,  duc  de  Villemor,  fils  de  Jean,  seigneur 
d'Autrj',  et  de  Marie  Tudert  de  la  Bournalière,  né  à  Paris  le  29  mai  1588,  garde  des  sceaux 
en  1633  et  chancelier  en  1635.  En  1649  on  lui  ôta  les  sceaux  qu'il  reprit  à  la  mort  de 
Mathieu  Mole  en  1656  ;  il  mourut  à  St-Germain  en  Laye  le  28  janvier  1672.  Il  avait  épousé 
Madeleine  Fabri  de  Champauzé,  dont  il  n'eut  que  des  filles. 
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Mais  il  arriva  une  affaire  sur  ce  sujet  où  la  Compagnie  eut  besoin 
de  tout  son  zèle  et  de  toute  son  adresse  poiu-  soutenir  l'intérêt  de  la  reli- 
gion. Les  prétendus  réformés  avoient  trouvé  moyen  de  faire  recom- 
mander puissamment  et  même  par  une  lettre  de  cachet,  au  premier  prési- 
dent Le  Jay  (  i  )  vingt-cinq  postulants  de  leur  secte  pour  être  reçus 
procureurs  au  Parlement.  Aussitôt  que  la  Compagnie  en  eut  avis,  elle 
crut  être  obligée  de  s'opposer  à  ce  désordre.  Ainsi  elle  chargea  divers 
particuliers  d'en  remontrer  les  mauvaises  conséquences  aux  magistrats 
de  leurs  amis,  et  chacun  agit  avec  tant  de  vigueur  et  de  bonne  conduite 
auprès  des  juges  qu'enfin  les  six  conseillers  qui  fiu-ent  députés  poiu-  exa- 
miner ces  postulants,  le  firent  avec  tant  d'exactitude,  qu'ils  n'en  trou- 
vèrent pas  un  seul  capable  d'être  reçu  procureur.  Ainsi,  par  une  grâce 
de  Dieu  visible,  les  hérétiques  ne  purent  venir  à  bout  de  leur  dessein  et 
sentirent  l'effet  des  sollicitations  de  plusieiu-s  parties  dont  ils  ne  connu- 
rent jamais  pas  une. 

J'ai  assez  parlé  de  la  lettre  de  cachet  que  le  roi  avoit  écrite  à  M. 
de  Gondi,  archevêque  de  Paris.  Mais  je  ne  puis  oublier  de  dire  encore 
que  plusieurs  Compagnies  qui  en  avoient  eu  connaissance  souhaitèrent 
une  copie  de  cette  lettre.  On  en  fit  la  proposition  à  l'Assemblée,  qui 
trouva  bon  de  la  communiquera  celles  qui  la  demanderoient  ;  ainsi 
par  son  ordre,  la  copie  en  fut  envoyée  à  la  Compagnie  de  Lyon  et 
depuis  à  celle  de  Rouen  (2) . 

Le  zèle  qu'on  avoit  du  bien,  et  de  donner  à  tout  le  monde  qui  mon- 
troit  en  avoir  besoin  épuisoit  souvent  le  coffret  de  la  Compagnie  et 
l'endettoit  même  extrêmement.  Ce  désordre  donna  lieu  à  un  règlement 
quifiit  fait  le  26e  de  septembre  1 632 .  On  arrêta  donc  de  ne  recevoir  aucune 
proposition  d'aumônes  nouvelles,  sans  savoir  si  le  coffret  étoit  quitte, 
et  comme  dans  la  suite  on  a  souvent  manqué  à  garder  cette  résolution, 
de  temps  à  autre  elle  a  été  renouvelée,  et,  par  prudence,  on  a  souvent 


(i)  Nicolas  le  Jay,  baron  de  TiUy,  garde  des  sceaux  et  premier  président  du  Parle- 
ment de  Paris,  mourut  en  1640;  il  était  fils  de  Nicolas,  seigneur  de  Bevilliers,  et  de  Madeleine 
Gron,  dame  de  Tilly.  Il  fut  enterré  dans  l'église  des  Minimes  de  la  place  royale,  où  ses 
neveux  lui  firent  élever  un  tombeau. 

(2)  François  de  Harlay  était  alors  archevêque  de  Rouen  depuis  16 15  où  il  succéda  au 
cardinal  de  Joyeuse  dont  il  était  coadjuteur  depuis  1614.  II  était  fils  de  Jacques,  seigneur 
de  Chanvallon,  et  de  Catherine  de  la  Marck  ;  il  céda  son  siège  à  son  neveu  et  coadjuteur  en 
mai  1651,  et  mourut  le  22  mars   1653. 


—  36  — 

modéré  la  ferveur  et  le  désir  de  faire  de  grands  biens,  parce  qu'ils  siu*- 
passoient  les  forces  de  la  Compagnie. 

Il  arriva  lors  une  grande  profanation  dans  l'église  de  St-Nicolas- 
des-Champs  (i).  Des  voleurs  dérobèrent  le  saint  Ciboire,  et  l'on  ne  sut 
ce  qu'ils  firent  des  hosties  consacrées.  La  Compagnie  reçut  une  extrême 
douleur  de  ce  sacrilège  et  ordonna  que  les  prêtres  diroient  la  IMesse,  et 
que  tous  les  laïques  communieroient  poiu-  réparer  cette  injure  faite  au 
Très-Saint-Sacrement  et  pour  demander  à  Dieu  la  conversion  de  ces 
malheiu-eux  profanateurs. 

On  a  suivi  cette  règle  dans  toutes  les  occasions  pareilles,  qui  n'ont 
été  que  trop  fréquentes  à  Paris  et  dans  les  Provinces,  et  la  Compagnie 
a  paru  toujoiu^s  fort  zélée  à  faire  et  à  prociu-er  des  réparations  publiques 
pour  rendre  honneiu"  à  la  divine  Eucharistie  et  poiu*  apaiser  la  colère  de 
Dieu  justement  irrité  par  ces  sacrilèges. 

J'ai  remarqué  que  sous  la  supériorité  et  la  direction  de  'SI.  l'évêque 
de  Bazas,  depuis  archevêque  d'Arles,  on  lisoit  le  Combat  spirituel  ou 
V Imitation  de  Jésus-Christ.  Cela  dura  jusqu'en  ce  temps-ci  où  la  confé- 
rence s'introduisit.  Ce  fut  le  y*'  d'octobre  de  cette  année,  et  la  pratique 
en  fut  confirmée  l'année  siu  vante  le  7<'  de  septembre.  On  trouva  même  à 
propos,  pour  ne  renvoyer  jamais  la  Compagnie  sans  quelque  entretien 
spirituel,  que  quand  celui  qui  devoit  ouvrir  la  conférence  seroit  absent, 
si  personne  n'y  suppléoit,  on  liroit  un  chapitre  de  la  Bible  pour  servir 
de  sujet  à  ceux  qui  voudroient  dire  quelque  chose.  Mais  cela  n'eut  pas 
grande  suite,  et  comme  on  vit  qu'il  y  avoit  tant  de  peine  à  étabhr  ces 
colloques  spirituels  dans  la  Compagnie,  on  résolut  de  s'assembler  une 
fois  tous  les  mois  pour  faire  des  conférences  plus  fortes  siu*  la  vie  per- 
fective,  où  se  trouvoient  tous  ceux  qui  en  avoient  le  loisir  et  les  dispo- 
sitions de  profiter  de  ces  pieux  entretiens,  où  tous  les  présents  étoient 
conviés  de  dire  leiu*  sentiment  sur  le  sujet  proposé. 

Cette  sorte  de  conférence  a  produit  de  grands  biens  dans  la  Com- 
pagnie, et  elle  fut  trouvée  si  utile  et  si  agréable,  que  dans  la  suite  plu- 
sieurs se  lièrent  ensemble  pour  se  réunir  une  fois  la  semaine,  le  matin, 
dans  des  maisons  particulières,  où  l'on  fit  une  manière  de  coiu-s  de 
théologie  mystique  poiu*  avancer  les  âmes  dans  l'oraison  et  dans  la  per- 


(x)  St-Nicolas-des-Champs  était  à  l'origine  une  simple  chapelle  dont  il  est  fait  men- 
tion pour  la  première  fois  en  iiig  dans  une  bulle  de  Calixte  II  ;  elle  fut  plus  tard  crigce 
en  paroisse  ;  elle  dépendait  du  prieuré  de  St-lMartin-des-Champs. 
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fection  intérieure.  Quelques  particuliers  ont  assez  exactement  recueilli 
ces  conférences,  qui  sans  doute  seroient  digiies  d'être  données  au  pu- 
blic; j'en  dirai  quelque  chose  de  plus  singulier  en  son  lieu. 

xV  la  fin  de  cette  année  on  établit  une  Compagnie  à  Orléans  (i), 
dont  la  Compagnie  de  Lyon  témoigna  une  grande  joie  à  celle  de  Paris, 
en  souhaitant  dans  sa  lettre  du  4«  de  décembre  que  Dieu  fît  cette  grâce 
à  toutes  les  bonnes  villes  du  royaume. 


(i)  L'évêque  d'Orléans  était  alors  Nicolas  de  Nets,  qui  venait  de  succéder  à  Gabriel  de 
l'Aubespine,  24  octobre   1632;  il  mourut  le  20    janvier   1646. 


CHAPITRE   VIII 


Les  œuvres  de  la  Compag'nie  pendant  l'année    1633 

Ce  fut  le  3c  jour  de  février  de  cette  année  que  la  Compagnie  com- 
mença de  faire  des  dévotions  particulières  pour  s'opposer  aux  débauches 
du  carnaval;  elle  nomma  trois  personnes  pour  aller  communier  de  sa 
part  dans  l'église  des  Jésuites  de  St-Louis  (i),  le  dimanche,  le  lundi  et 
le  mardi  ;  elle  exhorta  tous  les  particuliers  de  faire  la  même  chose  un 
des  trois  jours,  et  cette  pratique  s'est  continuée,  mais  on  a  laissé  la  li- 
berté de  le  faire  dans  telle  église  que  l'on  trouveroit  à  propos. 

Pendant  deux  ans  on  députa  aux  Carmes  des  Billettes,  et  l'on  y  fit 
même  quelque  dépense  pour  les  cierges  et  pour  la  musique  qu'on  don- 
noit  durant  ces  trois  jours,  mais  cette  dépense  fut  jugée  peu  fructueuse, 
et  la  Compagnie  résolut  en  i637  de  ne  pas  la  continuer,  mais  de  per- 
mettre à  tous  les  confrères  d'aller  faire  leurs  dévotions  suivant  leur 
commodité.  Il  fut  même  trouvé  important  dans  la  suite  pour  s'opposer 
plus  fortement  à  ces  débauches  du  carnaval,  de  procurer  que  plusieiu-s 
églises  en  différents  quartiers  de  Paris  fissent  des  dévotions  extraor- 
dinaires. Quelques  paroisses  en  prirent  lors  la  sainte  coutume,  et  les 
Capucins  du  Marais  (2),  excités  par  quelques  personnes  de  la  Compa- 
gnie, entrèrent  dans  cette  dévotion. Quelques  prélats  de  grands  talents  y 
prêchèrent  et  leur  réputation,  attirant  beaucoup  d'auditeurs  à  leurs  ser- 
mons, détournoit  bien  du  monde  des  profanes  divertissements. 

La  Compagnie,  toujours  pleine  de  ferveur,  cherchoit  toutes  sortes- 
de  moyens  spirituels  pour  s'opposer  au  torrent  du  monde  et  principale- 
ment au  dérèglement  des  mœurs.  Pour  ce  sujet,  le  loe  de  novembre  de 


(i)  Cette  église  fut  construite  en  1627  dans  le  quartier  .St-Antoine,  pour  la  maison 
professe  des  Jésuites,  qui  avait  été  londée  par  le  cardinal  Charles  de  Bourbon  en  1580.  Les 
cœurs  de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV,  de  plusieurs  princes  de  Condé  5-  furent  consenés. 
Depuis  la  Révolution  elle  est  paroissiale  sous  le  nom  de  St-Paul-St-Louis,  l'église  St-Paul 
ayant  été  détruite. 

(2)  Ce  couvent  fut  fondé  en  1622,  grâce  au  zèle  du  P.  Atlianase  Mole,  frère  du  premier 
président  Mathieu  Mole;  l'église  a  été  tei-minée  par  la  protec  tion  de  Mare-René  d'Argenson, 
lieutenant-général  de  police,  puis  président  du  conseil  des  finances  et  garde  des  sceaux,  fils  de 
l'auteur  de   cet  ouvrage. 
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cette  année,  elle  arrêta  (i)  que  le  jour  de  Saint-Martin  l'on  feroit  une 
communion  générale  pour  réparer  toutes  les  injures  que  le  peuple  fait  à 
Dieu  en  ce  jour-là  par  ses  débauches,  et  en  janvier  i635,  pour  le  même 
sujet,  elle  arrêta  que  tous  feroient  aussi  la  communion  le  jour  des 
Rois. 

Le  soin  de  visiter  les  prisons  que  l'on  avoit  commencé  de  prendre 
en  avril  i63i,  s'accrut  avec  plus  de  zèle  au  mois  de  février  de  l'année 
présente.  Les  prêtres  furent  conviés  d'y  aller  les  premiers  dimanches 
du  mois  et 'les  fêtes  de  Notre-Dame.  La  Compagnie  même  en  nom- 
moit  trois  qui,  pendant  trois  mois,  alloient  confesser  les  prisonniers  aux 
jours  marqués'  et  aux  veilles  des  grandes  fêtes. 

L'ordre  que  reçiu-ent  les  députés  de  la  Compagnie,  ce  fut  lors- 
qu'ils entroient  dans  la  prison  d'aller  avant  toute  chose  adorer  le  Saint- 
Sacrement,  d'assister  à  l'exhortation,  d'y  faire  de  suite  l'aumône  et  de 
s'informer  de  la  nécessité  des  prisonniers  les  plus  délaissés.  Poiu*  cet 
effet  le  secrétaire  étoit  chargé  d'avertir  avant  les  grandes  fêtes  que  l'on 
députât  des  ecclésiastiques  aux  prisons.  Cet  ordre  a  été  quelquefois 
interrompu,  souvent  renouvelé,  et  enfin  laissé  aux  soins  des  Curés,  qui, 
croyant  que  l'on  faisoit  injure  à  leur  diligence  pastorale,  se  rendirent 
exacts  d'envoyer  de  leurs  habitués  aux  prisons  situées  dans  l'étendue 
de  leurs  paroisses. 

Les  visites  fréquentes  que  l'on  rendoit  aux  prisonniers,  donnèrent 
de  grandes  lumières  à  la  Compagnie,  pour  remédier  à  un  grand  nom 
bre  de  maux  qui  arrivoient  dans  les  prisons.  On  remarqua  que  des  hé- 
rétiques, sous  prétexte  d'aller  voir  des  prisonniers  de  leur  religion, 
tâchoient  de  pervertir  d'autres  prisonniers  catholiqvies  sous  l'espérance 
de  les  assister  et  de  les  tirer  d'affaire,  mais  on  ne  put  trouver  moyen 
d'empêcher  cette  mauvaise  pratique.  Ainsi  on  se  contenta  d'en  avertir 
ceux  qui  prenoient  soin  des  prisonniers. 

Il  parut  un  désordre  beaucoup  plus  grand  qui  arrivoit  par  les  fem- 
mes débauchées,  qui,  sous  prétexte  d'aller  visiter  leurs  parents  prison- 
niers et  de  leur  parler  en  secret  de  leiu^s  affaires,  commettoient  mille 
abominations.  On  fit  ce  qu'on  put  poiu-  les  empêcher  d'y  entrer  si  elles 
n'étoient  connues  pour  femmes  de  vertu,  mais  ce  discernement  s'étant 


(i)  La  veille  de  la  St-Martin  et  la  veille  de  l'Epiphanie  étaient  marquées  par  mille  extra- 
vagances indécentes,  mêlées  de  superstitions,  d'ivrognerie  et  d'impudicités . 
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trouvé  trop  difficile  à  faire,  le  désordre  a  été  diminué,  mais,  il  n'a  pas 
cessé  tout  à  fait. 

Tout  ce  qu'on  put  obtenir  ce  fut  de  bien  séparer,  dans  la  prison,  les 
femmes  prisonnières  d'avec  les  hommes,  et  l'on  mit  une  grille  entre  eux 
par  l'autorité  des  magistrats  aux  dépens  de  la  Compagnie. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  M.  le  Comte  de  Brassac  revint  de  Rome, 
et  comme  il  avoit  témoigné  beaucoup  de  zèle  pour  la  Compagnie  pen- 
dant son  ambassade,  le  supérieur,  accompagné  de  quelques-uns  des  plus 
considérables  confrères,  le  furent  saluer  de  sa  part,  le  remercier  et  se 
réjouir  de  l'heureux  succès  de  son  voyage. 

Le  3e  de  mars  on  lut  une  lettre  de  la  Compagnie  de  Lyon,  qui  mar- 
quoit  que  M.  le  Cardinal,  archevêque  de  cette  ville,  étoit  mal  satisfait 
de  ce  qu'on  s'étoit  assemblé  sans  sa  permission.  Sur  quoi  MM.  du  Re- 
nouard  et  de  Vitré  (i)  furent  chargés  de  prier  M.  l'archevêque  d'Arles 
de  faire  agréer  à  cette  Éminence  que  les  exercices  de  la  Compagnie  se 
fissent  aisément  à  Lyon.  Mais  ni  cet  archevêque  ni  IVL  l'évêque  de 
St-Flour  qui  lui  en  parlèrent,  ne  piu-ent  rien  obtenir,  et  le  3oe  d'octobre 
1642,  M.  l'abbé  de  Cerisy  (2)  fit  rapport  à  la  Compagnie  de  Paris  que 
celle  de  Lyon  ne  vouloit  plus  s'assembler  que  le  Cardinal  leur  arche- 
vêque ne  l'eût  agréable.  Ce  qui  arriva  selon  toutes  les  apparences  \ai 
que  cette  Compagnie  a  toujours  continué  de  s'assembler  comme  elle 
avoit  de  coutume. 

Le  monastère  des  filles  du  St-Sacrement  (3)  s'établit  à  Paris  en  ce 
temps-ci.  Ce  fut  un  effet  de  la  piété  du  roi  Louis  XIII(4J  et  de  la  recon- 
naissance qu'il  voulut  témoigner  à  Dieu  de  la  santé  que  la  présence  du 
St-Sacrement  lui  avoit  rendue  à  Lyon,  et  la  Compagnie  qui  prenoit 
part  avec  joie  à  la  multiplication  des  lieux  où    le   St-Sacrement   étoit 

■  (i)  Louis  Raity  de  Vitré,  cbev.  baron  de  Vitré,  seigneur  de  Faye-sur-Ardin,  etc.  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  fils  de  Jean,  et  de  Jeanne  de  Rogier,  épousa,  le  23 
avril  1618,  Anne  de  Villeneuve,  fille  d'Arnaud,  marquis  des  Arcs,  et  d'Elisabeth  d'Hahvin. 

(2)  Germain  Habert,  abbé  de  Cerisyetde  la  Roche,  né  à  Paris  en  1615  et  mort  en  1654, 
était  frère  d'Isacc  Habert,  évêque  de  Vabres  ;  il  fut  membre  de  l'Académie  française  et  com- 
posa une  vie  du  cardinal  de  Bén.ille. 

(3)  Sébastien  Zamet, évêque  de  Langres, avait  voulu  fonder  ces  religieuses  de  l'adoration 
perpétuelle  du  Saint-Sacrement  sous  la  règle  de  saint  Augustin  ;  il  obtint  des  lettres-patentes 
qui  furent  enregistrées  en  cette  année  1633  au  Parlement. 

(4)  Ce  roi  était  tombé  malade  à  Lyon  le  22  septembre  1630  ;  il  reçut  le  saint  Viatique 
le  27  et  se  sentit  soulagé  sur-le-champ.    Après  quelques  alternatives  il  guérit. 
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honoré,  ordonna  le  5^  de  mai  de  cette  année  que  tous  les  confrères  iroient 
commimier  dans  l'église  de  ce  monastère,  le  premier  jeudi  d'après  son 
établissement  pour  entrer  en  participation  de  toute  la  gloire  que  cette 
nouvelle  maison  rendroit  à  Notre-Seigneur.  Elle  a  eu  dans  la  suite  beau- 
coup de  bénédiction,  quoiqu'elle  ait  eu  de  grandes  traverses,  et  qu'on 
l'ait  vue  presque  ruinée  dès  sa  naissance. 

J'ai  remarqué  dès  le  commencement  de  ces  Annales  que  les  pre- 
miers désirs  de  la  Compagnie  fiu-ent  de  voir  établir  à  Paris  le  même 
ordre  que  l'on  suit  à  Lyon  poiu-  l'instruction  spirituelle  et  pour  le  sou- 
lagement temporel  des  mendiants,  et  le  lo^  de  mai  la  Compagnie  d'Or- 
léans écrivit  à  celle-ci  qu'elle  vouloit  prendre  soin  de  faire  instnure  les 
pauvres  de  la  ville  poiu*  les  disposer  à  s'approcher  des  sacrements.  Cet 
avis  donna  sujet  à  l'Assemblée  de  travailler  à  la  même  chose  dans 
Paris,  mais  il  fut  très  difficile  d'en  trouver  les  moyens,  et  ce  bon  œu\Te 
fut  différé  jusqu'au  8«de  février  i635.  On  prit  lors  résolution  de  faire  prier 
MM.  les  Curés  de  ne  souffrir  plus  qu'on  donnât  l'aumône,  quand  il  se 
faisoit  des  enterrements,  qu'après  un  catéchisme  que  l'on  feroit  aux 
pauvres  qui  se  trouvoient  là  d'ordinaire  en  bon  nombre  pour  recevoir 
la  charité,  et  que  dans  tous  les  lieux  où  l'on  faisoit  quelque  distribution 
aux  mendiants  on  pratiquât  la  même  chose  pour  instruire  ces  pauvres 
de  notre  sainte  religion  et  les  exciter  à  faire  un  bon  usage  de  leur  état 
et  de  leurs  peines. 

Quelques  Ciu-és  de  Paris  reçurent  cet  avis  avec  joie.  Celui  de 
St-Paul  (i)  fut  le  premier  qui  tâcha  de  le  faire  exécuter,  d'autres  le 
suivirent,  et  comme  on  sut  que  M.  de  Braillon  (2)  avoit  un  fonds  entre 
les  mains  poiu"  employer  à  cet  effet,  plusieurs  de  la  Compagnie  se  char- 
gèrent de  prier  des  religieux  de  faire  le  catéchisme  aux  pauvres,  qui 
étoient  d'ordinaire  en  grand  nombre  à  la  porte  de  leurs  églises,  auxquels 
on  donneroit  l'aumône  après  cette  instruction. 

Ce  point  parut  à  la  Compagnie  si  important  pour  le  salut  des  men- 


(i)  Nicolas  Mazure,  né  dans  le  diocèse  d'Avranches,  chanoine  de  Coutances,  prêtre  le 
r"  avril  1632,  succéda  dans  la  cure  de  Saint-Paul  à  son  oncle  Guillaume  Mazurc  mort  le  12 
mars  1633.  Il  permuta  en  1664  avec  André  Hameau,  docteur  de  Sorbonne,  jwur  l'abbaye  de 
Saint- Jean  en  Vallée,  diocèse  de  Chartres  ;  il  fut  doyen  de  la  faculté  de  théologie,  mourut  le 
25  juin  1685  et  fut  enterré  dans  le  chœur  de  l'cglisede  Saint-Paul. 

(2)  M.  de  Braillon  est,  croyons-nous,  celui  qui  passa  ensuite  plusieurs  années  à  Rome  et 
fut  oratorien. 
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diants,  qu'elle  députa  M.  d  '  Hardi  viliers(i),  curé  de  St-Benoît(2)et  depuis 
archevêque  de  Bourges,  M.  Renard,  curé  de  St-Médéric  (3),  et  MM. 
Méliand  (4)  et  Lamy,  prêtres,  pour  examiner  le  mémoire  qu'en  avoit 
donné  M.  de  la  Roche  du  INIaine  (5),  et  aviser  aux  moyens  d'en  venir  à 
l'exécution.  Mais  après  un  long  examen,  on  trouva  que  le  tout  dépen- 
dojt  de  la  parfaite  intelligence  des  Curés  et  qu'eux  seuls  y  pouvoient 
tenir  la  main  et  en  trouver  des  moyens  dans  leurs  assemblées. 

Cependant  M.  de  Braillon  durant  quatre  ou  cinq  années  par  le 
mouvement  de  la  Compagnie  fit  l'instruction  aux  pauvres  dans  l'église 
de  St-lVIartin-des-Champs  (6),  et  tous  les  mendiants  qui  vouloient  y  as- 
sister recevoient  l'aumône  à  la  sortie  du  catéchisme. 

La  Compagnie  avoit  tant  de  zèle  pour  le  secours  spirituel  des  pau- 
vres, qu'elle  souhaita  de  les  faire  aider  à  la  mort  plus  exactement  qu'ils 
n'avoient  coutume  de  l'être.  Elle  sut  que  depuis  que  tous  ces  mendiants 
avoient  reçu  l'extrême-onction,  personne  ne  se  donnoit  plus  la  peine  de 
les  aider  durant  l'agonie  et  qu'on  les  laissoit  mourir  sans  leur  dire  le 
moindre  mot  de  consolation.  Cet  avis  la  toucha,  de  voir  ces  pauvres  si 


(1)  Pierre  d'Hardivilliers,  né  en  Picardie,  docteur  de  Sorbonne,  curé  de  Saint-Benoît  à 
Paris,  sacré  archevêque  de  Bourges  le  8  février  1643,  y  mourut  le  10  octobre  1649  à  l'âge 
de  70  ans  et  fut  inhumé  à  l'entrée  de  sa  cathédrale.  Il  établit  un  séminaire  dans  sa  ville 
archiépiscopale  ;  il  avait  succédé  à  Roland  Hébert,  et  Anne  de  Lévis-Ventadour  le  remplaça. 

(2)  La  première  mention  faite  de  cette  église  date  du  règne  de  Henri  I*""  ;  elle  était  alors 
dédiée  à  saint  Roch,  Elle  fut  mise  sous  l'invocation  de  saint  Benoît  vers  la  fin  du  XII^  ou 
au  commencement  du  XHI"  siècle  après  l'union  d'une  aumônerie  dite  de  Saint-Benoit  à 
l'église  de  Saint-Roch. 

(3)  L'église  de  Saint-Merri  ne  fut  fondée  qu'au  X«  siècle  sur  l'emplacement  d'une 
chapelle  de  Saint-Pierre  ;  elle  fut  dédiée  à  saint  Pierre  et  à  saint  Merri,  devint  paroisse,  lut 
reconstruite  sous  François  I*^""  et  existe  encore.  Au  commencement  du  XIY®  siècle  on  établit 
une  seconde  cure  dans  cette  église,  mais  l'union  de  ces  bénéfices  se  fit  en  1685  en  vertu 
d'une  bulle  d'Innocent  XI. 

(4)  Pierre  Meliand,  prieur  commendataire  de  Saint- Julien  le  Pauvre,  signa  un  acte  d'u- 
nion de  ce  prieuré  à  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  et  l'extinction  du  titre  qui  avait  été  prononcée  par 
une  bulle  d'AlexandreVII  du  6  mars  1658  ;  elle  fut  autorisée  par  lettres-patentes  du  roi. 

(5)  Charles  de  Tiercelin  d'Appelvoisin,  chevalier  marquis  de  la  Roche  du  Maine,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi,  fils  de  Charles,  baron  de  Loge-Fougereuse  de  la 
Roche  du  Maine,  et  de  Claude  de  Chastillon,  épousa  Catherine  Dupré  ;  il  vivait  encore  le 
12  avril  1668. 

(6)  Eglise  du  prieuré  de  ce  nom  fondé  pour  des  chanoines  en  1060  par  Henri  I^""  sous 
k  titre  d'abbaye,  fut  dédiée  en  1067  ;  en  1079  Philippe  I*""  donna  ce  monastère  à  saint  Hu- 
gues, abbé  de  Cluny,  qui  y  mit  des  moines  de  son  abbaye. 
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abandonnés  dans  un  temps  où  ils  avoient  si  grand  besoin  d'assistance 
spirituelle.  Ainsi  elle  députa  des  confrères  pour  en  conférer  avec  les 
curés  des  paroisses  où  le  plus  grand  nombre  de  ces  mendiants  se  reti- 
roient.  Mais  on  ne  voit  pas  que  cette  bonne  volonté  ait  été  suivie  de 
grands  succès. 

Ceux  qui  avoient  soin  des  prisonniers  rapportèrent  à  la  Compagnie 
que  des  greffiers  de  la  Toumelle  (  i  )  avoient  coutume  de  lire  l'arrêt  aux 
condamnés  à  mort,  sans  qu'ils  eussent  personne  auprès  d'eux  pour 
adoucir  le  coup  d'une  pareille  prononciation.  Sur  ce  sujet  deux  des  confrè- 
res furent  chargés  de  représenter  à  M.  le  Procureur  Général  qu'il  seroit  de 
la  piété  chrétienne  de  faire  en  même  temps  entrer  le  docteur  ou  le 
confesseur  qu'auroit  choisi  le  condamné  pour  le  consoler  en  cette  occa- 
sion si  importante,  ce  qui  fut  trouvé  fort  raisonnable,  et  IVI.  le  Président 
de  Lamoignon  (2),  qui  sans  doute  présidoit  lors  à  la  Toumelle,  promit 
qu'il  feroit  observer  cette  règle.  Comme  elle  est  très  utile  au  salut  des 
condamnés  à  mort,  il  est  à  souhaiter  qu'elle  soit  toujours  suivie  fort 
exactement. 

Ce  fut  en  cette  année  que  la  Compagnie  s'appliqua  particulièrement 
à  bien  solenniser  la  fête  du  St-Sacrement.  Pour  cet  effet,  huit  jours 
avant  qu'elle  arrivât,  chacun  fut  excité  de  penser  aux  moyens  de  s'en 
acquitter  dignement,  et  ce  sentim^ent  donna  sujet  de  faire  le  huitième 
article  des  résolutions  qui  fut  conçu  en  ces  termes  : 

«  Pour  passer  le  jour  de  la  fête  du  St-Sacrement  avec  plus  de  ré- 
vérence et  de  dévotion  comme  étant  la  fête  de  la  Compagnie,  tous  les 
confrères  communieront  ce  jour-là  et  le  jour  de  l'octave.  Et  pour  les  au- 
tre jours  de  la  semaine  deux  communieront  chaque  jour  et  prieront 
Dieu  pour  l'Eglise,  pour  le  roi,  et  pour  la  Compagnie.  » 

Parce  que  dans  la  naissance  de  cette  Compagnie  on  y  avoit  admis 
des  religieux  et  que  quelques-uns  même  avoient   eu  grande  part  à  son 


(i)  Xora  donné  à  une  des  chambres  du  Parlement;  il  lui  venait  d'une  des  tours  du  pa- 
lais: il  y  avait  la  Toumelle  civile  érigée  seulement  au  XVII^  siècle  et  la  Toumelle  criminelle 
plus  ancienne.  Quelques  auteurs  disent  que  ce  nom  vient  de  ce  que  les  conseillers  de  la 
Grand 'Chamreet  des  Chambres   des  enquêtes  y  entraient  tour  à  tour. 

(2)  Chrétien  de  Lamoignon,  seigneur  de  Basville,  fils  de  Charles  et  de  Charlotte  de 
Besançon,  né  le  22  août  1567,  conseiller  au  Parlement  le  24  janvier  1596,  président  aux 
enquêtes  le  i^""  avril  1623,  président  à  mortier  le  12  avril  1633,  épousa  Marie  de  Landes  le  10 
juin  1597  et  mourut  à  Paris  le  18  janvier  1636. 


établissement,  on  croyoit  que  ceux  d'éminente  vertu  poiuroient  y  trou- 
ver place  dans  la  suite,  mais  ceux  même  qui  s'y  rencontrèrent  lors  y 
trouvèrent  de  grands  inconvénients.  C'est  pourquoi  le  g^  de  juin  de 
cette  année,  lorsqu'on  proposa  d'y  en  admettre  un  de  grand  mérite  et  de 
piété  singulière,  la  Compagnie  ne  jugea  pas  à  propos  de  lui  en  accorder 
l'entrée,  et  elle  arrêta  le  même  jour  qu'on  suivroit  exactement  le  pre- 
mier article  des  statuts  qui  ne  permet  d'y  admettre  que  des  ecclésias- 
tiques séculiers,  c'est-à-dire  particuliers  et  répandus  parmi  le  monde 
dans  la  vie  commune,  et  pour  fortifier  ce  statut,  on  en  fit  un  nouvel  ar- 
ticle des  résolutions  qui  fut  conçu  en  ces  termes  : 

«  La  proposition  d'admettre  dans  la  Compagnie  un  religieux 
d'éminent  savoir  et  de  haute  piété  a  été  rejetée  comme  contraire  au  pre- 
mier article  des  statuts  qui  n'y  veut  recevoir  que  des  ecclésiastiques  sé- 
culiers. » 

Que  s'il  arrive  que  ces  Annales  tombent  jamais  entre  les  mains  des 
religieux  de  quelque  ordre  que  ce  soit,  je  dois  leur  rendre  témoignage 
de  la  vérité  que  j'ai  tirée  des  plus  anciens  mémoires,  et  des  plus  pieux 
et  plus  vieux  confrères  de  la  Compagnie,  que  cette  résolution  n'a  point 
été  prise  par  aucune  aversion  contre  l'état  religieux.  La  Compagnie  au 
contraire  a  toujours  eu  une  haute  estime  des  personnes  consacrées  à 
Dieu  par  les  vœux.  Mais  cet  article  fut  dressé  de  concert  avec  les  reli- 
gieux même  qui  se  trouvoient  lors  dans  l'Assemblée, 

Comme  ils  avoient  l'esprit  primitif  de  la  Compagnie,  ils  jugèrent 
qu'il  ne  pouvoit  s'accorder  avec  les  règles  exactes  des  religieux  et  qu'ils 
n'ont  pas  la  liberté  de  disposer  d'eux-mêmes,  et  qu'ils  ne  peuvent  se 
trouver  à  aucune  conférence  sans  permission  de  leurs  supériem^s.  Ils 
prévirent  que  chaque  ordre  ayant  son  esprit  particulier,  il  étoit  à  craindre 
que  chaque  religieux  ne  voulût  introduire  dans  la  Compagnie  celui  qu'il 
auroit  pris  dans  son  ordre,  et  qu'étant  nécessaire  que  cette  Assemblée 
n'en  eût  point  d'autre  que  l'esprit  général  de  toute  l'Eglise,  il  étoit  im- 
portant de  n'y  admettre  que  des  personnes  remplies  de  cet  esprit  géné- 
ral. Ainsi  la  Compagnie  a  tenu  ferme  dans  la  résolution  d'excliu"e  tous 
les  reUgieux,  même  les  prêtres  soumis  à  un  général,  de  sorte  qu'en 
l'année  1646  une  Compagnie  de  Province  ayant  donné  avis  à  celle  de 
Paris  qu'elle  avoit  reçu  un  religieux  de  grande  probité,  séparé  de  son 
monastère  et  qui  demeiu-oit  dans  un  bénéfice  dont  il  étoit  titulaire,  et 
que  cela  s'étoit  fait  dans  le  besoin  qu'elle  avoit  de  bons  ecclésiastiques, 
on  lui  répondit  que  vu  l'état  de  la  chose,  le  religieux  demeiu-eroit  dans 


l 
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la  Compagnie,  mais  qu'à  l'avenir  on  la  prioit  de  n'en  recevoir  plus  pas 
un  et  qu'elle  ne  donnât  jamais  de  lettres  à  celui-ci  pour  entrer  dans  les 
autres  Compagnies  parce  qu'elles  seroient  averties  de  ce  qui  s'étoit  passé 
et  que  ce  religieux  n'y  pouvoit  avoir  entrée. 

Le  mot  d'ecclésiastique  séculier  se  trouva  équivoque  à  l'égard  de 
plusieiu-s  prêtres  qui  se  retirent  dans  des  congrégations,  où  il  n'y  a  au- 
cun vœu  qui  les  prive  de  la  succession  de  leiu-s  parents.  C'est  ce  qui 
donna  lieu  à  l'explication  qu'on  e:i  fit  le  5''  d'aoilt  164g.  Et  on  jugea  que 
l'ecclésiastique  séculier  étoit  celui  qui  n'étoit  attaché  à  aucune  commu- 
nauté soumise  à  un  général.  Cette  explication  fut  approuvée  et  commu- 
niquée à  toutes  les  Compagnies  qui  étoient  formées  dès  lors,  et  aux 
nouvelles  qui  s'établirent  depuis. 

Cependant  les  Chevaliers  de  Malte  ne  fiu-ent  point  compris  dans 
l'exclusion  des  religieux,  et  le  4'' de  juillet  de  cette  année  (i  633)  il  fut 
jugé  qu'ils  pourroient  être  admis  dans  la  Compagnie.  Il  y  a  apparence  que 
la  raison  de  cet  arrêté  fut  que  les  Chevaliers  de  ^lalte  n'ontpoint  d'autre 
esprit  particulier  dans  leur  ordre  que  celui  de  combattre  pour  la  défense 
et  le  soutien  de  la  foi  contre  les  infidèles,  qui  est  un  sentiment  général  et 
un  désir  du  martyre  que  les  ferv'ents  chrétiens  doivent  avoir  pour  le  bien 
de  toute  l'Eglise. 

Quoique  la  Compagnie  ouvrît  sa  porte  aux  Chevaliers  de  Malte, 
elle  se  résolut  de  la  fermer  à  un  religieux  sécularisé.  C'étoit  un  homme 
de  grande  piété,  que  proposa  j\I.  Renard  (i),  mais  la  Compagnie  ne 
trouva  pas  que  ce  changement  d'état  fût  propre  à  son  esprit,  et  en  ce 
point  elle  suivit  la  règle  qu'ont  les  Jésuites  de  n'admettre  jamais  dans 
leur  société  qui  que  ce  soit  qui  ait  entré  dans  un  autre  ordre,  quand  il 
n'en  auroit  porté  l'habit  que  durant  un  jour. 

Les  résolutions  que  l'on  faisoit  de  temps  à  autre  dans  la  Compagnie 
sur  les  diverses  affaires  qui  se  présentoient,  furent  jugées  importantes 
pour  régler  sa  conduite  à  l'avenir.  Aussi  on  trouva  bon  de  faire  faire 
un  extrait  de  toutes  celles  qui  étoient  éparses  dans  les  registres,  et  le 
secrétaire  fut  chargé  de  ce  travail.  Il  en  fit  un  caliicr  qui  portoit  poiir 
titre  .-«Extrait  des  Résolutions  de  la  Compagnie».  Il  fut  examiné  parles 

(i)  François  Renard,  fils  de  Jacques,  maître  des  requêtes,  et  de  Marie  L'IIoste,  fut  un 
prêtre  d'une  émincnte  sainteté;  il  naquit  le  25  avril  1604  à  Paris,  fut  directeur  des  religieuses 
du  monastère  de  Saint-Thomas  et  écrivit  <.  Les  remarques  judicieuses  sur  le  livre  de  la  fré- 
quente communion  »,  qu'il  réfute,  et  ;;  Les  maximes  tirées  des  Conciles  et  des  saints  Père^ 
opposées  à    celles  du  livre  de  la  fréquente  communion,  etc.  » 
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officiers,  lu  ensuite  et  approuvé  dans  l'Assemblée.  On  le  lisoit  d'ordi- 
naire le  jeudi  d'après  l'élection  des  nouveaux  officiers  poiu-  les  instruire 
des  sentiments  de  la  Compagnie. 

Ceux  qui  par  son  ordre  visitoient  l'Hôtel-Dieu  remarquèrent  que  les 
prêtres  de  cet  hôpital  ne  pouvoient  pas  suffire  à  entendre  toutes  les 
confessions  des  malades,  principalement  de  ceux  qui  vouloient  en 
faire  de  générales,  et  sur  l'avis  qu'on  en  donna  dans  l'Assemblée,  elle 
trouva  à  propos  d'exciter  les  supérieurs  des  Maisons  religieuses  et 
des  Communautés  de  Paris  d'y  envoyer  de  leurs  prêtres  un  des  jours  delà 
semaine  qui  leur  seroit  le  plus  commode.  Cette  sollicitation  eut  d'abord 
un  assez  bon  effet.  Les  Minimes  (i)  promirent  pour  le  lundi,  les  Jé- 
suites (2)  pour  le  mardi,  les  Pères  de  la  doctrine  chrétienne  (3)  pour  le 
mercredi,  les  Carmes  déchaussés  (4)  pour  le  jeudi,  les  Jacobins  réfor- 
més (5)  pour  le  vendredi,  les  Feuillans  (6)  pour  le    samedi  et  les   PP. 

(i)  Les  Minimes,  fondés  en  Italie  par  saint  François  de  Paule  et  établis  par  lui  au 
Plessis-lez-Tours,  construisirent  une  maison  dans  Paris  en  1611  par  les  libéralités  d'Olivier 
Chaillou,  fils  de  Pierre,  secrétaire  de  la  chambre  du  roi  et  de  Magdeleine  d'Alesso,  aiiière 
petite  nièce  de  saint  François  de  Paule.  Il  était  chanoine  de  l'église  de  Paris,  il  se  fit  ^Mi- 
nime  et  leur  donna  ses  biens  ;  l'église  constraite  en  l'honneur  de  saint  François  de  Paule 
fut  consacrée  le  29"  août  1679  ;  Marie  de  Mcdicis  avait  fait  poser  la  première  pierre  le  18 
septembre  161 1.  Ce  couvent  était  denière  la  place  royale. 

(2)  Les  Jésuites  s'établirent  à  Paris  à  l'hôtel  de  Clermont  en  1550;  cet  hôtel  leur  fut 
donné  par  Guillaume  Duprat,  évêque  de  Clermont.  Cet  institut  si  utile  à  l'Eglise  avait  pris 
naissance  quelques  années  auparavant  dans  l'église  des  Bénédictines  de  Montmartre  par  les 
soins  de  saint  Ignace  de  Loyola.  Ils  eurent  plusieurs  maisons  à  Paris:  la  maison  professe,  le 
noviciat,  le  collège  de  Clermont. 

(3)  Les  Pères  de  la  doctrine  chrétienne,  fondés  à  Avignon  en  1592  par  César  de  Bus 
furent  unis  d'abord  aux  Somasques  par  Paul  V  en  16 17,  en  furent  séparés  en  1647.  Ils  eu- 
rent trois  maisons  à  Paris,  une  en  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor,  l'autre  à  Saint- Julien  des 
Ménétriers,  et  l'autre  au  bout  de  la  nie  de  Berry,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  la  doctrine 
chrétienne. 

(4)  Les  Carmes  déchaussés,  fondés  par  sainte  Thérèse  et  saint  Jean  de  la  Croix,  se  fixè- 
rent à  Paris  en  161 1  dans  la  rue  de  Vaugirard  ;  l'église  dont  saint  Joseph  était  patron  fut 
dédiée  le  21  décembre  1625  par  Eléonor  d'Estampes  de  VaJençay,  évêque  de  Chartres. 

(5)  Les  Dominicains  furent  surnommés  Jacobins  parce  que  leur  premier  couvent  était 
situé  dans  la  me  Saint- Jacques .  Ils  furent  réfoiTnés  par  le  Père  -Sébastien  Michaëlis  ; 
en  161 1  il  obtint  des  lettres-patentes  du  roi,  et  l'anné  suivante  le  consentement  de  Henri 
de  Gondi,  évêque  de  Paris,  pour  l'érection  d'un  couvent  de  Réformés  qu'il  établit  dans  la  rue 
Saint-Honoré.  Ce  prélat  leur  donna  50.000  livres  à  cet  effet.  Il  s'agit  ici  de  ces  derniers. 

(6)  Réforme  de  l'ordre  de  Citeaux,  ainsi  nommé  à  cause  de  Jean  de  la  Barrière,  Abbé 
de  Feuillans    qui  réforma  cette  abbaye  en  1577.  Elle  forma  une   congrégation    particulière. 
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de  l'Oratoire  (i)  pour  le  dimanche.  jMais  cela  ne  fut  réglé  que  pendant 
une  année.  Il  y  eut  ensuite  beaucoup  de  rehlchement  ;  on  les  sollicita 
de  nouveau,  ils  recommencèrent  un  peu  à  travailler,  mais  enfin  la 
plupart  abandonnèrent  et  l'on  fut  contraint  de  prier  tous  les  ecclésias- 
tiques de  la  Compagnie  de  suppléer  au  défaut  de  ceux  qui  n'y  pour- 
roient  aller  aussi  régulièrement  qu'il  le  falloit,  et  cela  s'est  toujours 
fait  tandis  que  la  Compagnie  a  subsisté. 

Une  des  choses  où  elle  a  montré  le  plus  de  zèle,  c'a  été  d'agir  pour 
empêcher  les  blasphèmes  et  pour  faire  punir  les  blasphémateurs  publics 
afin  qu'ils  servissent  d'exemple.  Elle  travailla  puissamment  en  diverses 
occasions  pour  cet  effet,  elle  fit  faire  quelques  sollicitations  pour  em- 
pêcher les  jurements  des  laquais  assemblés  dans  la.  grande  salle  du 
Palais,  et  dans  l'année  présente,  comme  elle  eut  avis  qu'un  insigne 
blasphémateur  étoit  prisonnier  pour  ses  impiétés  et  que  M.  de  la  Xau- 
ve  (2)  étoit  son  rapporteur,  elle  députa  vers  M.  le  Chancelier  (3)  poiu* 
empêcher  qu'on  ne  tirât  par  favem*  cette  affaire  du  Parlement  et  cha- 
cun sollicita  les  juges  de  sa  connoissance  pour  les  convier  à  faire  une 
justice  exemplaire  de  ce  malheureux  qui,  après  de  grandes  longueurs 
de  procédure,  fut  à  la  fin  condamné  et  exécuté  en  Grève  (4)  le  28  de  jan- 
vier i63g. 

Cette  punition  donna  .^ujet  au  roi  de  faire  publier  ime  nouvelle  décla- 
ration contre  les  blasphémateurs,  qui  fut  vérifiée  au  Parlement  le  Sg*?  de 
mai  de  la  même  année  i63g,  et  la  Compagnie  chargea  des  particuliers 


Henri  III  fonda  le  monastère  de  la  rue  Saint-Honoré  en  1587,  l'église  fut  dédiée  en  1608 
par  le  cardinal  François  d'Escoubleau  de  Sourdis,  archevêque  de  Bordeaux.  Les  Feuillans 
avaient  à  Paris  un  autre  monastère,  celui  des  Anges-Gardiens,  situe  dans  le  quartier  du 
Luxembourg. 

(i)  L'Oratoire  fut  institué  le  11  novembre  161 1  par  Pierre  de  Bérulle  qui  devint  plus 
tard  cardinal.  La  maison  principale  des  Oratoriens  était  située  dans  le  quartier  du  Louvre  et 
dans  la  rue  Saint-Honoré.  L'église  est  maintenant  un  temple  protestant, 

(2)  Charles-Anne  de  la  Nauve  fut  reçu,  le  17  juin  1625,  conseiller  au  Parlement  de 
Paris;  il  fut  aussi  conseiller  au  grand  Conseil. 

(3)  Pierre  Séguier  était  garde  des  sceaux  dcpids  le 28  février  de  cette  année  1633,  il  ne 
prit  le  titre  de  Chancelier  qu'après  la  mort  d'Etienne  d'Aligrc,  le  11  décembre  1635. 

(4)  Cette  place  a  pris  son  nom  de  ce  qu'elle  est  près  de  la  Seine  et  le  donna  à  tout  le 
quartier  ;  on  y  faisait  les  exécutions  des  criminels. 
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de  convier  le  lieutenant  civil  (i)  et  le  Prévôt  des  marchands  (2)  à  se 
servir  de  cette  déclaration  pour  empêcher  les  jurements  qui  se  faisoient 
tous  les  jours  à  la  Grève  et  sur  les  autres  ports  de  la  rivière  au  grand 
scandale  du  public. 

Une  femme  hérétique  fut  lors  condamnée  à  mort  par  le  bailly  de  St- 
Germain  (3)  pour  d'horribles  blasphèmes  qu'elle  avoit  proférés  contre 
le  St-Sacrement.  Elle  en  fat  appelante  à  la  chambre  de  l'Edit  (4)  et  sur 
ce  que  ceux  de  la  R.  P.  R.  avoient  obtenu  qu'elle  seroit  renvoyée  à 
Castres  (5),  la  Compagnie  en  fit  parler  à  M.  leProcureiu*  Général  qui  fit 
révoquer  l'arrêt  de  renvoi  donné  au  Conseil,  et  cette  femme  fut  jugée  à 
Paris. 

Dans  toutes  les  occasions  où  la  Compagnie  a  cru  pouvoir  venger 
Dieu  des  injures  que  les  impies  et  les  blasphémateurs  lui  ont  faites, 
elle  a  toujours  travaillé  avec  beaucoup  de  ferveur,  soit  dans  les  cho- 
ses arrivées  à  Paris,  soit  pour  celles  qui  lui  étoient  recommandées  par 
les  Compagnies  des  provinces. 

Ce  fut  en  cette  année  i633.  au  mois  de  novembre,  que  pour  tâcher 
d'accomplir  de  la  part  de  la  Compagnie  l'article  14  des  Exercices  qui 
ordonne  à  tous  les  confrères  d'avoir  grand  soin  de  bien  faire  instruire 
leur  famille,  il  fut  arrêté  de  faire  entrer  tous  les  laquais  dans  une 
chambre  pendant  que  l'on  tenoit  la  Compagnie  et  de  leui-  envoyer  un 
ecclésiastique  pour  les  instruire,  et  un  laïque  pour  les  maintenir  en  res- 
pect. Cela  fat  obser\^é  assez  longtemps,  mais  dans  la  suite  on  trouva  tant 
d'inconvénients  à  cette  pratique,  qu'elle  fut  abandonnée,   et  la   princi- 

(i)  Le  lieutenant  civil  (1639)  était  alors  Isaac  Lafferaas.  Il  avait  succédé  en  1637  à 
^Michel  ]\Iorcaii  qui  fut  aussi  Prévôt  des  marchands.  Il  eut  pour  successeur  Denis  Dreux  d'Au- 
bray,  père  de  la  trop  fameuse  marquise  de  Brinvilliers.  Il  était  âgé  de  50  ans  en  1639.  Is;aic 
était  fils  de  Barthélémy,  valet  de  chambre  de  Hemi  IV. 

(2)  En  1639  le  Prévôt  des  marchands  était  Oudart  le  Féron,  seigneur  d'Or\illc  et  de 
Louvre  en  Parisis,  président  aux  enquêtes;  il  fut  élu  Prévôt  des  marchands  le  26  octobre  1637  ; 
continué  en  1640,  il  mourut  cette  même  année.  II  avait  succédé  à  Michel  Moreau  ;  en  1641 
Christophe  Perrot  fut  élu  à  sa  place . 

(3)  Les  Moines  de  Saint-Germain  pour  l'exercice  de  la  haute,  basse  et  movenuc 
justice  commettent  bailly,  greffier,  procureur-fiscal,  sergent,  doyen,  geôlier  et  autres 
officiers  nécessaires . 

(4)  La  chambre  de  l'Edit  avait  été  instituée  pour  connaître  de  toutes  les  infractions  à 
l'édit  de  Nantes. 

(5)  Il  y  avait  dans  cette  ville  une  chambre  de  l'Edit  mi-partie  composée  de  catholiques 
çt  de  protestants  ;  elle  fut  supprimée  plus  tard. 
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pale  raison  ce  fut  qu'elle  manifestoit  la  Compagnie  qui  devoit  être  te- 
nue si  secrète. 

A  la  fin  de  cette  année,  la  Compagnie  d'Angers  (i)  fut  établie. 
On  lui  envoya  les  statuts  et  un  cachet,  et  en  plusieurs  occasions  elle  s'est 
sigiialée  par  son  zèle  et  par  de  grandes  entreprises  qu'elle  a  faites 
pour  la  gloire  de  Notre -Seigneur.  Elle  souhaita  d'être  instruite  par 
celle  de  Paris  de  ses  sentiments  touchant  le  secret  et  le  soin  qu'elle  a 
toujours  pris  de  demeurer  cachée  et,  autant  qu'elle  a  pu,  inconnue.  Ce 
fut  sur  ce  sujet  qu'elle  envoya  aux  confrères  d'Angers  un  mémoire  des 
moyens  de  se  conformer  à  la  vie  cachée  de  Jésus-Christ  au  très  saint 
Sacrement  à  qui  toutes  les  Compagnies  qui  portent  ce  nom  doivent  tâ- 
cher de  ressembler  par  leur  secret  et  par  leur  silence.  Ce  fut  dans  ce 
sentiment  qu'elle  écrivit  à  la  Compagnie  de  Tours  (2)  sur  deux  articles 
dont  celle-ci  demandoit  avis. 

L'un  fut  touchant  une  fondation  dont  un  des  confrères  de  Tours 
qui  la  faisoit,  vouloit  donner  le  soin  à  la  Compagnie,  et  l'autre  tou- 
chant un  lieu  fixe  d'assemblées  dans  un  monastère  de  la  ville. 

La  Compagnie  de  Paris  lui  manda  qu'il  ne  falloit  admettre  au- 
cune proposition  qui  pût  la  manifester  en  quelque  manière  que  ce  fût, 
qu'il  falloit  même  les  étouffer  toutes  comme  absolument  contraires  à 
l'esprit  de  son  établissement  et  tout-à-fait  préjudiciables  à  sa  conserva- 
tion. Ce  lieu  fixe  des  assemblées  ne  fut  non  plus  cipprouvé  par  les  mê- 
mes considérations. 

Le  secret  et  cette  vie  cachée  que  la  Compagnie  a  toujours  tâché  de 
conserver,  ont  cependant  été  souvent  violés  par  l'indiscrétion  de  plu- 
sieurs particuliers.  Leur  zèle  inconsidéré  leur  faisoit  donner  connois- 
sance  aux  pau\-res  des  soins  que  la  Compagnie  prenoit  d'eux,  et  cela 
lui  fut  tellement  désagréable  qu'elle  défendit  d'assister  tous  ceux  qui 
auroient  connoissance  de  sa  conduite  afin  d'obliger  au  secret  les  con- 
frères qui  auroient  à  cœur  le  succès  de  leurs  mémoires,  et  des  secours 
qu'ils  désiroient  procurer  aux  pauvres.  C'est  ce  qui  donna   lieu  à  l'ar- 


(i)  Claude  de  Rueil  était  alors  évêque  d'Angers  ;  il  avait  été  évêque  de  Bayonne  ;  il 
succéda  à  Angers  à  Charles  Miron  et  eut  pour  successeur  Henri  Aruauld  ;  il  moumt  le  20 
janvier  1649. 

(2)  Bertrand  d'Eschaux  était  alors  archevêque  de  Tours  depuis  le  25  juin  161 7;  il  avait 
d'abord  été  évêque  de  Bayonne  ;  il  mourat  le  21  mars  164I  très  regretté  de  son  diocèse; 
Victor  le  Bouthillicr,  qui  était  sou  coadjutcur,   lui  succéda. 
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ticle  des  Résolutions  qui  fut  fait  sur  ce  sujet,  le  g^  de  mai  1642. Elle  dé- 
fendit en  même  temps  à  tous  les  particuliers  de  conserver  aucune  copie 
des  Statuts,  des  Exercices  et  des  Résolutions  de  la  Compagnie.  Elle 
ordonna  à  tous  ceux  qui  en  auroient  de  les  mettre  entre  les  mains  du 
Secrétaire,  et  n'en  permit  l'usage  qu'au  Supérieur  et  au  Directeur 
pendant  qu'ils  seroient  en  charge.  Que  si  quelque  particulier  avoit  be- 
soin de  les  lire  pour  son  instruction,  le  Secrétaire  lui  en  prêtoit  une 
copie  après  en  avoir  demandé  la  permission  au  Supérieur.  Mais  il 
étoit  obligé  de  la  rendre  au  temps  qui  lui  avoit  été  limité. 

On  trouva  lors  que  la  multiplication  des  confrères  que  l'on  admet- 
toit  en  grand  nombre  dans  la  Compagnie  la  découvroit  fort  dans  Paris. 
Ce  fut  ce  qui  donna  sujet  au  44e  article  des  Résolutions  qui  porte 
qu'on  ne  recevroit  plus  à  l'avenir  que  deux  personnes  pendant  une 
supériorité  de  trois  mois,  parce  que  le  trop  grand  nombre  la  rendoit 
plus  connue  et  moins  unie.  Elle  ordonna  même  que  les  petites  so- 
ciétés qu'on  établissoit  en  divers  lieux  des  Provinces  n'auroient  au- 
cime  connoissance  des  grandes  Compagnies  qui  les  formoient,  mais  seu- 
lement de  quelque  particulier  qui  en  prendroit  tout  le  soin. 

Le  secret  violé  a  causé  souvent  de  grands  bruits  dans  la  Compa- 
gnie et  l'a  obligée  d'en  faire  même  des  reproches  publics  à  des  confrè- 
res, pour  leur  faire  changer  de  conduite  et  les  retenir  dans  les  bornes 
de  la  discrétion  sur  ce  sujet.  Nous  en  verrons  des  exemples  considéra- 
bles dans  la  suite,  et  qu'elle  avoit  raison  de  remédier  à  ce  désordre, 
puisque  c'a  été  par  ce  manque  de  secret  qu'elle  s'est  anéantie. 


CHAPITRE    IX 
Ce  qui  s'est  fait  dans  la  Compagnie  pendant  l'année  1634. 

Le  zèle  de  la  Compagnie  se  signala  au  commencement  de  cette 
année  pour  empêcher  les  scandales  qui  se  commettoient  dans  Paris 
en  différentes  églises.  Les  plus  affligées  de  ces  désordres  étoient  celles 
des  Minimes  de  la  Place  Royale,  des  Capucins  du  Marais,  du  Petit- 
St-Antoine  (i),  de  la  Merci  (2)  et  des  Billettes.  C'étoit  presque  en  tous 
ces  lieux-là  une  galanterie  ouverte  et  un  caquet  perpétuel  pendant  les 
messes  qui  se  disoient  depuis  dix  heiu-es  jusqu'après  midi;  et,  comme  le 
20''  article  des  Exercices  de  la  Compagnie  exhorte  les  confrères  à  ne 
pas  souffrir  de  pareils  désordres  dans  les  églises  où  repose  le  Saint-Sa- 
crement, elle  chargea  divers  particuliers  d'avertir  les  Supérieurs  de 
ces  monastères,  poiu*  les  obliger  à  chercher  les  moyens  de  remédier  à 
ces  scandales.  Ces  sollicitations  produisirent  de  bons  effets.  Les  Pré- 
dicateurs de  ces  quartiers-là  prêchèrent  ouvertement  contre  ce  liberti- 
nage, et  les  Minimes  et  les  Capucins,  par  leurs  soins  extraordinaires;, 
mirent  quelque  ordre  dans  leurs  églises,  dont  la  Compagnie,  par  quel- 
ques particuliers  de  leurs  amis  leur  fit  faire  dés  remerciements  et  des 
conjouissances. 

Mais  comme  le  désordre  continuoit  dans  plusieurs  autres  églises,  on 
trouva  bon  de  faire  en  sorte  que  l'autorité  souveraine  s'en  mêlât.  Quel- 
ques amis  de  de  M.  le  Garde  des  sceaux  de  Châteauneuf  l'obligèrent 
d'en  parler  au  roi.  Mais  cette  voie  ne  produisit  pas  de  grands  effets. 

La  mode  vint  en  ce  temps-là  parmi  les  femmes  de  porter  la  gorge  dé- 
couverte jusqu'à  l'excès.  C'est  ce  qui  contribua  beaucoup  aux  désordres 

(i)  Cette  maison  religieuse  a  commencé  par  un  petit  hospice  fondé  par  les  Hospitaliers 
de  St-Antoine-de- Viennois .  Charles  V  augmenta  cette  maison  et  y  fit  construire  une  église; 
elle  devint  alors  commanderie  de  cet  ordre.  En  1615  elle  perdit  ce  titre  et  devint  un  sémi- 
naire pour  les  jeunes  religieux  Antonins  ;  on  la  nomma  Petit-Saint-Antoine  pour  la  distinguer 
de  l'abbaye  de  ce  nom. 

{2)  C'était  d'abord  un  hôpital,  mais  Marie  de  Médicis  y  établit  en  1613  des  religieux 
de  la  Merci  ou  de  Notre-Dame  de  la  Rédemption  des  cpptifs, fondés  en  12 18  par  saint  Pierre 
Nolasque.  Ce  monastère  et  l'église  qui  en  dépendiiit  étaient  dans  la  nie  de  la  Chaume,  quar- 
tier de  Ste-Avoye  près  de  l'Hôtel  de  Soubise. 
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et  aux  scandales  qui  arri voient  dans  les  églises.  Ainsi  toute  la  Com- 
pagnie excita  les  particuliers  d'avertir  les  confesseurs  de  leur  connois- 
sance  de  travailler  k  corriger  cet  abus  et  par  leurs  remontrances  et  par 
le  refus  d'absolution  à  celles  qui  ne  voudroient  pas  être  dociles,  surtout 
si  elles  étoient  si  imprudentes  que  de  s'approcher  en  cet  état  de  la 
sainte  Table. Et  afin  que  les  confesseurs  fussent  plus  exacts  sur  ce  sujet, 
M.  le  Grand- Vicaire  (i)  fut  prié  de  leur  en  faire  un  mandement:  ce  qui 
fut  exécuté,  et  l'on  apporta  quelque  modération  à  cette  licence  effrénée 
qui  manquoit  de  respect  à  Dieu  et  aux  hommes. 

On  trouva  lors  que  les  femmes  prenoient  aussi  trop  de  liberté  de 
s'approcher  des  autels,  et  qu'elles  donnoient  par  là  beaucoup  de  dis- 
tractions aux  prêtres  et  aux  assistants  ;  la  Compagnie  crut  qu'il  étoit 
encore  de  son  devoir  de  faire  remédier  à  cet  abus.  Elle  fit  parler  à 
messieurs  du  Chapitre  de  la  Cathédrale  pour  empêcher  d'abord  ce  scan- 
dale dans  la  chapelle  de  Notre-Dame.  Ils  reçurent  bien  cet  avis,  ils 
travaillèrent  pour  en  profiter,  et  ce  ne  fut  pas  sans  difficulté  qu'ils  réfor- 
mèrent un  peu  ce  désordre.  Mais  enfin  ce  mauvais  usage  s'est  aboli  par 
les  soins  assidus  que  le  Chapitre  y  a  apportés. 

Pour  les  églises  des  monastères,  il  ne  fut  pas  si  facile  d'y  mettre 
remède.  Quelques  supérieurs  zélés  de  temps  à  autre  y  ont  donné  quel- 
que règle.  Mais  au  fond  la  chose  n'a  pas  eu  grand  succès  jusqu'à  pré- 
sent. 

L'église  de  Notre-Dame  ouvrit  le  chemin  aux  paroisses  pour  éloi- 
gner les  femmes  du  sanctuaire,  et  cela  s'observe  aujourd'hui  dans  Paris 
avec  grande  régularité.  Il  y  a  même  apparence  qu'à  l'envi  tous  les 
monastères  suivirent  ce  pieux  exemple. 

Il  se  trou  voit  lors  que  des  impies  et  de  malheureuses  femmes 
débauchées  se  donnoient  d'abominables  rendez-vous  dans  l'église  de 
Notre-Dame.  Cette  profanation  émut  si  fort  le  zèle  de  la  Compagnie 
que,  pour  y  remédier,  elle  nomma  cinq  ecclésiastiques  de  grand  mérite 
qui  en  conférèrent  ensemble,  et  le  Supérieur  porta  au  Doyen  du  Chapi- 
tre (2)  les  expédients  proposés  dont  on  s'est  servi  dans  la  suite  pour  em- 
pêcher ces  sortes  de  crimes  autant  que  l'état  des  choses  l'a  pu  permettre. 

(i)   C'était  Denis  le  Blanc  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

(2)  Le  Doyen  du  Chapitre  de  Notre-Dame  de  Paris  (1634)  ^^ait  depuis  le  18  juillet 
1632  Nicolas  de  ïudert,  fils  de  Claude,  conseiller  au  Parlement,  et  de  Nicole  Hennequin, 
Il  fut  aussi  abbé  de  St-Georges-sur-Loire  et  prieur  de  St-André  de  Mirebeau  ;  il  donna  sa  dé- 
mission en  1647  et  mounit  à  Poitiers  le  20  mars  1651. 
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^I.  l'archevêque  de  Paris  fit  un  mandement  général  sur  ce  sujet  pour 
défendre  toutes  les  irrévérences  dans  les  églises,  et  l'on  jugea  à  propos 
d'obtenir  un  arrêt  du  Parlement  pareil  à  celui  qu'on  avoit  donné  à 
Bordeaux  sur  ce  sujet,  mais  il  ne  paroît  pas  dans  les  registres  qu'on  ait 
obtenu  cet  arrêt. 

En  ce  temps-là  il  y  eut  de  grandes  plaintes  de  la  Compagnie 
d'Angers  sur  ce  que  le  Prévôt  de  la  ville  (i)  avoit  pris  un  prisonnier 
au  pied  du  grand  autel  le  jour  de  l'Ascension  avec  beaucoup  de  scan- 
dale. M.  le  Chancelier  et  M.  le  Procureur  Général  en  furent  avertis 
par  ordre  de  la  Compagnie  et  le  Procureur  du  roi  d'Angers  (2)  même 
eut  ordre  d'agir  contre  le  Prévôt,  mais  tout  cela  n'eut  point  de  suite, 
non  plus  que  les  défenses  que  le  roi  fit  faire  de  vendre  des  oignons  et 
autres  plantes  ou  légumes  la  veille  de  la  Nativité  dans  le  parvis  de 
Notre-Dame. 

La  communauté  des  libraires  fut  lors  avertie  par  les  soins  de  la 
Compagnie  d'empêcher  qu'on  affichât  des  livres  déshonnêtes  aux  portes 
et  contre  les  murailles  des  églises,  ce  qui  fut  exécuté  ;  et  l'on  empêcha 
presqu'en  même  temps  les  profanations  qui  se  commettoient  dans  la 
chapelle  de  St-]\Iichel  au  Palais  (3),  où  l'on  avoit  coutume  de  passer  et 
de  faire  mille  insolences.  iMais  on  ne  put  trouver  de  remède  aux  dé- 
sordres qui  arrivoient  sans  cesse  dans  l'église  de  St-Denis  de  la  Char- 
tre  (4),  jusqu'à  ce  que  la  piété  de  la  reine  régente  Anne  d'Autriche  (5) 
la  fît  réparer  avec  grand  soin  après  une  dangereuse   maladie  dont  elle 

(i)  Le  Prévôt  de  la  ville  d'Angers,  François  Eveillard,  était  président  de  la  iircvùtc 
d'Angers  ou  d'Anjou  en  1634,  ^"«^icolas  Martineau  était  juge-garde  et  Nicolas  Girault  pro- 
cureur de  cette  même  prévôté. 

(2)  Le  procureur  du  roi  d'Angers  (1634)  était  Mathieu  Thomas,  avocat. 

(3)  Cette  église  était  dans  l'enceinte  du  palais  de  justice  ;  Philippe  II  Auguste  y  fut 
baptisé  et  y  fonda  une  confrérie  pour  les  pèlerins  du  Mont  St-Michel.  Elle  n'existe  plus. 
Ce  fut  Philippe-le-Bel  qui  l'enferma  dans  l'enceinte  du  palais . 

(4)  Cette  église  élevée  sur  l'emplacement  de  la  prison  de  St-Denis  est  très  ancienne. 
En  1666  Anne  d'Autriche  fit  rétablir  l'église  supérieure  ;  elle  fut  d'abord  collégiale,  puis 
elle  fut  donnée  aux  moines  de  St-Martin-des-Champs  par  le  roi  Louis  VI  le  Gros  en  échange 
de  Montmartre  où  la  reine  Adélaïde  son  épouse  fondait  une  abbaye  de  Moniales  et  devint  un 
Prieuré.  Elle  était  située  près  du  pont  Notre-Dame  et  n'existe  plus.  Elle  fut  démolie  en  18 10. 

(5)  Anne  d'Autriche,  fille  de  Philippe  III,  roi  d'Espagne,  et  de  Marguerite  d'Autriche, 
naquit  en  1602,  mariée  à  Louis  XIII  le  25  novembre  1615,  elle  fut  mère  de  Louis  XIV 
et  de  Philippe, duc  d'Anjou,  puis  d'Orléans  ;  régente  du  royaume  le  18  mai  1643,  elle  mou- 
rut le  20  janvier  1666. 
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revint,  et  elle  ordonna  aux  religieux  qui  y  sont  présentement  d'empê- 
cher les  irrévérences  qu'on  y  avoit  commises  pendant  de  si  longues 
années. 

Ce  fut  dans  celle-ci  que  la  Compagnie  ordonna  une  communion 
générale  à  tous  les  confrères  pour  le  Jeudi-Saint,  et  nomma  deux  per- 
sonnes pour  communier  chaque  jour  de  la  semaine  sainte  ;  c'est  ce  que 
porte  le  7e  article  des  Résolutions. 

Quelques  particuliers  proposèrent  à  la  Compagnie  de  taxer  les 
absents,  et  de  les  faire  prier  d'envoyer  leurs  aumônes  au  coffret  qui 
étoit  fort  épuisé,  mais  on  ne  le  trouva  pas  à  propos  et  (on)  voulut  tou- 
jours laisser  aux  particuliers  de  faire  l'aumône  selon  leur  dévotion  en 
les  excitant  de  réparer  leurs  absences  autant  que  ]eur  commodité  le 
permettroit  ;  ce  qui  donna  lieu  à  l'article  1 1^  des  Résolutions. 

Au  mois  d'octobre  de  cette  année,  les  galériens  que  laCompagnie 
avoit  toujours  assistés  se  trouvèrent  prêts  à  partir  :  et  elle  jugea  à 
propos  de  les  faire  visiter  encore  une  fois  avant  qu'ils  se  missent  en 
chemin.  M.  le  Directeur  et  M.  Renard  furent  députés  pour  aller  les 
exhorter  à  prendre  avec  joie  et  en  esprit  de  pénitence  les  peines  qu'ils 
avoient  si  bien  méritées  pour  leurs  crimes.  On  donna  à  tous  les  pau- 
vres un  extrait  de  leur  arrêt  de  condamnation  qui  portoit  le  temps  de 
leur  peine,  afin  qu'étant  passé,  ils  pussent  obtenir  leur  délivrance;  et, 
pour  faire  une  pareille  charité  dans  la  suite,  la  Compagnie  résolut  de 
s'abonner  avec  le  Greffier  pour  avoir  meilleur  marché  de  tous  les  ex- 
traits d'arrêts  qui  regardoient  les  galériens,  et  d'année  en  année  on 
retiroit  les  rôles  portant  la  date  des  condamnations  et  pour  quel  temps, 
que  l'on  envoyoit  aux  Compagnies  d'Aix  (i)  et  de  Marseille  (2)  afin 
que  les  galériens  ne  fussent  plus  retenus  après  leur  temps  expiré,  et 
la  Compagnie  fournit  à  toute  la  dépense  de  ces  extraits  et  de  ces  rôles. 
Elle  apprit  que  le  contrôleur  qui  tenoit  registre  de  l'entrée  des  ga- 
lériens, faute  d'y  marquer  le  temps  qu'ils  étoient  condamnés  à  servir, 
les  y  retenoit  beaucoup  plus  qu'ils  n'y  dévoient  être,  et  M.  le  Chevalier 

(i)  L'archevêque  d'Aix  était  alors  Louis  de  Bretel,  fils  de  Louis,  seigneur  de  Gremon- 
villeet  de  Françoise  le  Roux  ;  il  fut  sacré  le  ii  janvier  1632  ;  il  avait  succédé  au  cardi- 
nal Alphonse-Louis  du  Plessis  ie  Richelieu  ;  Michel  ALazarin  le  remplaça  après  sa  mort 
arrivée  le  26  mars  1644. 

(2)  François  de  Loménie,  dominicain  et  abbé  de  Josaphat,  était  évêque  de  Mai-seille 
depuis  1624  ;  il  avait  succédé  à  Nicolas  Coëffeteau,  dominicain  ;  il  mounit  à  Limoges  le  27 
février  1639  et  fut  enterré  dans  la  Cathédrale  ;  Eustache  Gault  lui  succéda. 
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de  la  Coste  (i)  promit  de  faire  remédier  à  ce  désordre  lorsqu'il   seroit 
arrivé  à  Marseille. 

Je  trouve  que  la  Compagnie  prit  grand  soin  de  secourir  ces  galériens, 
comme  d'une  œuvre  fort  abandonnée.  Elle  députoit  toujours  quelques- 
uns  des  confrères  pour  visiter  ceux  qui  de  temps  k  autre  étoient  con- 
damnés et  qu'on  logeoit  à  la  porte  St-Bernard  (2),  en  attendant  qu'on 
les  envoyât  à  Marseille.  On  sut  qu'ils  étoient  fort  maltraités  par  leurs 
geôliers  et  outrageusement  opprimés  par  la  cherté  des  vivres  qu'on 
leur  survendoit  sans  aucune  règle.  La  Compagnie  en  fit  faire  plainte  à 
j\I.  le  Procureur  Général  qui  trouva  bon  de  faire  mieux  ménager  leurs 
aumônes  qu'elles  n'avoient  coutume  de  l'être.  La  Compagnie  députa 
M.  Germain  pour  en  prendre  connoissance,  afin  que  si  ces  aumônes  ne 
suffisoient  pas  pour  les  choses  absolument  nécessaires,  le  coffret  pour- 
vût à  ces  besoins . 

Lorsque  ces  galériens  tomboient  malades,  ils  n'avoient  aucun  se- 
cours :  on  ne  leur  donnoit  que  du  pain  et  de  l'eau,  aussi  en  mouroit-il 
beaucoup  faute  d'être  assistés,  et  la  Compagnie,  qiu  crut  que  c'étoit 
rendre  service  à  Dieu  et  à  l'Etat  que  d'en  prendre  un  soin  plus  parti- 
culier, mit  ordre  par  la  charité  à  leur  faire  donner  des  bouillons  et  les 
remèdes  nécessaires  pour  les  guérir.  Aussi  fit-elle  un  fonds  particulier 
pour  fournir  à  cette  dépense  quand  l'occasion  s'en  présentoit.  Et  comme 
M.  le  Procureur  Général  voulut  que  M.  Cordier  (3),  qui  étoit  de  sa 
confiance,  fût  présent  à  l'ouverture  de  la  boîte  des  galériens,  la  Com- 
pagnie en  fut  très  aise,  vu  qu'il  étoit  un  de  ses  confrères.  Ainsi  elle  le 
pria  de  se  charger  de  ce  soin,  et  de  donner  avis  à  l'Assemblée  de  ce 
qui  manqueroit  à  ces  misérables  pour  pourvoir  à  leurs  nécessités  au- 
tant qu'il  seroit  possible. 


(i)  Gaspard  de  Simiane,  chevalier  de  la  Coste,  né  à  Aix  le  7  juillet  1607,  était  iils  de 
Henri,  seigneur  de  la  Coste,  et  d'Angélique  de  la  Ceppède  ;  il  entra  dans  l'ordre  de  Malte, 
et  mourut  le  24  juillet  1649,  âgé  de  42  ans. 

(2)  La  porte  St-Bernard  ou  de  la  Toumelle,  près  du  pont  de  ce  nom,  s'appelait  ainsi  à 
cause  d'une  tour  carrée  située  dans  l'cntie-deux  ;  elle  était  inhabitée  depuis  longtemps,  mais 
en  1632  elle  fut  accordée  à  saint  Vincent  de  Paul  pour  le  logement  des  galériens  en  attendant 
leur  départ  ;  en  1639  une  personne  pieuse  laissa  une  rente  de  6,000  livres  pour  leur  en- 
tretien. Le  curé  de  St-Nicolas-du-Chardonnct  fut  plus  tard  chargé  du  spirituel  et  le  Procu- 
reur Général  du  temporel . 

(3)  On  trouve  à  cette  époque  Pierre  Cordier,  prêtre  et  chapelain  des  Bénédictines  de 
Ville-l'Evêque,  mais  il  n'est  pas  possible  de  savoir  s'il  est  ici  question  de  lui . 
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Ce  qu'on  trouva  qui  manquoit  le  plus  à  ces  malheureux,  c'étoient  les 
secours  spirituels.  Ils  n'avoient  d'ordinaire  ni  messe  ni  instruction  quel- 
conques. Et  la  Compagnie  pria  un  de  ses  confrères  ecclésiastiques  de 
leur  faire  l'une  et  l'autre  charité,  ce  qui  s'observa  pendant  quelque 
temps  avec  assez  de  fidélité. 

M.Cordier  remarqua  dans  les  visites  qu'il  rendoit  aux  galériens  que 
sous  de  faux  prétextes  de  parentés,  des  femmes  de  mauvaise  vie  fré- 
quentoient  ces  misérables,  et  par  ses  soins  on  remédia  à  ce  désordre. 
Il  se  chargea  en  même  temps  d'avertir  la  Compagnie  du  départ  de  la 
Chaîne  huit  jours  avant  qu'elle  sortît  de  Paris.  Cela  donnoit  moyen  de 
faire  confesser  ces  malheureux,  et  de  pourvoir  à  \eurs  plus  pressantes 
nécessités,  ce  qui  se  faisoit  avec  beaucoup  de  charité. 

Dans  le  même  temps,  la  Compagnie  de  Marseille  fit  savoir  à  celle 
de  Paris  qu'elle  procuroit  l'établissement  d'un  hôpital  (i)  pour  ces  ga- 
lériens lorsqu'ils  tomboient  malades  ;  et  l'on  prit  soin  d'en  faire  nom- 
mer pour  directeurs  dans  (les)  lettres  du  roi  pour  l'érection  de  cet  hô- 
pital, ceux  dont  cette  Compagnie  envoya  les  noms. 

Il  s'était  glissé  un  abus  de  faire  payer  trente  livres  à  chacun  des 
galériens  pour  leur  collier,  lorsqu'ils  avoient  obtenu  commutation  de 
peine  ;  et  lorsqu'on  voulut  examiner  si  ce  droit  étoit  dû,,  on  trouva  que 
non,  mais  que  ces  dix  écus  se  payoient  au  commerce  pour  chaque  ga- 
lérien qui  arrivoit  vivant  à  Marseille,  et  M.  Droiiard  (2)  ayant  été 
chargé  de  parler  à  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  (3),  cet  abus  fut 
aboli  ;  cette  dame,  à  la  sollicitation  de  M.  le  Chevalier  de  la  Coste, 
promit  de  contribuer  au  soulagement  des  galériens  qui  tomboient 
malades  dans  leur  route.  On  proposa  de  leur  fournir  une  charrette, 
quand  cela  arrivoit,  mais  je  n'en  vois  pas  l'exécution  dans  les  mé- 
moires de   la  Compagnie . 


(i)  L'hôpital  des  galères  à  Marseille  fut  constniit  dans  l'arsenal  ;  le  roi  s'en  déclara  le 
fondateur  en  juillet  1646  à  la  sollicitation  de  la  duchesse  d'Aiguillon  ;  il  avait  été  com- 
mencé par  Philippe  de  Gondi,  général  des  galères,  puis  interrompu  lorsque  ce  seigneur 
entra  à  l'Oratoire. 

(2)  Bertrand  Drouard,  écuyer,  associe  de  Montréal,  s'occupa  des  filles  de  la  Providence 
avec  saint  Vincent  de  Paul,  après  la  mort  de  M™<^  de  Pollalion.  Il  était  gentilhomme  de 
IMonsieur,  duc  d'Orléans. 

(3)  Marie-Magdeleine  de  Vignerod,  fille  de  René,  seigneur  de  Pontcourlay,  et  de  Fran- 
çoise du  Plessis  de  Richelieu,  mariée  à  Antoine  du  Roure,  seigneur  de  Combalct,  créée 
duchesse  d'Aiguillon  en  1638,  mourut  sans  enfants  le  17  avril  1675. 
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Sur  la  fin  de  cette  année,  l'Assemblée  trouva  bon  de  faire  consi- 
dérer aux  magistrats  que  les  fêtes  étoient  profanées  par  plusieurs  sortes 
de  gens,  que  le  public  toléroit  trop  facilement;  qu'un  grand  nombre  de 
libraires  étaloient  ces  jours-là  leurs  livres  sur  le  Pont-Xeuf(i);  que  tous 
les  oiseleurs  vendoient  leurs  oiseaux  à  la  Vallée  de  Misère(2);  que  bien 
des  artisans  travailloient  publiquement,  et  que  les  barbiers  entre  au- 
tres abusoient  plus  que  personne  des  jours  de  fête.  On  fit  renouveler 
quelques  défenses  sur  ces  sujets-là,  et  pendant  quelque  temps  elles 
se  sont  observées  ;  mais  on  est  aisément  retombé  dans  tous  ces  désor- 
dres, faute  de  surveillants  et  de  zèle  dans  les  personnes  d'autorité. 

Poiu-  les  frondeurs,  on  y  a  mieux  remédié.  On  sait  que  les  petits 
garçons  de  la  ville  et  des  faubourgs  s'attroupoient  souvent  pour  se 
donner  des  combats  à  coups  de  fronde,  qu'il  s'en  tuoit  un  bon  nombre 
dans  les  fossés  qui  servoient  de  champ  de  bataille,  et  que  les  magis- 
trats ne  pouvoient  empêcher  ce  désordre.  On  crut  qu'il  y  falloit  em- 
ployer les  lois  sévères  de  l'Eglise,  et  la  Compagnie  fit  prier  M.  le 
Grand- Vicaire  de  faire  publier  des  lettres  d'excommunication  contre 
tous  ceux  qui  continueroient  ce  malheureux  exercice  qui  peu  à  peu 
s'est  anéanti. 

On  empêcha  aussi  dans  le  même  temps  les  déménagements  et  les 
charrois  qui  se  faisoient  par  la  ville  les  jours  de  fête,  et  ce  règlement 
s'exécute  encore  aujourd'hui  assez  exactement  dans  Paris. 


(i)  Ce  pont  fut  commencé  sous  Hemi  III  qui  en  posa  la  première  pierre  le  30  mai 
1598;  il  fut  achevé  sous  Henri  IV  en  1604. 

(2)  La  Vallée  de  Misère,  située  d'abord  sur  le  quai  de  la  Fcrroneric,  servait  de  marché 
aux  volailles.  Ce  marché  et  celui  au  pain  fut  transferré  en  1679  sur  le  quai,  des' Augustins 
qui  s'appela  alors  Vallée  de  Misère.  C'est  de  la  première  dont  il  est  ici  question.  Le  15  avril 
1642  fut  rendu  l'arrêt  qui  la  concernait. 


CHAPITRE    X 


Ce  que  fit  la  Compagnie  pendant  l'année   1635. 

Le  4"  de  janvier  de  cette  année  i635,  on  donna  avis  à  la  Compa- 
gnie que  dans  plusieurs  villages  des  environs  de  la  ville  le  peuple 
y  étoit  fort  ignorant  de  ce  qu'il  faut  savoir  pour  se  sauver.  Sur  ce  su- 
jet, elle  chargea  quelques  particuliers  de  faire  avertir  M.  l'Archevêque 
de  ce  désordre,  afin  qu'il  défendît  aux  curés  de  marier  qui  que  ce 
soit  qui  ne  lût  bien  instruit  de  ce  que  les  chrétiens  doivent  savoir . 
M.  le  Curé  de  St-Nicolas-du-Chardonnet  (i)  promit  d'en  parler  au 
conseil  de  l'archevêché,  mais  comme  tous  ses  soins  n'eurent  pas 
grand  effet  en  ce  temps-là,  INI.  Vincent  (2)  fut  prié  dans  la  suite  de 
remédier  à  ce  grand  mal,  et  sa  charité  y  a  pourvu  par  différentes  mis- 
sions. 

Ce  fut  au  commencement  de  cette  année  que  l'on  fit  dessein  de 
bâtir  l'Hôpital  des  Incurables  (3),  et  la  Compagnie,  qui  prenoit  part  à, 
toutes  les  bonnes  œuvres,  voulut  contribuer  à  celle-là;  ainsi  elle  dé- 
puta un  des  confrères  pour  s'informer  de  l'état  de  cette  affaire  et  pour 
lui  en  faire  rapport,  afin  d'y  concourir  selon  son  pouvoir. 

Après  qu'on  eut  bien  travaillé  à  faire  catéchiser  les  mendiants 
dans  toutes  les  églises  des  paroisses  et  des  monastères  de  Paris,  on 
eut  avis  le  8^  de  mars  de  cette  année  que  le  catéchisme  des  pauvres 
de  l'Hôtel-Dieu  ne  se  continuoit  pas.  Cela  donna  sujet  à  la  Compa- 
gnie de  députer  M.  Barreau  (4)  pour  prier  les  administrateurs  de  cet 

(i)  Georges  Froger  dont  nous  avons  déjà  parlé. 

(2)  Saint  Vincent  de  Paul,  fondateur  des  prêtres  de  la  Mission  et  des  filles  de  la  Cha- 
rité, né  àPoy  ou  Pouy  en  1576,  mort  à  Paris  le  27  septembre  1660. 

(3)  Cet  hôpital  fut  construit  dans  le  quartier  du  Luxembourg' par  les  soins  des  adminis- 
trateurs de  THôtel-Dieu  qui  avaient  reçu  des  biens  à  cette  fin,  et  sous  l'impulsion  du  pieux 
cardinal  de  La  Rochefoucauld.  Les  principaux  bienfaiteurs  étaient  membres  de  la  Compagnie 
du  St-Sacrement.  L'autel  majeur  de  l'église  fut  consacré  le  11  mars  1640  par  Jean  de 
Passelaigue,  évêque  de  Belley. 

(4)  Nicolas  Barreau  était  prêtre  et  associé  de  Montréal  pour  la  colonisation  de  cette 
ville  et  de  son  territoire.  Il  fut  aussi  conseiller  et  aumônier  du  roi  et  abbé  de  Ferrières  ;  il 
mourut  le  25  mai  1677  âgé  de  76  ans  et  fut  enterré  dans  le  cloître  de  la  Chartreuse  de 
Paris, 
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Hôpital  de  faire  en  sorte  que  quelques  ecclésiastiques  continuassent 
cette  instruction  si  nécessaire  à  ces  pauvres,  qui,  pendant  leur  bonne 
santé,  négligent  d'apprendre  ce  qu'ils  doivent  savoir  pour  leur  salut. 
Ce  soin  de  la  Compagnie  a  heureusement  réussi  pour  ce  regard, 
comme  aussi  pour  les  pauvres  honteux  des  paroisses,  à  qui  des  par- 
ticuliers dans  la  suite  ont  donné  de  grands  secours  spirituels  et  tem- 
porels . 

Quelque  dessein  qu'eût  la  Compagnie  d'honorer  le  caractère  des 
prêtres  et  de  leur  rendre  toutes  sortes  de  respects  par  rapport  au  saint 
Sacrement  dont  ils  sont  les  ministres,  elle  ne  put  s'empêcher,  dès  son 
commencement,  de  mettre  le  plus  souvent  des  laïques  dans  la  place 
de  .Supérieur,  parce  que  d'ordinaire  ils  ont  plus  de  connoissances  des 
affaires  temporelles  que  les  ecclésiastiques.  ]\Iais  pour  suppléer  à 
cette  nécessité,  elle  trouva  à  propos  le  29c  de  mars  de  cette  année 
d'arrêter  que  messieurs  les  évêques  prendroient  place  au-dessus  du 
Supérieur  et  qu'à  leur  entrée  toute  la  Compagnie  se  lèveroit  pour 
rendre  cette  déférence  à  leur  sacré  caractère.  C'est  de  laque  fut  fixé 
le  14P  article  des  Résolutions. 

La  Compagnie  désira  de  mettre  quelqu'ordre  parmi  les  enfants 
qui  marchoient  aux  processions  des  paroisses  avec  un  tumulte  scan- 
daleux. Les  magistrats  y  employèrent  quelques  archers,  mais  il  faut 
un  si  grand  soin  pour  corriger  cette  mauvaise  habitude  qu'on  n'a  pu 
jusqu'ici  y  remédier  parfaitement . 

Sur  ce  que  quelques  Huguenots  manquoient  dans  les  rues  au 
respect  qu'ils  dévoient  au  saint  Sacrement  que  l'on  portoit  aux  mala- 
des, la  Compagnie  en  fit  faire  plainte  aux  magistrats  par  leurs  amis, 
et  l'on  examina  les  articles  secrets  de  l'Édit  de  Nantes  (i)  sur  ce  sujet, 
pour  les  faire  observer  dans  la  suite  plus  exactement  que  de  coutume. 

Ceux  qui  visitoient  les  prisons  rapportèrent  à  la  Compagnie  que 
parmi  plusieurs  femmes  de  mauvaise  vie  prisonnières,  il  s'en  trou  voit 
de  fort  sages  que  le  malheur  de  leurs  affaires  avait  réduites  à  l'empri- 
sonnement, et  que  ce  leur  étoit  un  extrême  déplaisir  d'ouir  et  de 
voir  sans  cesse  des  choses  fort  indécentes,  et  qu'elles  demandoient 
instamment  d'être  mises  dans  des  chambres  séparées.  Ce  qui  fut  fait 
par  les  soins  de  l'Assemblée.  Comme  aussi  à  l'égard  d'un   hérétique 


(i)  L'Édit  de  Nantes,  donne  par  Henii  IV  en  faveur  du  libre  exercice    de  la    religion 
protestante,  fut  révoque  par  Louis  XIV  le  22  octobre  1685  ;  il  avait  été  rendu  en  1598. 
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prisonnier  qui  dogmatisoit  dans  la  prison  du  Petit-Châtelet;  il  fut  mis 
à  part,  et  n'eut  depuis  aucune  communication  avec  les  catholiques. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  que  pour  donner  quelque  exemple  aux 
prisonniers,  qui  fût  utile  à  leur  salut,  on  leur  fournit  plusieurs  livres 
de  dévotion,  entre  autres  le  gros  volume  de  la  vie  des  saints,  et  afin 
que  ces  livres  fussent  conservés  on  en  chargea  les  prévôts  des  ca- 
chots qui  étoient  obligés  de  les  représenter  toutes  les  fois  qu'on  por- 
toit  l'aumône  aux  prisonniers. 

On  commença  lors  dans  la  Compagnie  d'avoir  quelque  lumière 
touchant  les  impiétés  et  sacrilèges  que  commettoient  quelques  arti- 
sans qui  se  nommoient  entre  eux  les  «  Compagnons  du  Devoir  »  (  i  ).  Mais 
la  chose  ne  fut  pleinement  découverte  qu'au  mois  d'aoiit  i63g.  Le  com- 
missaire Autniy  (2),quiétoit  de  la  Compagnie,  en  avertit  M.  le  Procureur 
Général  qui  le  commit  pour  y  travailler  incessamment.  Il  fut  cependant 
impossible  d'avoir  des  preuves  certaines  de  cette  cabale,  parce  qu'elle 
consistoit  dans  un  secret  si  bien  gardé  que  pas  un  des  Compagnons  ne 
le  révélolt.  Ce  fut  ce  qui  obligea  la  Compagnie  de  faire  dresser  un  mé- 
moire des  abominations  que  commettoient  ces  Compagnons  du  Devoir, 
et  de  le  faire  présenter  à  M.  rOfficial  (3)  qui  décerna  un  monitoire 
sur  ce  sujet  que  l'on  publia  dans  les  paroisses  au  mois  de  juin  de  cette 
présente  année.  Tous  ces  monitoires  néanmoins  n'eurent  aucune  force 
sur  l'esprit  de  ces  malheureux  Compagnons  qui,  s'étant  formé  ime  cons- 
cience à  leur  mode,  par  le  serment  qu'ils  faisoient  lors  de  leur  réception, 
s'imaginoient  n'être  point  obligés  d'obéir  à  l'ordre  de  l'Eglise.  On  trouva 
bon  de  distribuer  des  mémoires  aux  confesseurs  afin  qu'ils  puissent 
interroger  les  gens  de  métier  qu'ils  jugeroient  pouvoir  être  de  cette 
cabale,  lorsqu'ils  iroient  à  confesse.  On  les  pria  d'avertir  ces  artisans 
que  leur  serment  ne  les  obligeoit  point  à  tenir  secrètes  leurs  pernicieu- 
ses pratiques  et  qu'ils  étoient  obligés  de  les  révéler  sous  peine  de  péché 
mortel.  i\Iais  toutes  ces  exhortations  n'empêchèrent  point  les  Compa- 
gnons cordonniers  de  s'assembler  dans  l'enceinte  du  Temple  pour  y 


(i)  On  nomme  Compagnonnage,  des  sociétés  secrètes  d'ouvriers  qui  ont  une  organisation 
complète;  elles  existent  encore  de  nos  jours  et  ne  sont  pas  meilleures  qu'autrefois. 

(2)  Jacques  Autruy,  commissi<ire  et  examinateur  au  Châtelet  de  Paris  fit,  le  mardi  19  ma 
1637,  un  procès-verbal  sur  lequel  intervint  arrêt  du  Conseil  privé  du  roi  contre  un  nou\el 
établissement  d'hôpital  fait  au  faubourg  de  Saint-Marcel  de  Paris  par  les  protestants . 

(3)  L'official  de  Paris  était  Denis  le  Blanc  dont  nous  avons  parlé,  page  19. 
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faire  leurs  détestables  cérémonies,  et  tout  ce  qu'on  put  pour  lors  ce 
tut  de  les  faire  chasser  de  l'enclos  du  Temple  (i)  par  le  moyen  de  M. 
K'  Grand-Prieur  (2).  Nous  verrons  dans  la  suite  de  quelle  sorte  il  a  plu 
à  Dieu  de  remédier  à  ce  désordre  par  les  soins  de  AL  de  Renty  (3)  dont 
ces  Annales  parleront  en  son  temps  avec  e^rande  estime  et  g-rand 
respect. 

Les  prêtres  de  la  Compagnie  eurent  le  mouvement  d'assister  de 
leur  ministère  les  pauvres  malades  de  la  Charité  (4)  ;  poiu-  ce  sujet  ils 
obtinrent  du  Grand- Vicaire  (5)  de  l'Abbaye  St-Germain-des-Prés  pou- 
voir de  confesser  dans  toute  l'étendue  de  la  juridiction. 

On  établit  lors  une  Compagnie  du  St-Sacrement  à  la  Flèche  (6), 
et  l'on  écrivit  diverses  lettres  à  Rome  sur  le  sujet  du  Bref  que  l'on 
avoit  tant  désiré  d'obtenir  du  Pape.  Mais  comme  on  n'en  a  point  vu 
l'effet,  les  mémoires  n'en  disent  rien  davantage.  Ainsi  nous  finirons 
à  cet  égard  l'année  i635. 


(i)  La  commandeiie  du  Temple  fut  fondée  en  1148  par  les  Templiers;  elle  passa  à  l'or- 
dre de  Saint-Jean  de  Jérusalem  après  la  destruction  des  Templiers  ;  ce  fut  dans  le  donjon  que 
l'infortuné  Louis  XVI  et  sa  famille  furent  emprisonnes. 

(2)  Guillaume  IV  de  Meaux-Boisboudran  devint  Grand-Prieur  de  France  après  Alexan- 
dre de  Vendôme  en  1 631  ;  il  mourut  en  1639,  et  Amaelor  de  la  Porte,  bailly  de  Morce,  lui 
succéda. 

(3)  Gaston- Jean-Baptiste,  baron  de  Renty,  fils  de  Charles  et  de  Madeleine  de  Pas- 
toureau, naquit  au  château  de  Bény-Bocage  en  basse  Normandie,  diocèse  de  Bayeux,  l'an 
161 1 .  Il  épousa  pour  obéir  à  son  Père,  à  l'âge  de  22  ans,  Elisabeth  de  Balsac,  comtesse  de 
Graville,  fille  de  M.  de  Dunes,  comte  de  Graville  ;  il  en  eut  cinq  enfants;  il  mourut  à  Paris 
le  Vendredi-Saint,  23  avril  1649,  à  l'âge  de  37  ans.  Il  était  supérieur  de  la  Compagnie  du 
Saint-Sacrement.  Son  coips  fut  inhumé  dans  l'église  pai^oissiale  de  Citiy,  diocèse  de  Sois- 
sons  ;  sa  vie  a  été  écrite  par  le  Père  de  Saint- Jure . 

(4)  Hôpital,  bâti  par  Marie  de  Médicis,  en  1607,  pour  être  desservi  par  les  Frères  de  la 
Charité,  dits  de  Saint- Jean  de  Dieu,  qu'elle  avait  tait  venir  d'Espagne  en  1602  et  qui  lui  donnè- 
rent le  nom  de  leur  ordre.  Claude  Bernard,  le  pauvre  prêtre,  fut  enterré  dans  l'église,  prin- 
cipal théâtre  de  son  zèle,  ainsi  <pie  Thomas  le  Gauffre,  son  successeuV.  Cette  église  fut  tlé- 
diée  à  saint  Jean-Baptiste. 

(5)  Dom  Hubert  Rollet  était  alors  prieur  de  Saint-Germain  et  vicaire  général  de  l'Abbé 
Henri  de  Verneuil .  C'était  un   saint  moine  qui  travaillait  à  y  étabhr  la   réforme. 

(6)  La  Flèche  était  alors  du  diocèse  d'Angers. 


CHAPITRE    XI 


Ce  qui  se  passa  durant  l'année   1636. 

On  proposa  au  commencement  de  cette  année  qu'il  étoit  impor- 
tant de  remédier  aux  usures  qui  s'établissoient  impunément  par  de 
nouvelles  subtilités,  et  plusieurs  particuliers  de  l'Assemblée  se  char- 
gèrent d'en  parler  aux  prédicateurs  pour  les  prier  de  déclamer  contre 
ce  désordre. 

La  Compagnie  fut  avertie  que  la  chapelle  du  Grand-Châtelet(i) étoit 
tous  les  jours  profanée  par  mille  insolences  et  mille  blasphèmes.  Elle 
y  députa  M.  Brandon  pour  examiner  les  remèdes  que  l'on  pouvoit  ap- 
porter à  tous  ces  maux,  et  s'il  étoit  à  propos  d'en  ôter  le  saint  Sacrement 
à  cause  de  la  pétulance  des  prisonniers  et  de  la  malpropreté  du  lieu. 
Cependant  chacun  fut  exhorté  de  prier  Dieu  de  faire  connoître  à  la 
Compagnie  ce  qui  seroit  le  plus  avantageux  pour  sa  gloire.  L'affaire  fut 
fort  examinée,  et  enfin  il  fut  arrêté  de  faire  bien  fermer  cette  chapelle 
hors  les  temps  de  la  messe  et  des  autres  dévotions  publiques,  et  d'y  tenir 
le  tabernacle  bien  clos.  Pour  cet  effet  on  fit  diverses  réparations  dans 
cette  chapelle  aux  dépens  de  la  Compagnie  qui  dans  la  suite  y  a  donné 
un  nouveau  tabernacle  pour  y  conserver  l'adorable  Eucharistie  avec 
plus  de  bienséance. 

Il  s'étoit  glissé  un  tel  abus  dans  la  vente  de  la  viande  pendant  le 
Carême  à  l'Hôtel-Dieu  que  toutes  sortes  de  personnes  sans  aucune  né- 
cessité avoient  la  liberté  d'y  en  acheter,  même  de  la  volaille  et  du  gi- 
bier, sans  aucun  respect  des  défenses  de  l'Eglise  et  de  la  police.  On  s'en 
plaignit  aux  administrateurs  et  aux  magistrats  par  ordre  de  la  Compa- 
gnie. Mais  parce  qu'on  s'en  étoit  avisé  trop  tard,  on  n'y  put  bien  y  re- 
médier, et  on  arrêta  d'y  travailler  toujours  deux  mois  avant  le  Carême. 
Cette  rencontre  donna  lieu  au  2  5^  article  des  Résolutions. 


(i)  Le  Grand-Châtelet  était  un  ancien  château  ;  il  fut  rebâti  en  1684  sauf  quelques 
vieilles  tours.  On  y  rendait  la  justice  pour  la  ville,  prévôté  et  vicomte  de  Paris  ;  il  y  avait  aussi 
des  prisons.  La  chapelle  du  Grand-Châtelet  fut  fondée  par  Philipe  V  le  Long  en  13 18  en 
l'honneur  de  la  Sainte- Vierge,  de  saint  Louis  et  de  saint  Didier,   martyr. 
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Cette  affaire  de  l'Hôtel-Dieu  a  donné  de  l'occupation  à  la  Com- 
pagnie tandis  qu'elle  a  subsisté.  Elle  a  procuré  des  règlements  pour  la 
vente  de  la  viande  pendant  le  Carême  sur  des  certificats  des  médecins, 
et  pour  la  taxe  de  cette  viande  en  faveur  des  pauvres  malades  de  la  ville. 
Et,  siu-  ce  qu'au  préjudice  des  défenses,  un  boucher  eut  l'audace  de  ven- 
dre de  la  viande  à  qui  en  vouloit  acheter,  M.  le  Président  le  Bailleul  (i  ) 
le  condamna  à  une  grosse  amende  sur  les  sollicitations  qu'on  lui  en  fit 
par  les  soins  de  la  Compagnie. 

On  remarqua  dans  une  assemblée  que  le  sacrement  de  Confir- 
mation n'étoit  presque  pas  connu  parmi  les  mendiants.  Sur  quoi  M. 
Renard  fut  prié  d'aller  à  l'Hôtel-Dieu  en  instruire  les  convalescents, 
afin  que  tous  ceux  qui  seroient  en  état  de  pouvoir  ouïr  le  catéchisme 
apprissent  la  nécessité  de  ce  sacrement.  Les  pauvres  en  ont  très  grand 
besoin  pour  se  soutenir  dans  les  misères  de  leur  vie  toute  pleine  d'im- 
patience et  de  murmure. 

Cette  instruction  s'est  faite  avec  succès  en  différents  hôpitaux,  et 
les  pauvres  ont  été  munis  de  ce  sacrement  et  rendus  savants  des  choses 
nécessaires  à  leur  salut,  comme  il  se  verra  dans  la  suite  par  l'établis- 
sement de  l'Hôpital-Général  de  Paris. 

On  a  souvent  tenté  d'empêcher  que  des  particuliers  donnassent 
retraite  aux  joueurs  de  jeux  défendus,  mais  ces  sortes  de  gens  ont 
toujours  trouvé  de  si  puissants  protecteurs  parmi  le  grand  monde,  que 
de  peur  d'un  plus  grand  désordre  on  a  cessé  de  se  tourmenter  pour 
remédier  à  celui-là. 

La  Compagnie  eut  aussi  un  grand  désir  de  faire  ôter  les  marques 
de  la  Passion  de  Notre-Seigneur  de  dessus  la  porte  de  l'hôtel  de 
Bourgogne  (2).  Mais  il  s'y  trouva  de  si  grandes  difficultés  qu'elle   fut 

(i)  Nicolas  de  Bailleul,  président  à  mortier  au  Parlement  de  Paris,  fils  de  Nicolas  de 
Bailleul,  fut  conseiller  et  maître  des  requêtes  en  161 8,  ambassadeur  en  Savoie,  président  au 
grand-conseil,  prévôt  des  marchands,  président  à  mortier  en  1627,  puis  chancelier  de  b  reine, 
et  en  1643  surintendant  des  finances.  Il  épousa  Louise  de  Fortia  qui  mourut  le  31  octobre 
1618,  puis  Elisabeth-Marie  Mallier  dont  1°  Louis,  président  à  mortier  après  son  père  le  20 
août  1652,  et  2°  Agnès,  qui  épousa  le  16  mars  1544  Henri  Foucault,  marquis  de  Saint-Ger- 
main-Beaupré. Nicolas   mourut  en  1652. 

(2)  Ainsi  nommé  parce  qu'il  avait  appartenu  aux  ducs  de  Bourgogne  ;  il  était  situé  dans  le 
quartier  Saint-Denis.  Acquis  en  1543  par  un  bourgeois  nommé  Jean  Bouvet,  il  fut  acheté  le 
3oaoiit  1548  par  les  Confrères  de  la  Passion  qui  le  firent  reconstruire  entre  la  rue  neuve 
Saint-François  et  la  rue  Mauconseil  afin  d'y  représenter  des  pièces  saintes,  et  firent  placer  sur 
la  porte  les  insignes  de  la  Passion .  Ce  théâtre  fut  loué  ensuite  à  de  vrais  comédiens  et  on  y 
joua  des  pièces  profanes. 
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contrainte  d'en  demeurer  à  la  bonne  volonté  qu'elle  avoit  eue  de  procu- 
rer par  là  quelque  gloire  à  Dieu. 

La  Compagnie  fat  avertie  que  les  prisonniers  de  la  prison  de  St- 
Eloi  (i),  près  le  Palais,  avoient  manqué  de  messe  le  jour  de  Pâques  ; 
sur  cet  avis,  elle  députa  un  de  ses  confrères  aux  Barnabites  (2)  pour 
les  informer  de  ce  manquement,  et  depuis  ce  temps-là  ces  bons  reli- 
gieux ont  eu  grand  soin  de  donner  à  cette  prison  tous  les  secours  spi- 
rituels dont  les  prisonniers  ont  eu  basoin.  La  Compagnie  y  contribua 
depuis  par  elle-même,  car  étant  devenue  plus  nombreuse  en  ecclésias- 
tiques qu'elle  n'avoit  été,  elle  reprit  la  coutume  de  députer  des  prêtres 
à  toutes  les  prisons  pour  confesser  les  prisonniers  aux  approches  des 
grandes  fêtes. 

Comme  on  avoit  mis  quelque  ordre  pour  empêcher  les  figures 
dissolues  des  almanachs  et  les  tableaux  déshonnêtes  de  la  galerie  du 
Palais  et  de  la  foire  Saint-Germain  (3),  la  Compagnie  crut  qu'il  en  fallait 
mettre  à  la  liberté  que  se  don  noient  les  libraires  de  vendre  des  livres 
abominables.  On  en  fit  plainte  à  M.  le  Procureur-Général,  et  pour 
convaincre  ces  libraires,  quelques  particuliers  de  la  Compagnie  ache- 
tèrent de  ces  mauvais  livres;  mais  on  ne  voit  pas  que  ces  sollicitations 
aient  eu  aucun  effet,  et  par  expérience  il  est  presque  impossible  de  re- 
médier solidement  à  ces  sortes  de  désordres  qui  dépendent  si  fort  de 
la  mauvaise  volonté  des  hommes  et  de  l'intérêt  des  marchands. 

La  Compagnie  eut  avis  que  de  certains  archers  du  Prévôt  de  l'Ile 
et  de  la  Monnoie  (4),  sous  de  faux  prétextes,  emprisonnoient  souvent  des 


(i)  La  prison  Saint-Eloi  près  le  Palais  était  située  près  l'ancienne  abbaj-e  de  ce  nom 
dans  la  cité. 

(2)  Congrégation  des  Clercs  réguliers  de  Saint- Paul,  ainsi  nommée  parce  que  ses  fonda- 
teurs firent  leurs  premiers  exercices  dans  l'église  de  Saint-Barnabe  à  Milan.  Ce  fut  Jean-Fran- 
çois de  Gondi  qui  les  établit  à  Paris  dans  la  cité  et  leur  donna  l'église  de  Saint-Eloi  à  con- 
dition de  la  faire  rébâtir. 

(3)  On  vendait  à  la  foire  de  Saint-Germain  toutes  sortes  de  marchandises,  sauf  les  armes 
et  les  livres.  Les  comédiens,  danseurs  de  corde,  baladins,  etc.,  y  accouraient  et,  nous  .dit  de 
Mariés,  l'opéra-comique  y  prit  naissance.  En  général  une  grande  licence  y  régnait. 

(4)  Cet  officier  était  préposé  pour  veiller  dans  Paris  et  les  environs  à  la  sûreté  des 
grands  chemins  et  de  connaître  des  délits  qui  s'y  commettaient,  et  celui  des  Monnaies  était 
chargé  de  la  capture  des  faux  monnayeurs  et  de  l'instruction  de  leur  procès.  En  1619  nous 
voyons  M.  de  Fontis,  prévôt    de  l'île,  recevoir  l'ordre  de  se  transporter  à  Maubuisson  avec 
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paysans  pans  décret  et  sans  écrou,  et  abusoient  de  la  simplicité  de  ces 
pauvres  gens  pour  exiger  d'eux  des  sommes  qu'ils  ne  dévoient  point, 
et  pour  faire  payer  les  prétendus  droits  des  prisons.  Cette  \-exation 
obligea  l'Assemblée  d'en  faire  parler  à  M.  le  Procureur  Général  qui,  par 
les  ordres  qu'il  donna,  fit  cesser  toutes  ces  persécutions. 

Le  3''  de  juillet  on  proposa  dans  l'Assemblée  qu'il  serbit  impor- 
tant après  la  première  ou  la  seconde  visite  d'obliger  les  médecins  à  ne 
plus  retourner  voir  leurs  malades  s'ils  n'avoient  fait  appeler  un  confesseur. 
On  crut  que  c'étoit  un  moyen  d'éviter  de  grands  accidents  qui  arri- 
voient  tous  les  jours  par  l'insensibilité  des  malades,  et  par  la  négligence 
ou  fausse  compassion  des  parents  ;  mais  quelque  peine  que  la  Compa- 
g-nie  prît  de  cette  affaire,  quelque  sollicitation  que  l'on  en  fît  aux  écoles 
de  médecine  pour  en  faire  faire  un  serment  aux  médecins  en  prenant 
le  bonnet  de  Docteur,  on  ne  put  jamais  établir  une  si  sainte  coutume. 
On  eut  recours  à  la  puissance  ecclésiastique  et  M.  l'archevêque  de 
Paris  fit  une  ordonnance  sur  ce  sujet,  mais  elle  n'eut  d'effet  qu'à  l'égard 
de  quelques  médecins  plus  remplis  de  vertu  que  les  autres,  et  de  quel- 
ques familles  de  piété,  qui  de  bonne  heure  mettent  en  sûreté  la  cons- 
cience de  leurs  malades. 

Sur  ce  qu'un  greffier  do  quelque  petite  prison  de  Paris  demanda 
20  1. chacun  à  trois  prisonniers  jjour  trois  interrogatoires,  et  qu'il  voulut 
les  obliger  à  payer  cette  somme  solidairement,  la  Compagnie  sollicita 
un  règlement  général  en  faveur  des  prisonniers,  et  afin  d'empêcher  la 
persécution  qu'on  leur  faisoit  pour  payer  leur  bienvenue  et  leur  ré- 
tention pour  les  gîtes  et  geôlages,  on  fit  prier  M.  le  Chancelier  de 
députer  des  maîtres  des  requêtes  dans  toutes  les  prisons  hors  celle  de 
la  Conciergerie:  ce  qui  fut  fait  ;  par  ce  moyen  on  régla  tous  les  abus, 
et  M.  le  Procureur  Général  travailla  à  réformer  ceux  de  la  Concierge- 
rie. Mais  parce  qu'il  falloit  grande  application  pour  empêcher  que  de 
pareils  désordres  ne  recommençassent  dans  les  prisons,  et  pour  con- 
noître  à  fond  les  affaires  des  prisonniers  qui  méritoient  d'être  assistés, 
on  proposa  le  123  de  juillet  1640,  de  nommer  trois  particuliers  pour  cha- 
que prison,  qui  se  chargeroient  des  requêtes  des  pauvres,  et  confére- 
roient  ensemble  sur  leurs   nécessités,   pour  solliciter  l'expédition   de 


ses  archers  pour  y  rétablir  l'onlrc,  et  en  1664  M.  Lasuier,  prévôt  de  l'Ile,  assiste  à  l'enlève- 
ment  de  12  religieuses  de  Port-Royal  de  Paris,  exécuté  par  ordre  de  l'archevêque  de  Paris 
Monseigneur  de  Péréfixe. 
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leurs  affaires  et  le  jugement  de  leurs  procès,  dont  ils  dévoient  faire  rap- 
port et  sommaire  à  la  Compagnie,  Cet  ordre  n'eut  cependant  d'effet 
que  pour  la  Conciergerie. 

Ceux  qui  furent  nommés  pour  cette  prison  }•  travaillèrent  pen- 
dant quatre  années  et  donnèrent  naissance  à  une  pieuse  société  de 
diverses  personnes  tant  de  la  Compagnie  que  du  dehors,  qui  se  liè- 
rent pour  procurer  du  secours  à  tous  les  prisonniers  des  prisons  de 
Paris.  Ils  s'assembloient  une  fois  chaque  semaine,  et  cette  société  s'est 
soutenue  et  fortifiée  dans  la  suite  par  les  débris  de  la  Compagnie. 
Elle  dure  encore  aujourd'hui  et  procure  aux  prisonniers  toute  l'assis- 
tance qu'ils  recevoient  autrefois  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement. 

On  jug^a  dans  l'Assemblée  qu'il  étoit  important  d'empêcher  les 
abominations  qui  se  commettoient  dans  un  lieu  qu'on  nommoit  la  Cour 
des  iSIiracles  (i)  au  faubourg  St-]\larceau,  par  des  gueux  vagabonds 
et  de  très  mauvaise  vie.  Pour  ce  sujet  la  Compagnie  en  fit  donner  avis  à 
M.  le  Procureur  Général .  Ce  soin  néanmoins  n'eut  pas  grand  effet 
jusqu'à  rétablissement  de  l'Hôpital-Général.  On  proposa  dans  la  suite 
de  faire  châtier  ces  scélérats  et  M.  de  St-Firmin  (2)  assura  qu'une 
personne  de  qualité  offroit  mille  écus  pour  faire  ces  châtiments.  On 
commença  par  quelques  coureuses  du  Pont-Xeuf,  qui  furent  publique- 
ment fustigées. 

Le  2 le  d'août  de  cette  année  i636,  on  résolut  dans  l'Assemblée 
de  procurer  le  renfermement  de  diverses  religieuses  qui,  par  la  misère 
des  guerres,  avoient  quitté  la  Picardie  et  s'étoient  réfugiées  à  Paris, 
où  elles  menoient  une  vie  licencieuse.  Quelques  particuliers  furent 
nommés  pour  conférer  des  moyens  de  les  réduire  en  clôture.  On  trouva 
bon  de  proposer  ce  désordre  au  conseil  de  ]M.  l'archevêque  :  ce  qui 
fut  fait  le  28e  de  ce  mois;  et  de  sa  part  les  Curés  furent  avertis  de 
s'informer  des  lieux  où  demeuroient  ces    religieuses,    pour  veiller  à 

(i)  Cefauboui"  se  forma  autour  de  l'église  de  Saint- ]\Iarcel ;  la  Coui  des  Miracles  de  ce 
quartier  se  nommait  aussi  cour  Saint-Marcel,  c'était  le  rendez-vous  des  bohémiens.  SaintLIarccI, 
évêque  de  Paris,  était  enterré  dans  l'église  qui  a  donné  son  nom  au  quartier  ;  il  en  est  fait 
mention  en  811.  Elle  fut  reconstruite  au  XI^  siècle  et  était  alors  collégiale.  Pierre  Lom- 
bard, le  maître  des  sentences,  y  ctiiit  enseveli;  elle  fut  détruite  pendant  la  Révolution . 

(2)  Louis  Scguier,  chevalier  baron  de  Saint-Brisson,  seigneur  des  Ruaux  et  de  Saint- 
Firmin,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et  prévôt  de  Paris,  tîls  de  Pierre,  président  du 
Parlement,  etde  Marie  du  Tillet,  épousa  Anne  de  Balsac,  veuve  de  P'rançois  de  l'Isle,  seigneur 
de  Trign}-  et  fille  de  Pierre,  seigneur  de  jMontagu  et  de  Chastres-sous-Montlhéri,  et  de  Made- 
leine Olivier ;il  fut  directeur  de  l'Hôpital-Général  et  mounit  eu  1657,  sans  cnfonts. 


I 
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leur  conduite  en  attendant  que  l'on  pût  les  renvoyer  dans  leurs  mo- 
nastères ;  et  comme  le  môme  désordre  arriva  encore  depuis,  en  l'année 
i65o,  on  fit  supplier  INI.  l'Archevêque  de  donner  une  ordonnance  qui 
enjoignît  à  ces  religieuses  de  se  retirer,  vu  qu'il  n'y  avoitplus  lieu  de 
craindre  pour  elles,  et  qu'elles  pouvoient  aller  garder  leurs  règles  et 
servir  Dieu  dans  leurs  maisons. 

Sur  la  fin  du  mois  d'aoûtdecette  année,  on  proposa  d'assister  plu- 
sieurs familles  ruinées,  qui  avoient  abandonné  la  Picardie,  et  s'étoient 
retirées  à  Paris.  On  en  prit  grand  soin  dans  la  Compagnie  et  on  leur 
procura  de  grands  secours. 

Et  comme  on  sut  le  20'' de  novembre  que  les  églises  de  Picardie 
étoient  extrêmement  dénuées  d'ornements  pour  célébrer  le  service 
divin,  M.  l'abbé  de  Montpeyroux  fut  nommé  pour  travailler  à  faire 
des  mémoires  exacts  des  plus  pressantes  nécessités,  et  par  les  soins 
de  la  Compagnie  et  par  le  secours  des  personnes  zélées  de  Paris 
on  pourvut  à  tous  ces  besoins. 

Les  paysans  des  environs  de  Nancy,  réduits  à  mourir  de  faim, 
furent  aussi  secourus  par  une  quête  générale  où  le  coffret  de  la  Com- 
pagnie contribua  notablement.  Les  Jésuites  qui  se  trouvoient  en  ce 
quartier-là  leur  donnèrent  de  grands  secours  spirituels,  et  M.  Foucquet 
évêque  de  Bayonne,  depuis  évêque  d'Agde,  et  enfin  archevêque  de 
Narbonne,  leur  rendit  de  grands  offices  auprès  de  M.  Mangot  (i),  lors 
intendant  de  Lorraine. 

Dans  la  suite  ceux  des  environs  de  Guise,  réduits  à  une  grande 
misère,  furent  aussi  soulagés  par  les  soins  et  par  le  coffret  de  la  Com- 
pagnie, et  comme  elle  sut  qu'il  n'y  avoit  plus  de  prêtres  sur  les  fron- 
tières de  Picardie  et  de  Champagne  et  qu'ainsi  les  pauvres  habitants 
qui  y  étoient  restés  se  trouvoient  sans  messes  et  sans  sacrements,  elle 
fit  prier  les  religieux  des  villes  prochaines  d'y  envoyer  des  prêtres  de 
leurs  monastères,  qui  ne  manquèrent  pas  de  le  faire  avec  grand  zèle, 
et  pour  leur  subsistance,  des  particuliers  de  la  Compagnie  donnèrent 
des  sommes  fort  considérables. 

La  Compag-nie  a  de  temps  à  autre  continué  ses  soins  et  ses  cha- 
rités pour  les  provinces  de  Picardie  et  de   Champagne  désolées  par  la 

(i)  Anne  Mangot,  seigneur  de  Villarceaux,  fils  de  Claude,  secrétaire  d'État  etgarde  des 
sceaux  de  France,  et  de  Marguerite  le  Beau,  dame  de  Villarceaux.  Intendant  des  trois  évê- 
chcs,  il  mounat  doyen  des  maîtres  des  requêtes  le  10  avril  1655.  Il  avait  épouse  Marie  Phé- 
lypjicaux,  fille  de  Paul,  seigneur  de  Pontcbartrain,  secrétaire  d'Etat. 
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guerre  dont  elles  étoient  le  passage  et  le  théâtre*  Ainsi  elle  contribua 
fort  en  i65i  au  secours  que  les  personnes  de  piété  de  Paris  donnèrent 
pour  ensemencer  les  terres,  qui,  sans  cette  assistance,  seroient  demeu- 
rées désertes.  Les  Curés  de  la  Thiérache  (i)  furent  aidés  en  même 
temps.  On  leur  envoya  des  soutanes  toutes  faites  pour  revêtir  ceux  qui 
en  manquoient,  et  on  fit  acheter  diverses  sortes  de  petits  blés  pour 
donner  mo3'en  à  ceux  de  ce  quartier-là  de  rétablir  leur  revenu  par  la 
culture  des  terres. 

Au  mois  d'août  de  cette  année  i636,  lessupérieurs  ecclésiastiques 
trouvèrent  à  propos  d'ordonner  des  prières  de  40  heures  pour  deman- 
der à  Dieu  la  paix  ;  et  le  28e  de  ce  mois,  la  Compagnie  commença  de 
députer  deux  de  ses  confrères  pour  aller  faire  oraison  dans  les  égli- 
ses où  le  saint  Sacrement  étoit  exposé  ;  et  dans  la  suite,  lorsque  les 
mouvements  arrivèrent  à  Paris  et  en  diverses  provinces  du 
royaume,  elle  trouva  bon  de  députer  aussi  de  ses  confrères  pour 
célébrer  la  sainte  Messe  et  pour  communier,  afin  de  détourner  l'ire  de 
Dieu  de  dessus  la  France.  Ce  fut  par  ses  soins  que  l'on  exposa  le 
saint  Sacrement  dans  toutes  les  églises  de  Paris  en  i65o  pour  obtenir 
la  fin  des  désordres  qui  arrivèrent  en  ce  temps-là,  et  ce  fut  lors  que 
commencèrent  les  députations  qui  ont  toujours  continué  depuis  aux 
églises  de  Notre-Dame,  de  St-Denis  de  la  Chartre  et  de  Ste-Gene- 
viève  (2),  pour  demander  à  Dieu  la  paix  étrangère  aussi  bien  que 
celle  du  royaume,  et  lorsque  la  guerre  civile  s'échauffa  plus  que 
jamais,  la  Compagnie  fit  dire  la  messe  et  communier,  toujours  pour 
obtenir  la  cessation  de  ces  désordres.  Elle  procura  des  prières  pu- 
bliques de  tous  côtés,  des  processions  solennelles  aux  environs  de 
Paris  et  même  la  descente  de  la  châsse  de  sainte  Geneviève,  qui  fut 
portée  à  Xotre-Dame  avec  les  cérémonies  ordinaires. 

Enfin,  quand  la  guerre  civile  fut  terminée,  la  Compagnie  conti- 
nua ses  dévotions  pour  demander   à  Dieu    la  paix  générale,   et  elle 


(i)  C'est  une  partie  de  la  Picardie;  maintenant  elle  fait  partie  du  département  de  l'Aisne, 
Guise  en  était  la  capitale. 

(2)  Cette  église  fut  fondée  par  Clovis  en  l'honneur  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul, 
Sainte  Gene^•ièvey  fut  ensevelie  et  lui  donna  son  nom.  Elle  fut  reconstruite  au  XII"  siècle 
par  Ëtieime  de  Tournay,  puis  à  la  fin  du  siècle  dernier.  Elle  a  été  souvent  profanée  par  des 
sépultures  d'impies  depuis  cette  époque,  et  enlevée  au  culte. Elle  servit  jusqu'à  la  Révolution 
d'église  abbatiale  aux  chanoines  réguliers  de  Saint- Augustin  qui  y  avaient  établi  leur  séjour. 
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n'a  point  cessé  do  prier  et  de  faire  prier  pour  ce  sujet  jusqu'à  la  conclu- 
sion du  traité  des  Pyrénées(i),  dont  la  Compagnie  fit  faire  de  grandes 
actions  de  grâces  à  Notre-Seigneur.  J'ai  mis  tout  ensemble  ces  sor- 
tes de  soins  de  l'Assemblée  pour  suivre  les  extraits  que  j'ai  faits  de 
tous  les  registres  où  j'ai  réuni  les  matières,  bien  que  les  choses  soient 
arrivées  et  que  ces  soins  se  soient  pris  en  divers  temps. 

Comme  la  Compagnie  a  toujours  pris  grand  soin  de  faire  élever 
les  filles  dans  la  piété,  elle  ne  perdoit  point  d'occasion  de  leur  pro- 
curer des  secours  pour  ce  sujet.  Dès  qu'elle  fut  établie, elle  sut  qu'une 
personne  de  vertu  en  se  faisant  religieuse  avoit  laissé  200  1.  de  rente 
pour  entrenir,  au  faubourg  Montmartre  (2),  une  maîtresse  d'école 
qui  enseignerait  22  filles  jusqu'à  l'âge  de  douze  ans,  à  lire,  à  écrire 
et  à  prier  Dieu.  Cette  fondation  s'exécuta  parfaitement  et  la 
maîtresse,  par  un  excès  de  charité,  reçut  dans  son  école  jusqu'à 
80  filles,  mais  comme  elle  n'y  pouvoit  suffire  toute  seule,  elle 
demanda  du  secours  à  ceux  qu'elle  connoissoit  zélés  pour  l'as- 
sistance du  prochain.  Le  Père  Philippe  d'Angoumois  en  donna 
avis  à  la  Compagnie,  et  lui  fit  connoître  que  si  l'on  pouvoit  encore 
trouver  le  fonds  de  cent  livres  de  rente,  on  soutiendroit  l'instruction 
de  toutes  ces  filles^  et  on  leur  feroit  montrer  à  coudre  pour  leur  donner 
moyen  de  gagner  leur  vie.  La  Compagnie  entra  dans  cette  proposition 
qui  réussit,  comme  aussi  dans  celle  d'un  établissement  de  filles  dévo- 
tes à  Montmorency  (3)  pour  secourir  les  filles  dont  les  mères  avoient 
failli.  La  Compagnie  leur  procura  la  protection  de  Monsieur  le  Prince 
et  de  Madame  la  Princesse  (4),  l'héritière  de  la  maison  Montmorency. 

(i)  CeUe  paix  fut  signée  le  "  septembre  1659. 

(2)  Saint  Denis  et  ses  compagnons  furent  martyrises  sur  la  colline  INfontmartrc  d'où 
est  venu  son  nom.  Il  y  eut  plus  tard  une  abbaye  royale  de  Bénédictines,  et  le  faubourg  se 
forma  autour  de  son  enclos.  Cette  abbaye  fut  fondée  par  le  roi  Louis  VI  le  Gros  et  la  reine 
Adélaïde  de  Savoie,  son  épouse,  et  l'église  en  fut  consacrée  par  le  pape  Eugène  III  le  22 
avril  1146.  C'est  dans  la  chapelle  souterraine  que  prit  naissance  en  1534  l'illustre  Com- 
pagnie de  Jésus.  La  dernière  abbesse,  ]\Lad:ime  de  Montmorency,  mourut  sur  l'échafaud 
révolutionnaire  le  10  juin    1793. 

(3)  Montmorency  est  situé  non  loin  de  Saint-Denis,  dans  l'île  de  France;  sa  collégiale 
fut  unie  à  l'Oratoire. 

(4)  Henri  de  Bourbon,  prince  de  Condé,  fils  de  Henri  et  de  Charlotte  de  la  Trcmoille, 
ne  posthume  le  i'='"  septembre  1588,  épousa  Charlotte-INIargucritc  de  Montmorency,  fille  de 
Henri  et  de  Louise  de  Budos,  née  en  1593  ;  il  mourut  le  26  décembre  1646;  Charlotte- 
Margxierite  mourut  à  Châtillon-sur-Loing  le  2  décembre  1650.  Lu  grand  Condc  était  leur 
fils. 
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Elle  y  contribua  la  pension  d'une  maîtresse,  qui  enseignoit  toutes 
sortes  d'ouvrages  propres  à  ces  petites  filles. 

Le  séminaire,  que  voulut  établir  INI'if"  Poulaillon  (i)  sur  la  fin  de 
l'année  1637,  fut  soutenu  par  la  charité  de  la  Compagnie  qui  avoit 
droit  d'y  envoyer  12  petites  filles  par  an,  comme  dans  la  maison  de 
Montmorency. 

Enfin  il  ne  s'est  fait  aucun  ouvrage  qui  n'ait  eu  en  vue  le  soulage- 
ment et  l'instruction  des  pauvres  tant  de  l'un  que  de  l'autre  sexe,  où 
la  Compagnie  du  St-  Sacrement  n'ait  contribué  pendant  qu'elle  a  sub- 
sisté, par  ses  soins,  par  ses  habitudes,  par  ses  conseils  et  par  ses 
aumônes.  Elle  les  faisoient  visiter  de  temps  à  autre  pour  s'informer 
de  leur  conduite  et  de  leurs  besoins,  et  si  plusieurs  de  ces  communau- 
tés eussent  pris  plus  de  confiance  qu'elles  n'ont  fait  à  ceux  qui  les 
visitoient,  elles  se  seroient  plus  solidement  établies,  et  auroient 
plus  duré  aussi  qu'elles  n'ont  fait. 

Ce  fut  en  cette  année  1 636  que  la  Compagnie  de  Blois  (2)  fut 
établie,  et  pendant  le  séjour  qu'y  fit  depuis  j\I.  le  duc  d'Orléans,  qui  y 
passa  plusieurs  années  avant  sa  mort,  cette  Compagnie  reçut  un  no- 
table accroissement.  Plusieurs  personnes  de  piété  (3)  qui  étoient  de  la 
Compagnie  de  Paris  et  qui  tenoient  les  premières  places  dans  la  cour 
de  S.  A.  R.  y  contribuèrent  beaucoup.  Ils  en  avoient  inspiré  l'esprit 
et  les  sentiments  à  leur  ]\Iaître  qui  a  fini  dans  le  château  de  Blois  en 
pratiquant  toutes  les  vertus  et  en  s'appliquant  à  toutes  les  bonnes 
œuvres  que  l'on  pouvoit  souhaiter  d'un  si  grand  Prince. 


(1)  Marie  de  Lumaguc,  née  à  Paris  en  1599,  épousa  François  de  Pollalion,  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  du  roi  et  son  résident  à  Raguse,  fut  d'abord  dame  d'hon- 
neur de  la  reine;  étant  devenue  veuve,  elle  fonda  en  1630  la  communauté  des  Filles  de  la 
Providence  pour  garantir  la  chasteté  des  filles  qu'elle  y  rc+irait;  elle  mourut  en    1657. 

(2)  Blois  dépendait  alors  du  diocèse  de  Chartres  ;  son  château  royal  avait  été  construit 
par  Louis  XII.  Gaston  d'Orléans  en  déti-uisit  une  partie  pour  la  reconstruire. 

(3j  Entre  autres  Bertrand   Drouard,   dont  nous  avons  déjà  parlé. 


CHAPITRE    XII 


La  suite  des  œuvres  de  la  Compag'nie  pendant 
les  années   1637  et   1638 

On  proposa  dans  la  Compagnie  au  commencement  de  l'année 
1637  de  faire  prier  les  prédicateurs  de  déclamer  contre  les  irrévéren- 
ces qui  se  commettoient  dans  les  églises,  et  contre  le  peu  de  respect 
que  l'on  rcndoit  au  saint  Sacrement  lorsqu'on  le  portoit  aux  malades; 
et  afin  que  la  Compagnie  commençât  par  elle-même  la  dévotion 
qu'elle  vouloit  établir,  tous  les  confrères  furent  exhortés  le  26''  de 
juillet  de  cette  année  de  l'accompagner  par  les  rues  toutes  les  fois 
qu'ils  le  rencontreroient,  et  d'en  faire  leur  rapport  à  la  première 
Assemblée  pour  l'édification  des  confrères  et  pour  leur  renouveler  la 
mémoire  de  le  faire  eux-mêmes  dans  l'occasion.  C'est  de  là  que  la 
coutume  s'établit  de  demander  à  chaque  séance  par  la  bouche  du 
Supérieur  si  l'on  avoit  accompagné  le  saint  Sacrement,  et  tous  ceux 
qui  en  avoient  eu  la  grâce  se  découvroient  en  disant  tout  haut  :  J'ai 
reçu  cet  honneur-là. 

Ce  soin  d'accompagner  le  saint  Sacrement  fit  remarquer  les  indé- 
cences et  les  inconvénients  qui  se  rencontroient  souvent  dans  cette 
action .  On  trouva  qu'il  étoit  absolument  nécessaire  de  le  faire  porter 
sous  un  dais  et  de  le  faire  plus  accompagner  qu'il  ne  l'étoit  d'ordi- 
naire. Pour  cet  effet  il  paroît  qu'au  mois  de  janvier  1639,  j\I,  le  Su- 
périeur et  ]\1.  Amelotte,  ecclésiastique,  furent  députés  vers  MM.  les 
Curés  de  la  ville  pour  les  prier  de  mettre  quelque  ordre  à  ces  indé- 
cences, et  de  leur  en  faciliter  les  moyens.  Tous  les  confrères  furent 
conviés  d'y  penser  et  de  donner  par  écrit  les  ouvertures  et  les  vues 
qu'ils  auroient  sur  ce  sujet. 

Cette  affaire  fut  discutée  pendant  plusieurs  années  et  le  i4''  de 
juillet  1642,  il  fut  arrêté  qu'on  présenteroit  à  ]\I.  le  Curé  de  St-Nico- 
las-du-Chardonnet,   grand-vicaire  (i),    un  mémoire  imprimé  sur  ce 

(i)  Hippolyte  Féret,  ne  à  Pontoise,  docteur  eu  théologie,  d'abord  oratorien,  puis 
curé  de  St-Nicolas-du-Chardonnet  et  vicaire-général  de  Paris,  donna  sa  démission  en  1675  ^^ 
mourut  le  i6  janvier  1677. 
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sujet  par  ordre  de  Mgr  l'évêque  de  Poitiers  (i),  qui  portoit  in- 
dulgence pour  ceux  qui  l'observeroient  dans  son  diocèse.  Ce  mémoire 
fut  vu  au  conseil  de  l'archevêque  de  Paris,  il  y  fut  approuvé  et 
dans  la  suite  la  pratique  s'en  est  établie. 

On  proposa  d'obtenir  les  indulgences  accordées  à  la  Confrérie 
■du  Très-St-.Sacremcnt  qui  est  à  St-Barthélemy  (2),  et  qui  se  trouve  la 
plus  ancienne  de  Paris,  dans  la  vue  que  ces  indulgences  exciteroient 
fortement  le  peuple  à  suivre  le  saint  Viatique  lorsqu'on  le  porte  aux 
malades,  ou  à  prier  dans  les  églises  lorsque  le  saint  Sacrement  y  est 
exposé.  La  Compagnie,  qui  vit  sur  ce  sujet  d'assez  grands  effets  de 
ses  soins,  en  fit  part  à  celles  des  Provinces,  et.  le  4^^  de  juin  1648,  elle 
arrêta  qu'on  envoiroit  partout  des  mémoires  de  ce  qui  se  pratiquoit 
pour  honorer  et  pour  faire  honorer  le  saint  Sacrement  dans  les  villes 
et  à  la  campagne. 

Comme  dans  toutes  les  assemblées  qui  se  tenoient  en  ce  temps-ci, 
on  parloit  souvent  du  respect  qu'il  falloit  faire  rendre  à  la  divine  Eu- 
charistie, on  résolut,  le  20'^  de  mars  i63g,  d'empêcher  autant  qu'il  se 
pourroît  les  irrévérences  qui  se  commettoient  dans  les  églises  par  les 
laquais  pendant  qu'ils  gardoient  les  chaises  pour  le  sermon  ;  chacun 
se  chargea  de  faire  remarquer  ce  désordre  aux  Curés  des  grandes  pa- 
roisses et  aux  Supérieurs  des  monastères,  et  ces  soins  donnèrent  lieu 
à  faire  voiler  le  saint  Sacrement  pendant  toutes  ces  indécences  qu'il 
est  presque  impossible  d'empêcher,  et  pendant  le  sermon  même. 
Cela  s'observe  à  présent  partout,  et  pour  conserver  une  marque  du 
sentiment  perpétuel  qu'av^oit  la  Compagnie  d'honorer  et  de  bénir  cet 
adorable  Sacrement,  elle  arrêta,  le  4''  de  septembre  1642,  qu'à  la  fin 
de  toutes  les  Assemblées  on  termineroit  les  prières  par  ces  paroles  : 
Loué  soit  le  très  saint  Sacrement  de  l'autel. 

On  eut  avis, le  20e  de  novembre  1644, que  des  entants  de  la  paroisse 


(i)  Henri-Louis  Chastcigner  de  la  Rochepozay,  fils  de  Louis,  seigneur  d'Abain  et  de 
la  Rochepozay,  et  de  Claude  du  Puy  de  Bellefaye,  né  à  Tivoli  le  6  septembre  1577,  sacré 
évêque  de  Poitiers  le  13  mai  1612,  mort  le  30  juillet  1(151  ;  il  succédait  à  son  oncle  Geoffroy 
de  St-Belin  sur  le  siège  de  St-Hilairc. 

(2)  Cette  église  était  dans  la  cité  non  loin  du  Palais  ;  elle  était  devenue  cliapcUc  royale 
sous  les  premiers  rois  de  la  troisième  race  et  devint  paroisse  du  Palais  ;  elle  n'existe  plus.  La 
Confrérie  du  St-Sftcrement  v  ava't  été  instituée  en  15 18. 
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de  Lonjumeau  (i)  qui  étudioient  dans  l'église  trouvèrent  les  clefs  du 
Tabernacle,  qu'ils  en  tirèrent  les  saintes  Hosties  et  qu'ils  en  jouèrent 
innocemment  comme  si  elles  n'avoient  point  été  consacrées.  Cet  acci- 
dent fit  prendre  la  résolution  à  l'Assemblée  d'avertir  MM.  les  Prélats 
et  de  les  supplier  d'ordonner  à  tous  les  Curés  de  garder  plus  soigneu- 
sement les  clefs  de  leurs  Tabernacles,  et  de  ne  s'en  fier  qu'à  eux-mê- 
mes. Cependant  la  Compagnie  ordonna  à  tous  les  confrères  de  faire 
réparation  de  l'irrévérence  commise  par  ces  enfants. 

Quelques  personnes  représentèrent  lors  à  la  Compagnie  qu'en 
plusieurs  églises  des  environs  de  Paris  ce  divin  Sacrement  étoit  gardé 
iavec  beaucoup  d'indécence  faute  de  ciboires  d'argent.  Sur  cet  avis 
il  fut  arrêté  que  tous  les  mois,  à  la  première  assemblée,  on  mcttroit 
une  boîte  sur  la  table  pour  recevoir  les  aumônes  de  ceux  qui  auroient 
mouvement  de  contribuer  à  ce  bon  œuvre,  et  les  particuliers  furent 
excités  d'en  faire  avertir  les  Seigneurs  de  villages  et  les  personnes 
de  piété  qui  avoient  des  maisons  à  la  campagne  pour  aider  à  fournir 
le  fonds  d'une  chose  si  nécessaire  au  respect  qui  est  dû  à  Notre-Sci- 
gneur  en  cet  auguste  Sacrement,  et  le  5'^  d'août  i63g,  la  Compagnie, 
avertie  du  besoin  que  l'on  civoit  de  ces  sortes  de  boîtes  pour  porter 
les  Hosties  consacrées  parmi  les  infidèles  et  les  barbares,  en  fit 
donner  à  M.  l'archevêque  de  Tripoli  (3).  Elles  étoient  doubles. 
Celle  d'argent  étoit  enfermée  dans  une  de  cuivre,  et  mises  chacune 
dans  des  bourses  de  velours  rouge  cramoisi  brodées  d'or  avec  des 
tresses  de  mêmes  pour  les  pendre  au  col  du  prêtre.  La  Compagnie 
en  donna  une,  et  onze  confrères  chacun  la  leur.  L'archevêque  reçut 
ce  présent  avec  beaucoup  de  reconnoissance,  et  promit  d'offrir  à  Dieu 
la  bonne  volonté  de  ceux  qui  le  faisoient,  toutes  les  fois  qu'il  diroit 
la  sainte  Messe. 

La  Compagnie  étoit  si  zélée  de  rendre  et  de  faire  rendre  au  très 
saint  Sacrement  l'honneur  qui  lui  est  dû,  qu'en  différentes  églises  où 
il  n'y  avoit  point  de  lampe  allumée,  elle  y  a  pourvu  aux  dépens  de 
son  coffret,  jusqu'à  ce  qu'elle  en  ait  procuré  l'entretien  par  d'autres 
voies,  et  elle  a  remédié  autant  qu'elle  a  pu  à  tout  ce  c^ui  a  choqué  le 


(i)  Ce  village  de  l'Ile  de  France,  situé  sur  la  route  de  Paris  à  Orléans,  avait  un  prieuré 
de  l'ordre  de  St-Augustin.  Sa  seigneurie,  unie  avec  celle  de  Chilly,  fut  érigée  en  mar- 
quisat en  laveur  du  Maréchal  d'Effiat. 

(2)  Nous  n'avons  pu  trouver  le  nom  de  ce  prélat. 


culte  et  la  révérence  que  l'on  doit  à  ce  divin  Sacrement.  Elle  prit 
soin  de  faire  réformer  une  tapisserie  pleine  de  figures  injurieuses  au 
respect  dû  à  la  messe  et  aux  cérémonies  de  l'Eglise  que  l'on  vouloit 
transporter  hors  du  royaume,  dont  les  hérétiques  se  seroient  prévalus 
au  désavantage  des  catholiques  et  au  déshonneur  de  la  France.  La 
Compagnia  prit  soin  de  faire  supprimer  un  livre  plein  de  blasphèmes 
composé  par  un  ministre  contre  le  saint  Sacrement,  et  dans  toutes  les 
affaires  qu'on  a  entreprises  contre  les  Huguenots  en  divers  endroits  du 
royaume,  elle  a  toujours  fait  solliciter  les  magistrats,  pour  en  tirer 
toute  la  justice  que  les  affaires  de  l'Etat  ont  pu  permettre  de  rendre 
contre  les  ennemis  de  l'Eglise  catholique. 

Sur  l'avis  qui  fut  donné  à  la  Compagnie,  le  i6'?  de  juillet  de  l'an- 
née présente  1607,  qu'en  diverses  églises  de  Paris,  particulièrement  à 
Notre-Dame,  un  grand  nombre  de  mauvais  prêtres  célébroientla  messe, 
et  avec  beaucoup  d'indécence,  elle  députa  AI.  l'évêque  de  Rayonne  (i) 
et  plusieurs  autres  confrères  ecclésiastiques,  pour  conférer  ensemble 
des  remèdes  que  l'on  pourroit  apporter  à  ce  désordre.  Et  par  l'avis  de 
]\I.  Vincent  et  les  soins  de  M.  de  Perrochel  (2), depuis  évêque  de  Bou- 
logne, et  de  M.  Renard,  on  fit  faire  un  examen  fort  exact  de  tous  les 
prêtres  qui  étoient  dans  la  ville,  et  l'on  exclut  du  ministère  actuel,  au- 
tant qu'on  le  put,  ceux  qui  se  trouvèrent  scandaleux. 

Il  y  avoit  en  ce  temps-là  un  grand  nombre  de  prêtres  vagabonds 
et  mendiants  qui  faisoient  honte  au  caractère.  Et  l'on  eut  avis  même 
que  plusieurs  ne  l'avoient  pas,  bien  qu'ils  portassent  l'habit  de  prê- 
tres ;  que  quelques-uns  s'habilloient  en  ermites,  afin  de  demander 
l'aumône  plus  librement  et  plus  utilement  sous  ces  habits  empruntés. 
]M.  Féret,  curé  de  St-Nicolas-du-Chardonnet,  fut  prié  d'en  avertir  le 
conseil  de  M.  l'archevêque.  On  décerna  contre  eux  un  décret  à  l'of- 
ficialité  et  l'on  pria  M.  Vincent  de  trouver  bon  qu'on  les  enfermât   à 


(i)  L'évêque  de  Bayonne  était  alors  François  Fouquct  ;  il  venait  d'être  nommé  à  cet 
évêclié  pour  succéder  à  Raymond  de  la  ^Montagne  qui  mourut  en  mars  1637.  François 
Fouquet  ne  fut  sacré  qu'en  1639  le  15  mars  et  fut  transféré  à  Agde  puis  à  Xarbonne  le  26 
juin  1643.  Jean  Dolce  lui  succéda. 

(2)  François  de  Perrochel,  fils  de  Charles,  grand-audiencier  de  France,  et  de  IMarie- 
Charlotte  de  Gibercourt,  né  à  Paris  le  18  octobre  1602,  sacré  évêque  de  Boulogne  le  1 1  juin 
1645,  il  se  démit  en  1676  et  mourut  le  8  avril  1682  ;  il  a  publié  des  statuts  diocésains. 
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St-Lazare(i).  Il  y  fit  d'abord  quelque  difficulté,  mais  enfin  il  y  consen- 
tit. L'on  fit  fonds  pour  leur  subsistance  par  les  soins  de  la  Compagnie 
qui  y  contribua  de  sa  part,  avec  plusieurs  personnes  charitables  de 
Paris . 

Ces  prêtres  renfermés  demeurèrent  plus  d'un  an  à  St-Lazare  aux 
dépens  de  la  charité.  ISIais  le  fonds  de  leur  subsistance  ayant  man- 
qué, on  les  en  laissa  sortir  sur  l'assurance  qu'ils  donnèrent  d'une  meil- 
leure conduite.  Cependant  ils  retournèrent  à  leurs  mauvaises  habitu- 
des et  furent  derechef  renfermés  et  nourris  sur  un  nouveau  fonds  qui 
fut  fait  par  la  Compagnie.  Mais  enfin  on  leur  donna  la  liberté  et  ils 
ne  parurent  plus  depuis. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  qu'un  prêtre  qui  s'étoit  fait  hérétique 
pour  se  marier  se  retira  à  vSedan  (2)  avec  la  malheureuse  compagne 
de  fron  péché.  La  Compagnie  fut  touchée  de  ce  désordre  et  env^oya 
a  quelqu'un  de  sa  confiance  sur  les  lieux  l'arrêt  qui  défend  aux  prê- 
tres apostats  de  se  marier,  afin  de  faire  arrêter  celui-ci  pour  servir 
d'exemple.  Je  n'en  vois  pas  néanmoins  le  succès.  Mais  c'est  une  mar- 
que du  soin  et  du  zèle  de  la  Compagnie  qui  s'étendoit  de  tous  côtés 
et  sur  toutes  sortes  de  sujets  qui  pouvoient  procurer  de  la  gloire  à 
Xotre-Seigneur . 

Par  ce  motif  elle  proposa  d'établir  une  nouvelle  maison  de  re- 
traite pour  les  filles  débauchées;  les  charités  qu'elle  faisoit  faire  sans 
cesse  à  ces  misérables  prostituées  épuisoit  souvent  le  coffret,  pour  tâ- 
cher de  les  retirer  de  leur  péché;  mais  comme  on  n'en  voyoit  que 
très  peu  de  fruit,  elle  chercha  des  moyens  plus  solides  pour  la  con- 
version de  ces  malheureuses.  On  fit  des  assemblées  particulières  pour 
ce  sujet,  on  nomma  deux  ecclésiastiques  et  trois  laïques  pour  être 
promoteurs  et  directeurs  de  cet  ouvrage.  On  en  fit  parler  aux  ma- 
gistrats. On  fit  des  contributions  et  des  promesses  par  écrit,  de  don- 
ner certaines  choses  en  cas  que  cet  établissement  réussît.  Des  dames 
de  piété  s'y  joignirent,  qui  promirent  3ooo  fr.  de  rente.  Mais  la  chose 

tira  fort  en  longueur,  elle  fut  désirée,   ménagée    et    discutée   depuis 
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(i)  On  ne  sait  au  juste  à  quelle  époque  fut  fondé  le  prieuré  de  St-Lazarc  ;  il  appartint 
aux  chanoines  réguliers  de  Ste-Gcnevièvc  et  fut  uni  en  1632  à  la  Congrégation  de  la  Mission, 
dont  il  devint  la  maison-mère. 

(2)  Cette  ville  forte  avait  longtemps  appartenu  aux  ducs  de  Bouillon  ;  elle  éUiit  encore 
alors  un  des  boulevards  du  protestantisme. 


l'année  présente  1637  jusqu'en  1643.  iSIais  on  ne  put  convenir  de  la 
torme,  ni  du  gouvernement  qu'on  lui  donneroit  et  la  divine  Provi- 
dence ne  permit  pas  que  ce  dessein  s'accomplît  lors.  Il  étoit  réservé 
pour  un  autre  temps.  Comme  nous  verrons  dans  la  suite,  qu'il  a  fait 
partie  del'Hopital-Général,  ce  n'a  même  été  que  longtemps  après  l'éta- 
blissement de  ce  grand  ouvrage.  Dieu  donne  souvent  des  vues  de  ce 
qu'il  veut  faire  à  des  personnes,  et  il  en  laisse  l'exécution  à  d'autres, 
comme  il  est  arrivé  dans  l'établissement  du  Refuge  (i),  où  pas  un 
de  ceux  qui  s'en  étoient  mêlés  au  commencement  n'a  eu  part  à  la 
conclusion. 

I.a  Compagnie  souhaitoit  si  fort  que  tous  ses  confrères  fussent 
d'une  conduite  irréprochable,  qu'elle  n'approuva  pas  ce  que  fit  un 
particulier,  quoique  il  eût  bonne  intention .  Il  retira  chez  lui  un  reli- 
gieux de  vie  scandaleuse  à  dessein  de  le  convertir .  jSIais  comme  la 
chose  éclata  et  que  le  public  en  fut  mal  édifié,  le  Directeur  fut  prié 
d'avertir  ce  confrère  de  régler  mieux  sa  charité  et  de  se  défaire 
d'un  si  mauvais  hôte,  cjui  pouvoit  plus  lui  nuire  qu'il  ne  pouvoit  le 
servir. 

!Mais  ixn  autre  confrère  fut  traité  bien  plus  sévèrement  et  avec 
grande  justice.  Il  avoit  composé  un  livre  pernicieux  ;  tous  ses  amis 
les  plus  pieux  et  les  plus  savants  l'avoient  condamné,  et  chacun 
avoit  conjuré  l'auteur  de  le  supprimer  absolument.  INIais  ce  confrère 
fut  tellement  entêté  de  son  ouvrage,  que  malgré  les  bons  avis  qu'il 
reçut  sur  ce  sujet,  il  donna  son  livre  au  public,  qui  fut  aussitôt  cen- 
suré (2).  Tout  cela  fit  prendre  résolution  à  la  Compagnie  de  retrancher 
de  son  corps  un  confrère  de  si  mauvaise  conduite  et  de  sentiments  si 
corrompus.  Ce  qui  fut  exécuté  le  oo"^  de  septembre  1644.  ^Mais  en  même 
temps  tous  les  prêtres  furent  exhortés  de  célébrer  la  messe  et  les  laï- 
ques de  communier  pour  obtenir  la  conversion  de  ce  malheureux  au- 
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(i)  Le  Refuge  était  une  maison  de  retraite  fondée  par  ^Marie  Bonneau,  veuve  de  Jean- 
Jacques  de  Beauharnais,  seigneur  de  Miramion,  en  1665,  près  de  la  Pitié.  Les  lettres-patente  > 
sont  du  mois  d'avril  1665.  M«<^  de  Miramion  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  24  mars  169(1. 
âgée  de  87  ans. 

(2)  Il  est  ici  question,    croyons-nous,  de  l'ouvrage  intitule  :    Optati  Galli,  de  cavenJ 
àchistnate,  liber  par œneticiis.  prima  die  januarii,  Lugduni  ad  Ecclesiœ  gallicanœ  archic- 
piscopos  et  episcopos.  Parisiis  J640,  in-S.  L'auteur  était  Charles  Hei-sent,  parisien  et  chan- 
celier de  l'église  de  Metz  ;  il  était  entré  à  l'Oratoire  en    1615,  mais  en  était  sorti  dès  1625. 
H  mourut  après  1660, 
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teiir,  et  toutes  les  Compagnies  furent  averties  de  son   exclusion  afin 
que  désormais  pas  une  ne  le  reçût  dans  ses  assemblées. 

La  même  chose  fut  pratiquée  à  l'égard  d'un  autre  confrère  dont 
la  vie  dépravée  fut  découverte,  et,  de  pour  que  le  grand  nombre  des 
sujets  de  la  Compagnie  ne  fût  cause  un  jour  de  sa  destruction,  on  crut 
qu'il  falloit  les  choisir  avec  plus  de  circonspection.  Pour  cet  eifet  on 
verra  dans  la  suite  que  le  i''  de  juin  il  fut  arrêté  que  i^endant  une  su- 
jîériorité  de  trois  mois,  on  n'en  pourrait  recevoir  que  deux,  et  depuis 
on  s'est  encore  réduit  à  un  moindre  nombre. 

La  Compagnie  s'étoit  fort  opposée  à  l'établissement  d'une  acadé- 
mie huguenote  dans  le  faubourg  St-Germain.  Mais  la  Cour,  par  la 
considération  de  quelque  puissant  protecteur  étranger,  permit  de  le 
faire.  Cependant  comme  l'Ëscuyer  (i)  voulut  faire  prêcher  à  la  mode 
dans  son  académie,  la  Compagnie  se  remua  tout  de  nouveau  pour  l'em- 
pêcher, et  elle  en  vint  à  bout,  comme  aussi  chez  un  colonel  étranger 
de  la  même  religion  dont  elle  empêcha  l'exercice. 

Ces  entreprises  donnèrent  sujet  à  la  Compagnie  de  réveiller  son 
zèle  pour  s'opposer  à  la  liberté  que  vouloient  se  donner  les  hérétiques, 
de  faire  ce  qui  ne  leur  étoit  pas  permis  par  les  édits.  Ainsi  l'Assem- 
blée fit  écrire  aux  Compagnies  des  Provinces,  pour  leur  demander 
des  mémoires  de  tout  ce  qui  se  passoit  en  leurs  quartiers  sur  cette  ma- 
tière. La  Compagnie  de  ]\larseille  en  envoya  de  fort  bons,  dont  M.  de 
Alorangis  (2)  fut  chargé.  Il  fit  donner  sur  ce  sujet  un  arrêt  au  conseil 
pour  serxàr  de  règlement,  comme  aussi  pour  défendre  aux  hérétiques 
d'exercer  leur  religion  dans  le  diocèse  de  Grasse  (3)  où  il  n'a  jamais 
été  permis. 

(i)  Avant  que  M.  Olier  devint  curé  ds  St-Sulpice,  le  faubourg  St-("rermain  était  plein 
d'hérétiques  et  d'impies  qui  y  vivaient  en  complète  liberté,  mais  ce  saint  curé  fit  cesser  tous 
ces  désordres  et  convertit  un  grand  nombre  d'hérétiques. 

(2)  Antoine  Barrillon,  seigneur  de  Morangis,  fils  de  Jean,  seigneur  de  NalacVj  et  de 
Judith  de  Mesmes,  né  en  1599,  reçu  conseiller  au  Parlement  le  24  juillet  1620,  maître  des 
requêtes  le  i'"'  février  1625,  résigna  sa  charge  en  1643  et  fut  nommé  en  1648  conseiller 
d'Etatet  un  des  d  recteurs  des  finances  ;  il  épousa  en  1625  Philiberte  d'Amoncourt,  et  mourut 
le  4  avril  1672;  il  fut  chargé  avec  M,  de  Garibal  par  l'évêque  de  Bai)ylone  d'établir  le  sémi- 
naire des  missions  étrangères  dans  la  maison  que  ce  prélat  leur  légua. 

(3)  Grasse,  évêché  dont  le  siège  épiscopal,  d'abord  à  Antibes,  fut  transféré  à  Grasse  dans 
le  XIII*  siècle.  Le  24  décembre  1636  Antoine  Godeau  avait  succédé  sur  ce  siège  à  Scipion 
de  Villeneuve.  En  1644  il  fut  évêque  des  sièges  unis  de  Vence  et  de  Grasse,  mais  il  résigna 
Grasse  le  26  novembre  1653,  et  l'année  suivante  Antoine  de  Bernage  lui  succéda. 
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La  Compagnie  jugea  lors  qu'il  étoit  important  qu'elle  s'appliquât 
à  inspirer  aux  magistrats  de  réprimer  avec  soin  les  entreprises  de 
ces  hérétiques.  Pour  cet  effet  elle  pria  les  particuliers  de  recueillir 
tous  les  édits,  déclarations  et  arrêts  donnés  sur  cette  matière,  et  l'on 
en  rapporta  un  grand  nombre  dont  on  envo3^a  les  copies  à  M.  Fil- 
leau  (i)  de  la  Compagnie  de  Poitiers,  pour  les  insérer  dans  le  recueil 
qu'il  a  fait  des  règlements  intervenus  contre  les  malicieuses  entre- 
prises des  religionnaires.  J\Iais  l'Assemblée  trouva  fort  à  propos  d'en- 
voyer à  toutes  les  Compagnies  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris,  qui 
défend  aux  patrons  hérétiques  de  s'ingérer  à  nommer  aux  bénéfices 
qui  dépendoient  de  leurs  Seigneuries. 

Suivant  ce  même  zèle,  la  Compagnie  empêcha  que  les  hérétiques 
de  Metz  (2)  ne  multipliassent  leurs  prêches  dans  les  maisons  qu'ils 
achetoient  aux  environs  de  la  ville,  et  qu'un  conseiller  huguenot  au 
Présidial  de  Caen  (3)  ne  pût  jamais  présider.  Elle  empêcha  que  des 
particuliers  de  cette  religion  ne  pussent  entrer  dans  de  petits  offices 
de  l'hôtel  de  ville  et  des  Prêts  de  Paris,  et  qu'une  huguenote  ne  fût 
reçue  maîtresse  lingère  bien  qu'elle  eût  des  lettres  pour  cet  effet.  Mais 
elle  fut  remboursée  de  ses  frais,  aux  dépens  du  coffret  et  des  parti- 
culiers de  la  Compagnie,  et  comme  dans  la  suite  on  découvrit  que  les 
hérétiques  s'assembloient  tous  les  lundis  dans  Paris,  en  diverses 
maisons,  l'une  après  l'autre,  que  là  ils  tenoient  leur  consistoire  et 
faisoient  d'autres  exercices  de  leur  prétendue  religion,  ]MjM.  de  IMo- 
rangis  et  d'Argenson  (4),    conseiller  d'Etat,  furent  priés  de  conférer 

(1)  Jean  Filleau,  fils  de  Simon  et  de  Louise  Ingrand,  né  à  Poitiers  en  1600.  avocat  au 
Parlement  de  Paris  en  1618,  docteur  en  droit  de  l'université  de  Poitiers  le  12  novembre  1619, 
avocat  du  roi  au  présidial  le  2  mars  1633,  chevalier  de  l'ordie  de  St-Michel  en  1653,  annobli 
en  décembre  1661,  épousa  le  25  janvier  1622  Marie  Coiilard,  fille  de  René  et  de  Florence 
Citovs  qui  moumt  le  26  septembre  1648,  puis  Jeanne  ^Slourault,  fille  de  Hemù,  ccuycr,  sei- 
gneur du  Pin  et  de  Crémille,  et  de  IMaric  Babin  ;  il  mouiait  le  26  juillet  1682.  L'ouvrage 
dont  il  est  ici  question  est  le  recueil  des  Décisions  Catholiques,  etc.,  dédié  à  Le  Tellier,  exa- 
miné et  approuvé  par  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France  ;  il  parut  en  1663. 

(2)  C'était  alors  Henri  de  Bourbon,  duc  de  Vcrneuil,  qui  gouvernait  ce  diocèse  par  ses 
vicaires  généraux. 

(3)  Caen  est  une  importante  ville  de  Normandie  dépendante  du  diocèse  de  Baveux  dont 
était  évêque  Jacques  d'Angennes  qui  mourut  le  6  avril  1652  et  eut  pour  successeur  Edouanl 
Mole. 

(4)  René  deVoyer  d'Argenson,  fils  de  Pierre  Ch^v.  et  d'Elisabeth  Hurault  de  Chérigny, 
né  eu  159G.  Conseiller  au  Parlement  le  15  novembre  1619,  d'Etat  18  aoiit  1620,  m;ûtre  des 
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ensemble  et  d'agir  de  concert  pour  faire  cesser  ces  nouvelles  entre- 
prises . 

Sur  l'avis  qu'on  eut  le  23'' de  juin  de  cette  année  i638,  qu'il  y 
avoit  de  la  contagion  à  l'Hôtel-Dieu,  la  Compagnie  trouva  bon  de  dis- 
continuer, pour  un  temps,  les  visites  qu'on  avoit  coutume  d'y  faire, 
et  elle  commença  de  députer  à  la  Charité  du  faubourg  vSt-Germain  ; 
mais  comme  il  n'y  a  point  de  bonne  œuvre  qui  ne  soit  d'abord  com- 
battue, les  religieux  de  la  Charité,  mal  informés  des  bonnes  inten- 
tions des  particuliers  qui  visitoient  leurs  malades,  furent  choqués  de 
ces  visites  et  ne  voulurent  pas  les  souffrir,  quelque  instance  que 
leur  en  fissent  des  personnes  de  haute  dignité  dans  l'église.  Ils 
eurent  bien  de  la  peine  à  se  rendre.  Ils  consentirent  néanmoins 
que  des  prêtres  de  la  Compagnie  dont  ils  savoient  les  noms,  allassent 
confesser  leurs  malades,  et  pour  en  assurer  la  pratique  on  obtint  pour 
eux  la  permission  et  le  pouvoir  de  AI.  l'abbé  de  St-Germain  (i)  qui 
en  ce  temps-là  dans  le  faubourg  avoit  les  pouvoirs  épiscopaux. 

Lorsque  la  crainte  de  la  contagion  eut  cessé  à  l'Hôtel-Dieu,  la 
Compagnie  y  fit  redoubler  ses  visites,  et  en  divers  temps  on  reconnut 
les  biens  et  les  avantages  que  l'on  pouvoit  procurer  aux  pauvres  en  dif- 
férentes manières.  On  trouva  premièrement  qu'il  étoit  important  de 
trouver  retraite  pour  quelques  jours  aux  filles  débauchées  après 
leurs  couches,  pour  les  instruire  et  les  confirmer  dans  les  bonnes  ré- 
solutions qu'on  leur  inspiroit  de  quitter  le  péché  pour  les  retirer  des 
occasions  qui  les  avoient  perdues,  et  afin  de  leur  procurer  quelque 
établissement  pour  subsister. 

requêtes  de  l'hôtel  le  i;  avril  1628,  intendant  du  Dauphiné  le.  17  octobre  1630,  puis  du 
Berry,  de  la  ïouraine,  TAngoumois,  le  Limousin,  Haute  et  Basse  Marche,  la  Haute  et  Basse 
Auvergne  le  12  aoiit  1632,  de  Saintongc  et  Poitou  1633,  d'Auvergne  1634,  P^'*»  intendant 
de  la  Catalogne  et  des  armées  le  18  septembre  1641.  Il  fut  encore  intendant  du  Poitou, 
Saintonge,  Angoumois,  pays  d'Aunis  et  îles  adjacentes  le  i*""  avril  1644.  Le  4  avril  1046 
nommé  surintendant  de  la  justice  en  Provence,  puis  le  24  juin  1650  ambassadeur  à  Vïnise; 
il  fut  ordonné  prêtre  le  24  février  1651  et  moumtà  Venise  le  14  juillet  165  i  âgé  de  54  ans  ; 
il  avait  épousé  Hélène  de  La  Font,  tUIe  de  Barthélémy,  éc.  conseiller  et  secrétaire  du  roi, 
et  de  Madeleine  de  Patras  dont  il  eut  plusieurs  enfants  ;   elle  mourut  en  1638. 

(i)  Hemi  de  Bourbon,  duc  de  Verneuil,  fils  naturel  de  Henri  IV  et  de  Catherine  Louise 
de  Balzac,  duchesse  de  Verneuil,  né  en  octobre  tCoi,  nommé  cvêque  de  Metz  en  161 2, 
abbé  de  St-Gerraain-des-Prés,  etc.  ;  ne  reçut  jamais  les  ordres  et  donna  sa  démission  en  1652  ; 
il  épousa,  le  29  octobre  1678,  Charlotte  Séguier,  veuve  de  Maximilicn-François  de  Béthune, 
duc  de  Sully,  et  moumt  à  Verneuil  le  28  mars  1682. 
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On  procura  que  le  catéchisme  fût  fait  régulièrement  aux  pauvres 
convalescents,  et  ne  fût  jamais  interrompu. 

On  éloigna  un  hérétique  travesti  qui,  sous  "prétexte  de  charité, 
tcichoit  de  pervertir  les  malades,  et  on  fit  observer  avec  soin  si  d'au- 
tres de  la  même  secte  n'alloient  point  visiter  les  salles  de  l'Hôtel-Dieu, 
avec  cette  mauvaise  intention . 

On  trouva  qu'il  était  nécessaire  que  les  religieux  fissent  soi- 
gneusement lever  et  habiller  les  petits  enfants  des  femmes  malades, 
parce  qu'il  en  mouroit  pour  croupir  longtemps  dans  leurs  lits  et  faute 
de  prendre  l'air. 

On  convia  enfin  tous  les  particuliers  de  la  Compagnie  qui  en  au- 
roient  le  loisir,  de  se  prescrire  un  jour  de  chaque  semaine  pour  visiter 
les  malades,  afin  de  les  exhorter  à  bien  souffrir  leiu-s  maux,  de  leur 
enseigner  à  faire  leur  confession  générale,  et  de  les  consoler  et  de  les 
aider  à  bien  mourir. 

On  jugea  qu'il  falloit  empêcher  que  les  laïques,  s'ils  n'étoient 
bien  connus  pour  proches  parents  ou  pour  personnes  de  vertu,  n'en- 
trassent dans  les  salles  des  femmes.  Pour  cet  effet  on  en  parla  aux  ad- 
ministrateurs afin  d'y  mettre  un  bon  ordre,  et  on  les  avertit  de  faire 
apporter  plus  de  diligence  à  faire  baptiser  les  enfants  qui  naissent  à 
l'Hôtel-Dieu,  parce  que  quelques-uns  s'étoient  trouvés  morts  sans 
baptême. 

Toutes  ces  vues  et  tous  ces  soins  de  la  Compagnie  ont  produit 
dans  la  suite  une  assemblée  particulière  pour  vaquer  à  tous  ces  besoins 
de  l'Hôtel-Dieu  qui,  dans  son  temps,  a  procuré  de  grands  biens  aux 
malades  et  à  la  maison. 

Le  24<'  de  mars  de  cette  année  i638,  la  Compagnie  trouva  à  pro- 
pos de  faire  faire  instance  aux  magistrats  pour  réprimer  l'insolence  des 
bateleurs  du  Pont-Neuf.  Il  y  eut  un  arrêt  contre  eux  au  commence- 
ment de  l'année  1634.  Le  Bailly  du  Palais  (i)  fut  prié  de  le  fiiire  exé- 
cuter ;  mais  ces  diligences  n'eurent  pas  tout  l'effet  que  la  Compagnie 
désiroit  :  elles  ont  servi  néanmoins  à  modérer  la  trop  grande  licence 
de  ces  bateleurs. 

Le  24"?  de  mai  de  l'année  présente,  la  Compagnie  fit  donner  un 
décret  de  prise  de  corps  contre  trois  devineresses  qui  abusoient   de    la 


(i)  Le  bailly  du  Palais    était  Jeau  Damou,  qui  succéda  en  1636  à  Hercule  de  Rohan, 
duc  et  pair.  En  165 1  il  avait  eu  pour  successevir  Nicolas  le  Normand  de  Beauraont. 
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simplicité  de  quantité  de  personnes  qui  alloientles  consulter;  elle  agit 
aussi  contre  un  faiseur  d'horoscopes  ;  mais  ces  soins  ne  produisirent  pas 
grand  effet.  Il  semble  que  Dieu  se  réserve  à  punir  lui-m.ême  la  plupart 
des  péchés  que  les  hommes  commettent  dans  toutes  ces  matières  de 
sortilège  et  de  divination  ;  car,  quelque  soin  que  les  personnes  de  piété 
aient  pu  prendre  en  divers  temps,  pour  apporter  du  remède  à  ces  dé- 
sordres, leur  application  n'a  presque  point  eu  de  succès.  11  ne  faut  pas 
néanmoins  laisser  d'agir  pour  empêcher  que  le  mal  ne  croisse  et  que 
la  licence  ne  s'augmente  pour  tromperies  simples  et  les  foibles. 

Ce  fut  en  cette  année,  le  27''  de  juin, que  la  Compagnie  trouva  né- 
cessaire pour  bien  conserver  son  esprit  de  zèle  et  de  vigueur,  d'établir 
une  assemblée  d'officiers;  elle  résolut  donc  qu'ils  se  réuniroient  tous 
les  mois  poiu*  examiner  s'il  n'y  avoit  point  de  relâchement  dans  la 
pratique  des  statuts,  des  exercices  et  des  résolutions,  qui  composoient 
toutes  les  règles  de  sa  conduite.  On  en  lisoit  d'abord  quelques  articles, 
et  de  suite  en  suite  on  les  parcouroit  tous  pour  juger  s'ils  étoient  régu- 
lièrement observés.  vSi  l'on  y  remarquoit  quelques  manquements,  le 
Supérieur  en  faisoit  des  mémoires.  Il  en  avertissoit  la  Compagnie,  et 
cette  conduite  qu'on  a  gardée  jusqu'à  la  fin  l'a  maintenue  dans  la  pu- 
reté de  son  esprit  tout  autant  qu'elle  a  duré. 

LaCompagnie  d'Aix  en  Provence,  fut  établie  dans  cette  même  an-' 
née  i638,  et  grand  nombre  de  personnes  de  qualité  y  entrèrent,  qui  par 
leur  autorité  et  parleur  vertu  ont  produit  de  merveilleux  biens,  pour  la 
gloire  de  Dieu,  pour  le  secours  despauvreSjdansl'étendue  du  Parlement. 


CHAPITRE    XIII 


Ce  qui  se  passa  dans  la  Compagnie 
pendant  les  années  1639,   1640,   1641   et  1642. 

Au  commencement  de  cette  année  i639,on  proposa  dans  l'Assem- 
blée de  travaillera  empêcher  la  profanation  de  quantité  de  choses  sain- 
tes qui,  sous  prétexte  de  dévotion  tournoient  la  religion  en  ridicule. 

Des  bateleurs  s'avisèrent  de  faire  des  marionnettes  qu'ils  appeloient 
spirituelles,  et  comme  ce  nom  parut  déshonorer  les  choses  saintes  que 
ces  marionnettes  représentoient,  on  en  fit  plainte  aux  magistrats,  et 
ces  marionnettes  furent  à  la  fin  supprimées. 

Il  y  avoit  de  certaines  Confréries  àla  campagne  où,  sous  prétexte 
de  quelque  piété  imaginaire  des  peuples,  les  mystères  de  la  rehgion 
deven oient  risibles,  par  des  récits,  des  représentations  et  des  imitations 
grotesques.  Pour  remédier  à  ce  désordre  on  dressa  des  mémoires  pleins 
de  moyens  de  corriger  ces  abus,  on  les  communiqua  aux  seigneurs  des 
paroisses,  en  qui  l'on  remarquoit  quelque  zèle  pour  la  gloire  de  Dieu, 
et  peu  à  peu  ces  irrévérences  se  sont  abolies. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  que  la  désolation  que  la  guerre  avoit  causée 
en  Lorraine,  en  Picardie  et  en  Champagne  obligea  ceux  de  ces  pro- 
vinces d'abandonner  leur  pays  et  de  se  réfugier  à  Paris,  pour  y  trouver 
de  quoi  vivre.  La  Compagnie  fut  touchée  de  la  misère  de  tant  de  pau- 
vres, et  pour  y  remédier,  elle  crut  qu'il  falloit  commencer  à  leur  don- 
ner la  véritable  consolation,  qui  est  la  spirituelle.  Ainsi  elle  procura 
une  mission  tout  exprès  pour  ces  pauvres  réfugiés,  dont  ils  furent  aver- 
tis. Elle  se  fit  à  la  Chapelle  (),  petit  village  près  le  faubourg  Saint-De- 
nis. Et  à  la  sortie  des  instructions, qui  ne  se  faisoient  que  pour  ces  mêmes 
pauvres,  on  leur  donnoit  une   aumône  assez  forte  suivant  le  registre 


(i)  La  Chapelle-St-Denis  est   située  près  île  la  ville  de  ce  nom  et  son  église  paroissiale 
est  dédiée  à  ce  saint. 


qu'on  avoit  dressé  de  leurs  noms  et  de  leurs  besoins,  et  la  marque  qu'ils 
avoient  reçue  pour  les  distinguer.  Cette  double  charité  dura  plus  d'un 
mois,  et  produisit  de  grands  fruits  dans  les  âmes  de  ces  pauvres  exilés. 
Ils  firent  leur  confession  générale  et  apprirent  à  prendre  et  à  porter  en 
esprit  de  pénitence  l'extrême  misère  où  ils  se  voyoient  réduits. 

Le  zèle  des  Missions  s'échauifa  lors  puissamment  dans  la  Compagnie, 
et  sur  l'avis  que  celle  de  Marseille  lui  donna  que  l'île  de  Malte  (i)  avoit 
très  grand  besoin  de  ce  secours  spirituel,  on  chercha  les  moyens  de  le 
procurer.  On  trouva  que  le  meilleur  c'étoit  de  faire  inspirer  au  Pape  (2) 
d'en  parler  au  commandeur  de  Vion  (3)  qui  apparemment  étoit  lors 
ambassadeur  à  Rome  de  la  part  de  sa  religion.  Quoi  qu'il  en  soit,  cette 
bonne  pensée  fut  suivie  de  son  effet  et  produisit  beaucoup  de  bien  aux 
âmes  des  chrétiens  et  des  habitants  de  Malte. 

L'hôpital  des  Petites-Maisons  (4)  reçut  un  pareil  secours  par  les  soins 
de  la  Compagnie.  Les  pauvres  de  la  Ville-Neuve  (5)  près  Paris  eiu-ent 
le  même  bonheur.  On  procura  une  autre  mission  pour  les  environs  de 
Tulle  (6)  sur  les  instances  de  la  Compagnie  de  ce  lieu-là,  et  comme  le 
zèle  de  ce  bon  œuvre  s'étendit  de  plus  en  plus,  on  procura  de  fortes 
missions  pour  le  Raillage  de  Gex  (7)  qui  est  tout  rempli  d'hérétiques,  et 
dans  les  Cévennes  (8)  où  il  paraissoit  d'assez  grandes  dispositions  pour 
attirer  ces  peuples  à  l'Eglise  catholique.  On  poussa  même  jusqu'au  Le- 

(1)  CeUe  île  appartenait  depuis  le  XVI''  siècle  aux  chevaliers  de  St-Jean  de  Jérusalem 
qui  s'y  établirent  après  la  conquête  de  l'île  de  Rhodes  par  les  Turcs  ;  leur  Grand-Maître  en 
1639  était  Jean-Paul  Lascaris. 

(2)  Urbain  VIII. 

(8)  Jean-François  de  Vion  de  Tessancourt  fut  admis  en  1304  (l'ms  l'ordre  de  AFalte. 
Son  neveu  Denis  avait  été  tué  dans  un  combat  naval. 

(4)  L'hôpital  des  Petites-Maisons  fondé  rue  de  Sèvres  pour  400  pauv rcs  de  Paiis  avait 
une  chapelle  qui  fut  reconstruite  en  1615. 

(5)  C'est,  croyons-nous,  Villeneuve,  village  important  dès  cette  époque  ;  il  est  situé  sur 
la  rive  gauche  de  la  Seine. 

(6)  Jean  de  Genoillac  de  Gourdon  de  Vaillac,  fds  de  Louis  et  d'Anne  de  Montberon, 
était  évêque  de  Tulle  depuis  le  9  octobre  1599.  II  mourut  le  13  janvier  1652.  Il  avait  suc- 
cédé à  l'âge  de  25  ans  à  Jean  de  Visaudon,  et  Louis  de  Rechignevoisin  de  Guron  le  rem- 
plaça sur  le  siège  de  Tulle. 

(7)  Ce  baillage,  uni  à  la  France  par  Henri  IV,  était  ijrestjue  entièrement  peuplé  de 
Protestants. 

(8)  Sous  le  règne  de  Louis  XVI,  ce  pays  protestant  se  révolta  à  la  suite  de  la  révoca- 
tion de  l'Édit  de  Nantes. 
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Vcint  et  la  plupart  des  frais  de  ces  missions,  excepté  celle  de  Malte, 
furent  faits  aux  dépens  du  coffret  et  des  aumônes  des  particuliers  de 
la  Compagnie  ou  de  celles  de  leurs  amis. 

On  prit  soin  on  ce  temps-là  d'empêcher  le  désordre  qu'un  malheu- 
reux corrupteur  de  jeunesse  mettoit  parmi  les  écoliers,  et  de  combattre 
les  détestables  conduites  que  des  méchantes  femmes  tenoient  pour  séduire 
les  pauvres  filles  quivenoient  à  Paris  y  chercher  condition.  Ces  misé- 
rables créatures  se  trouvoient  à  la  descente  des  coches  et  des  bateaux 
pour  voir  arrivcrces  pauvres  filles,  et,  sous  prétexte  de  charité,  elles  of- 
froient  retraite  à  ces  innocentes  pour  les  perdre.Il  y  eut  des  personnes  de  la 
Compagnie assezzélées  pour  sechargerd'alleraux mêmes lieuxles  jours 
de  l'arrivée  de  ces  coches,  afin  d'empêcher  les  nouvelles  venues  d'être 
.surprises  par  les  infâmes  suborneuses  qui  les  attendoient,  et  ces  soins 
ont  eu  de  favorables  succès,  parce  que  dans  la  suite  plusieurs  particu- 
liers de  la  ville  se  sont  donné  le  même  soin  pour  empêcher  ce  désordre. 

La  Compagnie  procura  en  même  temps  que  les  boutiques  de  la 
foire  St-Germain  fussent  fermées,  le  soir,  à  une  heure  raisonnable  pour 
empêcher  les  prodigieux  désordres  qui  se  commettoient  durant  la  nuit 
dans  plusieurs  de  ces  boutiques. 

On  fit,  au  mois  de  décembre,  une  vive  sollicitation  pour  empêcher 
le  débit  d'un  méchant  livre  intitulé  :  V Anatomie  de  la  Messe,  fait  par 
un  huguenot  ;  et  par  les  soins  de  la  Compagnie  on  empêcha  depuis 
l'impression  d'un  autre  fort  méchant  livre  fait  contre  la  pénitence,  la 
direction,  et  le  respect  dû  aux  pasteurs  de  l'Église,  sous  prétexte  des 
excellences  de  l'amour  de  Dieu.  L'auteur  s'appeloit  François  d'Oches 
et  l'avis  en  fut  donné  par  la  Compagnie  de  Bordeaux.  Celle  de  Poitiers 
donna  un  autre  avis  d'un  écrit  impie  plein  de  railleries  sur  le  sacré  mys- 
tère de  la  Trinité  et  d'une  paraphrase  insolente  sur  le  cantique  de 
Siméon .  L'on  travailla  autant  qu'il  se  put  pour  empêcher  le  scandale 
que  de  si  méchants  ouvrages  produisoient,  et  le  zèle  de  la  Compagnie 
eut  du  succès. 

Ce  fut  dans  l'année  présente  1 63g,  que  la  Compagnie  de  Mar- 
seille(i)  et  celle  deCahors  (2)  furent  établies.  On  trouva,le  2^"  d'août  1640, 

(i)  Eustache  Gault,  fils  de  Jacques  Gault  et  de  Marguerite  Poitevin,  et  frère  du  véné- 
rable Jean-Baptiste  Gault  qui  le  remplaça,  venait  d'être  nommé  par  le  roi  au  siège  de  Mar- 
seille. Il  mourut  à  Bazas  le  13  mars  1640;  sa  noinination  avait  été  agréée  par  le  pape, 
mais  il  n'était  pas  encore  sacré. 

(2)  Le  vénérable  Alain  de  Solminihac,  abbé  et  réformateur  de  Cbancelade,  avait  succédé 
le  27  septembre  163;  à  Pierre  Habcrt  de  Montraort  comme  cvcque  dcCaliors  ;  il  moumt  le 
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que  les  jeunes  gens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  étoient  mis  en  mé- 
tier par  les  aumônes  de  la  Compagnie  avoient  plus  grand  besoin  d'être 
assistés  en  spirituel  qu'en  temporel.  Ainsi  la  Compagnie  chargea 
quelques  particuliers  de  veiller  sur  la  conduite  de  ces  apprentis,  pour 
les  porter  à  fréquenter  les  sacrements  et  obliger  leurs  maîtres  et  leurs 
maîtresses  à  les  élever  dans  la  crainte  de  Dieu  ;  et  pour  établir  solide- 
ment cette  pratique,  il  fut  arrêté  depuis  que  tous  les  mois  on  feroit  la 
lecture  du  mémoire  des  apprentis,  pour  les  visiter.  Mais  on  vit  fort 
peu  de  fruits  de  toutes  ces  peines,  et  par  cette  raison  la  Compagnie  de- 
vint fort  réservée  à  mettre  en  métier  des  jeunes  gens,  s'ils  n'avoient 
été  bien  examinés  par  les  officiers. 

Pour  les  filles  qu'on  mcttoit  dans  les  séminaires  des  Demoiselles 
Poulaillon  et  de  l'Estang  (i),  la  Compagnie  commit  un  ecclésiastique 
et  un  laïque  qui  les  visit oient  de  temps  à  autre,  et  faisoient  le  rapport 
de  leur  état  à  l'Assemblée.  Ils  payoient  leurs  pensions  et  en  retiroient 
quittance  que  l'on  rapportoit  au  secrétaire  qui  en  chargeoit  le  regis- 
tre. Comme  la  conservation  de  la  Compagnie  dépendoit  fort  des  per- 
sonnes qui  la  composoient,  et  qu'il  étoit  très  important  qu'ils  sussent 
bien  ce  qu'ils  dévoient  faire  pour  concourir  à  la  perfection  de  leur 
corps,  il  fut  résolu,  le  2^  jour  d'aoiàt  de  cette  année  1640,  que  l'on 
nommeroit  toujours  un  ancien  confrère  pour  instruire  le  nouveau 
reçu  de  la  manière  dont  il  devoit  agir  dans  les  emplois  qu'on  lui  don- 
neroit  et  dans  toutes  les  fonctions  de  la  Compagnie.  On  ordonna  pour 
cet  effet  que  celui  qui  proposeroit  quelqu'un  pour  y  être  admis,  seroit 
chargé  de  lui  communiquer  les  statuts  pendant  huit  jours  avant  sa 
réception,  et  l'on  trouva  même  à  propos,  au  mois  de  septembre  1642,  de 
tenir  registre  de  ceux  qui  proposeroient  des  sujets,  afin  de  s'adresser 
à  eux  lorsqu'il  seroit  nécessaire  de  leur  donner  quelque  avis  pour 
leur  conduite  et  pour  leur  perfection. 

En  divers  temps  on  a  eu  peur  que  la  Compagnie  se  rhultipliât 
par  trop,  et  l'on  a  fait  diverses  résolutions  pour  l'empêcher.  En  1643 
on  arrêta  qu'on  ne  feroit  au  Supérieur  que  la  simple  proposition  de 
ceux  qui  désiroient  y  entrer  et  que,  sans  le  presser  davantage,  il  en 

31  décembre  1659  et  eut  pour  successeur  Nicolas  Scvin.  C'était  un  des  plus  saints    évoques 
de  son  temps . 

(i)  Marie  Delpech  de  l'Estang  élevait  des  orphelines  au  quartier  St-Germain-des-Prés  ; 
elle  voulut  pour  cela  fonder  un  institut  religieux,  mais  les  règles  n'ayant  pas  été  approuvées 
par  le  pape,  elle  établit  la  communauté  séculière  des  Filles  de  St-Joseph. 
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parleroit  à  la  Compagnie  quand  il  le  trouveroit  à  propos.  Ensuite  on 
ordonna  qu'on  n'en  nommeroit  pas  un  dans  l'Assemblée  qu'après  avoir 
été  agréé  dans  celle  des  officiers,  et  enfin  on  résolut  qu'il  n'en  seroit 
plus  reçu  que  deux  pendant  chaque  supériorité,  comme  je  l'ai  marqué 
ci-dessus.  Que  pour  les  confrères  des  provinces,  s'il  s'en  trouvoit  qui 
demandassent  d'être  agrégés  parla  Compagnie,  on  examineroit  avec 
grand  soin  s'ils  avoient  des  procès  ou  des  affaires  qui  pussent  servir 
de  motif  à  leur  désir,  pour  trouver  de  puissantes  sollicitations  au  lieu 
des  vues  désintéressées  qu'il  falloit  avoir  pour  y  être  reçu,  et  qu'avant 
que  d'agréer  leur  entrée,  on  écriroit  aux  Compagnies  des  villes  d'où 
ils  étoient,  pour  savoir  s'ils  étoient  propres  à  prendre  l'esprit  dont  il 
falloit  se  remplir  dans  la  Compagnie  de  Paris. 

La  Compagnie  d'Arles  (  i  )  s'établit  dans  cette  année  1 640,  et  celle  de 
Marseille  donna  avis  qu'elle  avoit  disposé  toutes  choses  pour  faire  un 
hôpital-général  (2). 

Le  soin  des  pauvres  honteux  qu'on  avoit  eu  fort  à  cœur  depuis 
le  commencement  de  la  Compagnie,  suivant  le  g*?  article  des  Exercices, 
se  trouva  un  peu  ralenti  par  le  trop  grand  nombre  de  billets  et  le  peu 
de  discernement  qu'on  faisoit  des  pauvres  véritablement  honteux. 
Ainsi  la  Compagnie  jugea  nécessaire  d'examiner  de  plus  près  l'état 
des  pauvres  dont  on  proposoit  l'assistance  pour  s'appliquer  exactement 
à  les  secourir  suivant  son  esprit. 

La  Compagnie  de  Tours  (3)  et  celle  de  Toulouse  (4)  furent  éta- 
blies durant  cette  année  1 641, et  celle  d'Angers  donna  avis,  au  mois  de 
février,  qu'elle  étoit  sur  le  point  de  former  une  maison  de  retraite  pour 
les  filles  débauchées.  Elle  pria  de  solliciter  les  patentes  dont  on   avoit 


(1)  Jean  Jaubert  de  Banault,  ancien  évêque  de  Bazas,  était  alors  archevêque  d'Arles  ; 
il  avait  succédé  le  30  juillet  1630  à  Gaspard  de  Laurent;  il  mourut  le  30  juillet  1643.  Fran- 
çois Adhémar  de  Grignan  le  remplaça. 

(2)  L'hôpital-général  de  Marseille  fut  établi  dans  l'hôpital  de  la  Charité  principale- 
ment par  les  soins  d'Emmanuel  Pachier,  chanoine  théologal  de  la  !Major  ;  cette  maison  nou- 
velle fut  bâtie  place  de  l'Observance  et  fut  inaugurée  le  24  juin  1641  par  une  procession 
solennelle , 

(3)  Victor  le  Bouthillier  fut  intronisé  le  2  juin  1641,  cette  année  même,  à  la  place  de 
Bernard  d'Eschaud  dont  il  était  coadjuteur  depuis  1630  ;  il  mourut  le  12  septembre  1670 
et  eut  pour  successeur  Charles  de  Rosmadec. 

(4)  Le  9  janvier  1628  Charles  de  jMontchal  devint  archevêque  de  Toulouse  à  la  place 
du  cardinal  Louis  de  Xogaret  ;  il  moui-ut  le  22  août  1651  ;  Pierre  de  Marca  lui  succéda. 
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besoin  pour  ce  sujet,  et  sur  ces  instances  on  s'employa  auprès  de  M. 
révêque  de  Noyon(i)  pour  l'arentement  d'une  maison  dépendante 
de  l'abbaye  de  Clairmont  (2)  en  faveur  de  cet  établissement. 

Les  principales  choses  qui  se  sont  passées  dans  le  cours  de 
l'année  dernière  1641  et  de  la  présente  1642  ont  été  rapportées  en 
divers  articles  ci-devant  par  la  conformité  des  matières  qui  ont  obligé 
d'en  parler.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  de  dire  que  les  Compagnies  de 
Poitiers,  de  Caen  (3)  et  de  Toulon  (4)  s'établirent  en  ce  temps-là  ;  que 
celle  de  Poitiers  eut  la  joie  d'être  pleinement  approuvée  et  autorisée 
par  son  prélat, du  nom  de  la  Rocheposay;  que  M.  d'Argenson,qui  peu 
de  temps  après  eut  Tintendance  de  cette  province, y  fut  reçu  avec  M. 
l'Abbé  (5),  son  frère,  prieur  de  St-Nicolas  de  Poitiers  même  ;  et  que 
cette  Compagnie  a  rendu  de  grands  services  à  l'Eglise  contre  les  héré- 
tiques dans  ses  commencements  et  dans  la  suite. 

La  Compagnie  d'Orléans  témoigna  le  zèle  qu'elle  avoit  de  faire 
un  hôpital-général;  elle  y  trouva  d'abord  des  apparences  de  facilité, 
mais  cette  affaire  reçut  dans  la  suite  d'extrêmes  traverses,  qui  enfin 
se  sont  aplanies  par  la  persévérance  de  cette  Compagnie  pour  l'éta- 
blissement d'un  si  bon  œuvre. 

(i)  Henri  de  Baradat  était  cvcque  de  Noyon  depuis  le  2  août  1626  ;  il  succéda  à 
Charles  de  Balsac  ;  il  mourut  le  25  août  1660  ;  François  de  Cleniiont-Tonnerre  le  remplaça. 

(2)  Cette  abbaye,  située  à  Olivet,  diocèse  du  Mans,  archidiaconé  de  Laval,  fut  fondée 
en  1151  par  Guy  de  Laval  ;  d'autres  fixent  sa  fondation  à  l'an  1230.  Henri  de  Baradat, 
évêque  de  Noyon,  en  était  alors  abbé . 

(3)  Jacques  d'Angennes  était  depuis  le  27  juin  i6o6  évêque  de  Bayeux  et  il  affection- 
nait beaucoup  la  ville  de  Caen  qui  faisait  partie  de  son  diocèse  ;  il  avait  succédé  à  Arnaud 
d'Ossat,  cardinal,  et  il  mourut  le  16  mai  1647.  Edouard  Mole  devint  alors  évêque  de 
Bayeux . 

(4)  L'évéque  de  Toulon  était  alors  Jacques  Danès  de  Marly  ;  il  était  fils  de  Jacques 
Danès  de  Marly,  conseiller  au  Parlement  et  prévôt  des  marchands,  et  d'Anne  Henncquiu  ; 
il  naquit  à  Paris  en  1601  ;  il  fut  premier  président  de  la  cour  des  comptes  de  la  ville  de 
Paris,  puis  intendant  du  Languedoc.  Ayant  perdu  Marguerite  de  Thou,  sa  femme,  et  un  fils, 
il  se  fit  prêtre,  devint  conseiller  du  roi  et  maître  de  son  oratoire  ;  en  1640  il  devint  évêque 
de  Toulon,  donna  sa  démission  en  1656  et  mourut  à  Paris  le  5  juin  1662.  Il  avait  succédé 
à  Auguste  de  Forbin,  et  Pierre  Pingre  le  remplaça. 

(5)  Claude  de  Voyer  d'Argenson,  fils  cadet  de  Pierre  et  d'Elisabeth  Hurault  de 
Chérigny,  aumônier  du  roi  en  1626,  prévôt  de  St-Laurent  de  Parthenay,  trésorier  de  la 
Collégiale  de  Ste-Marie  de  Mézières  en  Brenne  en  1639,  prieur  de  St- Antoine  de  Nau-l'Abbé 
en  Beriy  en  1640,  de  St-Nicolas  de  Poitiers  en  1648  et  abbé  de  Chartrcs-les-Cognac,  refusa 
l'évêché  de  Luçon,  mourut  à  Poitiers  à  l'àgc  de  82  ans,  et  fut  inhumé  dans  l'église  de  son 
prieuré . 


CHAPITRE   XIV 


Les  occupations  de  la  Compagnie  pendant 
les  années    1643,  1644,  1645,   1646,   1647  et  1648. 


Le  très  chrétien  et  très  pieux  roi  Louis  XIII  mourut  le  1 4e  de  mai 
de  cette  année  1643,  et  comme  la  Compagnie  lui  avoit  d'extrêmes 
obligations,  elle  voulut  lui  en  marquer  une  extraordinaire  reconnois- 
sance.  Nous  avons  vu  que  ce  grand  prince  avoit  approuvé  l'établisse- 
ment de  cette  Compagnie,  et  l'on  savoit  qu'il  avoit  témoigné  en  plu- 
sieurs occasions  qu'il  l'aimoit  et  'qu'il  vouloit  la  protéger.  Ainsi  elle 
résolut  le  1 5^  de  mai,  lendemain  du  décès  de  ce  pieux  roi,  que  le  di- 
manche suivant  tous  les  prêtres  diroient  la  sainte  IMesse  et  tous  les 
laïques  communieroient  pour  le  salut  de  son  Cime,  que  l'on  donneroit 
avis  de  sa  mort  à  toutes  les  Compagnies  du  royaume,  afin  qu'elles 
fissent  la  même  chose,  et  avant  de  sortir  de  l'Assemblée,  on  fit  des 
prières  en  commun  pour  la  même  intention. 

Le  pape  Urbain  VIII  (i)  mourut  quelque  temps  après,  et  la 
Compagnie  ne  manqua  pas  de  rendre  aussi  ce  qu'elle  devoit  à  l'âme  de 
ce  Souverain  Pontife  si  grand  ami  de  la  France  et  à  qui  la  Compagnie 
avoit  même  des  obligations  particulières  ;  et,  pour  obtenir  un  digne 
successeur  à  ce  grand  pape,  la  Compagnie  ordonna  que  deux  des  con- 
frères communieroient  chaque  jour,  et  jusqu'à  l'élection  d'un  nouveau 
pontife  ils  furent  nommés  tous  les  jeudis  de  chaque  semaine,  tandis 
que  le  conclave  dura . 

Comme  le  véritable  esprit  de  la  Compagnie  du  St-Sacrement 
c'est  d'embrasser  avec  zèle  toutes  sortes  de  biens,  et  de  procurer  de  la 
gloire  à  Dieu  par  toutes  sortes  de  voies,  on  trouva  qu'il  étoit  impor- 
tant d'inspirer  aux  maisons  de  religieuses  de  reprendre  un  peu  la  pre 

(i)  Maffeo  Barberini,  fils  d'Antoine  et  de  Camille  Barbadori,  ne  à  Florence  en  156S, 
envoyé  en  1601  par  Clément  VIII  en  qualité  de  nonce  extraordinaire  en  France,  y  fut  en- 
suite nonce  ordinaire  avec  le  titre  d'archevêque  de  Nazareth.  Créé  cardinal  par  Paul  V,  le 
II  septembre  1606  et  transféré  le  10  octobre  1610  à  Spolète,  il  fut  élu  pour  succéder  au 
pape  Grégoire  XV,  le  6  août  1623.  Il  moumt  le  29  juillet  1644.  Innocent  X  lui    succéda. 
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mière  ferveur  de  leurs  saintes  fondatrices.  On  savoit  qu'elles  regar- 
doient  bien  plus  la  piété  et  la  solide  vocation  des  filles  qu'elles  rece- 
voient  dans  leurs  monastères,  que  les  grandes  dots  qu'elles  pouvoient 
y  apporter,  et  le  contraire  n'étoit  que  trop  visible  dans  la  plupart  des 
couvents . 

La  Compagnie  chercha  donc  les  moyens  de  réformer  cet  abus  si 
contraire  au  Canon  64"  du  Concile  de  Latran  (i)  ;  il  défend  de  deman- 
der aux  postulantes  bien  appelées  à  la  religion  aucunes  rentes  ni  de- 
niers, quand  le  nombre  des  iillcs  porté  parla  fondation  n'est  pas  rempli, 
et,  s'il  l'est,  de  n'exiger  d'elles  que  la  pension  nécessaire  pour  leur  vie 
et  pour  leurs  vêtements,  qui  doit  s'éteindre  à  mesure  que  les  nouvelles 
reçues  entreront  dans  l'ancien  nombre.  Mais  comme  une  si  grande  ré- 
forme étoit  difficile  à  établir,et  qu'il  falloit  que  toutes  les  puissances  spi- 
rituelles et  temporelles  y  concourussent  pour  la  rendre  universelle 
dans  l'Eglise, la  Compagnie  en  fit  parler  à  la  reine  régente  par  MM.  les 
évêques  de  Beauvais(_')  et  de  Lisieux  (3),  pour  supplier  Sa  Majesté 
d'obliger  les  abbesses  qu'elle  nommcroit  dans  la  suite  de  recevoir  sans 
dot  des  filles  d'une  excellente  vocation,  quand  il  y  auroit  des  places 
vacantes  dans  leurs  abbayes.  Cette  instance  auprès  de  la  reine  opéra 
quelques  bons  effets,  mais  en  petit  nombre,  et  il  seroit  à  désirer  que 
dans  la  suite  le  Canon  de  ce  saint  Concile  de  Latran  s'observât  plus 
régulièrement  qu'on  ne  fait.  La  proposition  en  avoit  été  faite  par  la 
Compagnie  dès  le  17  février  1634,  en  faveur  des  pauvres  demoiselles 
de  naissance.  Mais  elle  fut  renouvelée  pour  toutes  les  filles  bien  appe- 
lées à  la  religion,  le  12''  de  juin  de  cette  année  1643,  et  dans  le  der- 
nier temps  Louis-le-Grand  (4),  qui  règne  heureusement,  a  fait  de  nou- 

(i)  Ce  fut  le  IV^  Concile  de  Latran  tenu  sous  Innocent  III  en  1215. 

(2)  Augustin  Potier,  fils  de  Xicolas  et  d'Isabeau  Baillet,  sacre  à  Rome  cvêquc  de 
Beauvais  le  17  septembre  161 7  pour  succéder  à  René  Potier,  grand-aumônier  de  la  reine 
Anne  d'Autriche  ;  il  donna  sa  démission  en  1650  et  mourut  le  20  juin  de  la  même  année  ; 
Nicolas  Choart  de  Buzenval  lui  succéda.  Cet  évoque  avait  été  ami  de  St-Vincent  de  Paul  ; 
à  la  fin  de  sa  vie  il  fut  dominé  par  les  Jansénistes. 

(3)  Philippe  Cospéan,  né  à  Mons  et  confesseur  d'Anne  d'Autriche,  sacré  le  18  février 
1607  évoque  d'Aire,  fut  transféré  à  Nantes  en  1621,  puis  à  Lisieux  en  mars  1635  P^"''  ^^^' 
cédera  Guillaume  Aleaume  ;  il  mourut  le  8  mai  1646,  âgé  de  76  ans,  et  Léonor  de  Go- 
yon-Matignon  lui  succéda. 

(4)  Louis  XIV  le  Grand,  fils  de  Louis  XIII  et  d'^fVnne  d'Autriche,  naquit  à  St-Ger- 
main-en-Laye  le  5  septembre  1638,  épousa  en  1660  Marie-Thérèse  d'Autriche,  fille  de 
Philippe  IV,  roi  d'Espagne,  et  d'Elisabeth  de  France  ;  il  mourut  à  Versailles  le  i*^""  seplemt 
bre  1715. 
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velles  ordonnances  sur  ce  sujet,  mais  elles  ne  sont  encore  guère  exé- 
cutées . 

L'oppression  dont  les  riches  et  les  puissants  accablent  souvent 
les  pauvres  et  les  faibles  par  des  procès,  et  faute  de  conseil  charitable 
et  d'appui  désintéressé  en  faveur  des  misérables,  fit  résoudre  la  Com- 
pagnie à  procurer  ce  secours  aux  pauvres.  Pour  cet  effet,  il  fut 
arrêté  le  3*^  de  décembre  de  cette  année  que  le  Supérieur  nom- 
meroit  tous  les  trois  mois  quelques  personnes  de  la  Compagnie 
capables  de  travailler  à  ce  bon  œuvre,  et  presque  en  même  temps,  la 
Compagnie  de  Poitiers,  sans  savoir  cet  arrêté,  écrivit  à  celle  de  Paris 
de  protéger  les  pauvres  contre  les  mauvais  riches  qui  les  opprimoient 
en  justice.  Ce  concours  de  mêmes  pensées  fit  croire  que  c'étoit  un 
dessein  fort  approuvé  de  Dieu  ;  ainsi  le  même  avis  fut  donné  à  toutes 
les  Compagnies  pour  les  exciter  à  suivre  ce  bon  exemple,  et  plusieurs 
le  pratiquèrent  avec  grand  fruit. 

La  Compagnie  de  Dijon  (i)  fut  établie  en  cette  année  1643  avec 
les  précautions  et  les  circonstances  accoutumées. 

On  obtint  en  ce  même  temps  des  arrêts  en  faveur  de  M.  l'évêque 
de  Grenoble  (2)  contre  les  Huguenots  d'Antibes  (3)  et  de  Grasse,  dont 
ce  prélat  fit  de  grands  remerciements  à  la  Compagnie. 

Celle  de  Marseille  lui  donna  avis  de  quelques  moyens  qu'elle  avoit 
trouvés  avec  son  pieux  évêque  Jean-Baptiste  Gault  (4),  pour  faciliter 
la  liberté  de  plusieurs  chrétiens  captifs  en  Barbarie,  et  de  la  justice  qu'il 
faudroit  procurer  aux  forçats  qui  avoient  achevé  leur  temps,  dont  il 
se  trouvoit  un  grand  nombre  ;  qu'on  avoit  eu  soin  de  leur  consolation 
spirituelle,  et  qu'elle  avoit  en  vue  l'établissement  d'un  hôpital  pour  y 

(i)  Dijon  ne  fut  érigé  en  évêché  qu'au  siècle  suivant  ;  cette  ville  dépendait  du  diocèse 
de  Langres. 

(2)  Pierre  Scarron,  reçu  conseiller  au  Parlement  de  Paris  le  22  août  1603,  avait  été 
sacré  évêque  de  Grenoble  le  7  mars  1621  pour  succéder  à  Alphonse  de  la  Croix-Chevrière  ; 
il  mourut  en  1668  et  fut  remplacé  par  Etienne  le  Camus  qui  devint  cardinal. 

(3)  Antibes  fut  d'abord  ville  épiscopale;  le  siège  fut  transféré  à  Grasse  par  Innocent  IV 
par  une  bulle  du  19  juillet  1244. 

(4)  Jean- Baptiste  Gault,  tîls  de  Jacques  et  de  Marguerite  Poitevin,  né  à  Tours  le  29 
décembre  1595,  fit  ses  études  à  Lyon,  à  la  Flèche  et  à  Paris.  Il  entra  à  l'Oratoire  et  y  prit 
l'habit  le  23  juin  1618,  puis  il  fut  ordonné  prêtre  à  Troyes.  Il  fut  ensuite  curé  de  Ste-Eu- 
laUe  de  Bordeaux,  puis  nommé  évêque  de  Marseille  à  la  mort  de  son  frère  Eustachc.  Il  fut 
sacré  à  St-Magloire  par  Victor  le  Bouthillier,  archevêque  de  Tours,  le  5  octobre  1642.  Il 
mourut  victime  de  sa  charité  et  en  odeur  de  sainteté  le  23  mai  1643.  Etienne  de  Puget  lui 
succéda . 
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retirer  ces  misérables,  lorsqu'ils  étoient  malades.  Chose  qui  seroit 
fort  utile  à  leurs  âmes  par  l'instruction  qu'ils  recevroient,  et  au  service 
du  roi  par  la  conservation  de  ces  forçats  si  nécessaires  à  ses   galères. 

Ce  dessein  fut  heureusement  conduit  et  avec  tant  de  zèle  que 
l'avis  qui  en  fut  donné  le  28^  d'avril  de  cette  année  1643  fut  suivi  de 
celui  de  l'entière  exécution  et  du  parfait  établissement  de  cet  hôpital 
que  l'on  en  reçut  le  24"  d'avril  1645,  de  sorte  qu'en  deux  ans  cet  im- 
portant ouvrage  fut  achevé.  Madame  la  duchesse  d'Aiguillon  et  M. 
Vincent  eurent  grande  part  à  ce  bon  œuvre.  Les  fruits  en  ont  été 
merveilleux,  et  Dieu  y  verse  encore  aujourd'hui  beaucoup  de  béné- 
diction. 

Le  zèle  de  cette  Compagnie  de  Marseille  s'appliqua  fort  à  secou- 
rir les  pauvres  galériens.  Son  saint  et  fervent  évêque  J.-B.  Gault, 
assisté  de  plusieurs  ecclésiastiques  et  laïques  de  la  même  Compagnie, 
fit  une  mission  de  grand  éclat  dans  toutes  les  galères,  et  Dieu  versa 
d'abondantes  bénédictions  sur  ses  soins.  Bien  de  mauvais  catholiques, 
des  hérétiques  et  des  Turcs  se  convertirent  par  les  prédications  de  ce 
prélat  qui  tomba  malade  par  l'excès  du  travail  qu'il  prit  en  cette  oc- 
casion, et  mourut  quatorze  jours  après  en  opinion  de  sainteté.  La 
Compagnie  de  Marseille  donna  avis  de  la  mission  des  galères  le  12^ 
de  mai  de  cette  année,  et  le  26*^  du  même  mois,  de  la  mort  de  son  saint 
évêque,  dont  elle  fit  l'éloge  avec  le  récit  des  miracles  qui  s'opéroient 
en  même  temps,  et  en  grand  nombre  sur  son  tombeau.  Il  est  vrai 
qu'on  ne  peut  dire  à  quel  point  cet  illustre  prélat  fut  regretté.  Je  me 
souviens  qu'en  revenant  de  Catalogne  je  me  détournoi  du  grand  che- 
min pour  visiter  la  Ste-Baume  (i).  J'arrivoi  à  Marseille  quelques 
mois  après  la  mort  de  ce  saint  évêque.  Tout  y  retentissoit  du 
bruit  de  ses  qualités  admirables,  de  ses  vertus,  de  ses  actions  et  de 
ses  miracles.  Un  nombre  infini  de  personnes  prioient  sans  cesse  sur 
son  tombeau.  J'y  fis  aussi  ma  prière,  et  je  baisoi  son  cœur  que  l'on 
exposa  à  la  dévotion  du  public.  Plusieurs  années  depuis  cette  mort, 
je  repassoi  à  IMarseille  où  je  trouvoi  que  l'opinion  de  la  sainteté  de  ce 
prélat  duroit  toujours,  et,  selon  les  apparences,  il  sera  quelque  jour 
jugé  digne  d'être  mis  au  nombre  des  saints.  La  Compagnie  de  Mar- 
seille avoit  tiré  de  lui  de  grands  exemples  de  vertu,   et   beaucoup  de 


(i)  Sainte  ^laric-Madeleine   se  retira  dans  cette  {grotte  ou  baume   et  y   vécut  dans  unç 
I      austère  pénitence  jusqu'à  sa  bienheureuse  mort  ;  son  coips  repose  à  St-Maximin . 


—  92  — 

zèle  pour  travailler  aux  bonnes  œuvres.  Elle  procura  l'établisse- 
ment d'une  maison  de  Refuge  (i)  pour  les  débauchées  dans  Mar- 
seille même  et  une  dans  Aix  (2).  Elle  s'est  toujours  appliquée  à  main- 
tenir tous  les  biens  que  son  prélat  avoit  faits  de  concert  avec  elle,  par- 
ticulièrement l'hôpital  des  galères  dont  quatre  de  ses  confrères  (3) 
furent  nommés  directeurs,  et  Dieu  dans  la  suite  a  donné  beaucoup  de 
bénédictions  à  tous  ses  soins. 

La  Compagnie  de  Paris  fut  consultée  en  ce  temps-là  sur 
quelque  fondation  qu'un  particulier  vouloit  faire  et  commettre  à  la 
conduite  de  la  Compagnie  de  Tours.  Sur  ce  point  elle  répondit  que  le 
secret  ne  pouvoit  permettre  que  cet  article  fût  mis  dans  la  fondation, 
mais  que  le  particulier  qui  la  faisoit  pouvoit  nommer  trois  de  ses 
confrères  qui  seroient  approuvés  de  la  Compagnie  et  qui  feroient  par 
son  ordre  tout  ce  que  le  fondateur  désiroit,  que  deux  de  ces  parti- 
culiers pourroient  par  l'avis  de  la  Compagnie,  nommer  un  successeur 
au  troisième  s'il  venoit  à  quitter  ou  à  décéder,  et,  qu'ainsi  les  choses 
se  perpétueroient,  sous  la  direction  de  la  Compagnie,  dans  le  fond,  sans 
qu'elle  parût  à  l'extérieur.  Cependant  ]M.  le  Gauffre  (4)  prêtre  et 
Me  des  Comptes  à  Paris,  ne  fut  pas  bien  informé  de  ce  résultat;  il 
nomma  la  Compagnie  pour  exécuter  dans  la  suite  son  testament, 
aussi  n'en  voulut-elle  prendre  aucune  connoissancc,  et  faute  d'avoir 
suivi  sa  conduite  en  cette  occasion,  le  testament  de  M.  le  Gauffre, 
quoique  membre  de  la  Compagnie  et  très  saint  homme,  fut  laissé 
dans  le  train  commun  des  choses  qui  n'ont  point  de   protecteurs. 

(i)  Cette  maison  de  refuge,  nommée  aussi  maison  de  St- Joseph  et  la  galère,  fut  établie 
au  quartier  Saint- Jean  par  arrêt  des  consuls  du  4  décembre  1640. 

(2)  Le  refuge  d'Aix  fondé  en  1640,  rue  des  Champs,  subsista  jusqu'à  la  Révolution. 

(3)  Les  premiers  recteurs  de  l'hôpital  royal  des  forçats  malades  furent  Henri  Arnaud, 
trésorier-général  de  France,  Pien-e  de  Bausset,  seigneur  de  Roquefort,  Charles  Molat,  écuyer, 
et  Gaspard  de  Simiane,  chevalier  de  la  Coste. 

(4)  Thomas-le-Gauffre,  né  au  Grand-Lucé,  diocèse  du  Mans,  en  1604,  fut  en  1628 
auditeur  à  la  chambre  des  comptes  et  conseiller-maître  en  1636.  Il  devint  prêtre  et  succéda 
en  1641  aux  œuvres  de  charité  de  Claude  Bernard,  le  pauvre  prêtre,  qu'il  avait  rencontré  en 
1638.  Tout  dévoué  à  M.  Olier,  il  s'occupa  avec  lui  de  la  colonisation  du  Canada.  Dans 
une  assemblée  tenue  dans  l'église  des  Carmélites  le  16  juillet  1642,  il  sollicita  pour  l'érection 
d'un  siège  épiscopal  dans  ce  pays,  il  était  même  désigné  pour  le  remplir  lorsqu'il  mourut 
en  1645  laissant  20.000  livres  pour  le  doter  ainsi  que  le  chapitre  ;  il  avait  déjà  donné  dix 
mille  écus  à  cette  fin  ;  son  testament  par  lequel  il  laissait  aussi  des  legs  pour  des  missions  en 
France  fut  contesté  par  ses  héritiers,  et  le  25  mai  1646  l'assemblée  du  clergé  s'en  occupa. 
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Ce  fut  en  cette  année  1644  que  les  Compagnies  de  Grenoble,  de 
La  Rochelle,  (i)  du   Puy,  (2)  et  de  Metz  (3)  furent  établies. 

Dans  la  suivante  la  Compagnie  reçut  une  grande  consolation  :  le 
28''  de  mai,  M.  de  Bagni  (4),  archev^êque  d'Athènes  et  nonce  du  Pape, 
y  fit  sa  première  entrée  et  y  fut  reçu  avec  une  extrême  joie  de  tous 
les  confrères.  Il  n'y  vint  qu'avec  un  missionnaire  esclavon  de  sa  suite, 
et  MM.  de  Ventadour  et  de  la  Bénhardière  (5),  qui  lui  servoient  d'in- 
troducteurs, furent  à  sa  descente  de  carosse,  et  lui  firent  cortège  jusqu'à 
la  porte  de  la  salle,  où  il  fut  reçu  par  M.  l'évêque  de  Grasse  (6)  et  le 
Supérieur  qui  lui  fit  compliment  de  la  part  de  la  Compagnie  et  le 
conduisit  dans  son  fauteuil.  On  l'avoit  un  peu  plus  avancé  que  les 
chaises  des  évêques  et  des  premiers  oificiers  pour  marquer  le  rang 
qu'il  devoit  tenir  par  dessus  tous.  Il  y  demeura  jusqu'il  la  fin  de  l'as- 
semblée qu'il  termina  en  faisant  lui-même  les  prières  accoutumées . 
Il  fut  reconduit  à  son  carosse  par  tous  ceux  qui  l'avoient  reçu  d'abord, 
avec  MINI,  de  Ventadour  et  de  la  Bénhardière,  et  ils  le  virent  tous  partir 

(1)  La  Rochelle  dépendait  encore  du  diocèse  de  Maillezais  ;  Henri  de  Béthune  y  avait 
succédé  le  6  janvier  1630  à  Henri  d'Escoubleau  de  Sourdis  ;  il  fut  transféié  à  Bordeaux  le 
20  novembre  1646  ;  puis  le  siège  épiscopal  fut  fixé  à  La  Rochelle  en  faveur  de  Jacques 
Raoul. 

(2)  L'évêque  de  Puy  était  alors  Henri  de  Cauchon  de  Maupas  du  Tour.  Ce  prélat,  fils 
de  Charles  et  d'Anne  de  Gondi,  succéda  en  1641  à  Juste  de  Serres  et  il  fut  sacré  le  4  octobre 
1643  ;  il  écrivit  les  vies  de  saint  François  de  Sales  et  de  sainte  Jeanne  Françoise  de 
Chantai  et  fut  transféré  à  Evreux  en  1661  ;  Armand  de  Béthune  lui  succéda  sur  le  refus  de 
Jacques  de  Montrouge,  évêque  de  St-Flour. 

(3)  Henri  de  Bourbon-Verneuil  était  encore  évêque  de  ^fetz  ;  il  avait  succédé  en  16 12 
au  cardinal  Anne  de  Pénjsse  des  Cars  ;  en  1652,  ayant  donné  sa  démission,  le  cardinal 
^Mazarin  se  fit  donner  cet  évêché. 

{4)  Nicolas  Guido  Bagni,  fils  de  Fabrice,  marquis  de  Montebcllo,  et  de  Laure  Colonna, 
né  en  1584  près  de  Rimini,  marié  à  Théodora  de  Gonzague;  à  la  mort  de  sa  femme,  il  embrassa 
l'état  ecclésiastique,  devint  archevêque  d'Athènes  et  nonce  en  France  le  7  mai  1644  jusqu'en 
1656;  fut  créé  cardinal  le  9  avril  165;,  et  mourut  à  Rome  le  23  août. 

(5)  Très  probablement  Guillaume  Caillot,  sieur  de  la  Bénhardière,  qui  fut  un  des  cha- 
pelains de  Monsieur,  duc  d'Orléans,  frère  de  Louis  XIV. 

(6)  Antoine  Godeau,  fils  d'Antoine  et  de  Marie  Terge,  né  à  Dreux  le  24  septembre 
1605,  un  des  quarante  de  l'Académie  française,  fut  sacré  évêque  de  Grasse  le  24  décembre 
1636.  Il  obtint  l'union  de  Vence  avec  Grasse  en  1644.  En  1650  il  fut  contraint  de  céder 
Grasse  et  garda  Vence.  Il  mounit  d'apoplexie  le  17  avril  1672  ;  il  a  composé  plusieurs  on- 
vrages  ;  il  avait  remplacé  Scipion  de  Villeneuve  ;  Antoine  de  Bernage  lui  succéda. 
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en  lui  faisant  une  profonde  révérence.  Le  nonce,  qui  depuis  a  été  car- 
dinal et  qui  étoit  homme  de  grande  vertu,  témoigna  une  grande  sa- 
tisfaction de  l'ordre  qu'il  avoit  vu  dans  l'Assemblée  et  de  la  conduite 
qu'on  y  gardoit,  et  quand  quelqu'un  des  confrères  l'alloit  visiter,  il  se 
recommandoit  toujours  aux  prières  de  la  Compagnie.  Entre  autres  le 
2  2m*^  de  septembre  de  la  même  année,  il  chargea  le  Directeur  de  lui 
recommander  et  à  toutes  celles  des  provinces  de  prier  Dieu  pour  les 
nécessités  de  l'Eglise  persécutée  (i)  par  le  Turc,  et  la  Compagnie  l'as- 
sura de  ses  respects  et  de  ses  obéissances  par  le  même  Directeur.  Mais 
parce  qu'elle  étoit  fort  circonspecte  à  s'engager  pour  les  choses  qui 
regardoient  le  public  et  dans  les  affaires  générales,  elle  remit  à  l'As- 
semblée des  officiers  l'examen  de  cette  proposition  pour  régler  de 
quelle  sorte  elle  devroit  se  conduire.  Les  officiers  en  délibérèrent  et 
le  2'«e  de  novembre  il  fut  résolu  que  chacun  des  ecclésiastiques  diroit  la 
Messe  et  que  tous  les  laïques  communieroient  pour  le  bien  général  de 
l'Eglise  ;  que  l'on  feroit  un  jeûne  pour  rendre  cette  dévotion  plus 
méritoire;  qu'en  cette  vue  on  délivreroit  un  prisonnier  et  que  l'on  feroit 
quelques  autres  bonnes  otaivres  ;  et  que  pendant  que  les  besoins  de  l'E- 
glise dureroient,  on  ajouteroit  aux  prières  ordinaires  une  oraison  par- 
ticulière pour  ce  sujet,  dont  on  avertit  toutes  les  Compagnies  afin  de 
se  conformer  à  cette  résolution . 

Une  des  Compagnies  de  Provence  s'avisa  lors  d'écrire  à  plusieurs 
Compagnies  et  d'envoyer  toutes  ses  lettres  à  celle  de  Paris  pour  les 
faire  tenir  suivant  leurs  adresses.  Mais  l'Assemblée  résolut,  le  ô^^e  de  fé- 
vrier, de  supprimer  toutes  ces  lettres  et  jugea  que  pour  le  bon  ordre  et 
pour  maintenir  toutes  les  Compagnies  dans  la  règle  du  pur  service  de 
Dieu,  elle  devoit  conserver  elle  seule  leur  correspondance,  afin  de  les 
avertir  des  choses  nécessaires  quand  elle  le  trouveroit  à  propos.  Et 
sur  ce  qu'une  des  Compagnies  de  la  même  province  lui  proposa  d'en 
établir  une  dans  la  ville  d'Avignon  (2),  elle  n'approuva  pas  ce  dessein 
et  jugea  que  de  pareilles  Assemblées,  sous  quelque  prétexte  que  ce  fût, 
ne  dévoient  avoir  aucun  commerce  avec  les  étrangers. 


(i)  En  ce  temps-là  les  Turcs,  pour  se  venger  de  la  prise  de  l'un  de  leurs  principaux 
navires  par  les  galères  des  chevaliers  de  Malte,  arrivée  le  28  septembre  1644,  déclarèrent  la 
guerre  au  Grand-Maître  et  firent  des  armements  formidables  pour  la  soutenir-  ;  mais  au  lieu 
d'attaquer  Malte  ils  se  jetèrent  sur  l'île  de  Candie  et  commencèrent  ce  siège  qui  émut  toute 
l'Europe. 

(2)  .Avignon  appartenait  alors  au  Souverain  Pontife. 
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Ce  fut  en  cette  année  1645  que  l'on  établit  des  Compagnies  dans 
les  villes  de  Bordeaux  (i),  de  Senlis  (2)  et  de  Laval  (3). 

Celle  de  La  Rochelle  se  signala  contre  les  entreprises  du  ministre 
Vincent  (4),  et  des  faux  zélés  de  sa  secte.  Ils  avoient  surpris  quelques 
ordres  du  Roi,  pendant  leur  synode  national  qui  se  tint  cette  année, 
touchant  les  tentures  pour  la  procession  du  Saint-Sacrement,  et  pour 
l'entrée  aux  arts  et  métiers  en  faveur  des  originaires  de  la  ville.  Ils 
s'avancèrent  même  à  commencer  un  collège  pour  la  langue  latine . 
Mais  M.  d'Argenson,  lors  Intendant  en  Poitou  et  en  Aunis,  averti  et 
sollicité  par  la  Compagnie  de  Paris  de  tout  ce  qui  se  passoit,  en  écrivit 
fortement  à  la  Cour,  et  en  reçut  des  ordres  tout  contraires .  De  sorte 
qu'il  fit  de  sévères  défenses  aux  hérétiques  de  continuer  leur  collège, 
et  il  empêcha  que  l'on  ne  reçût  dans  les  arts  et  métiers  un  apprenti  de 
R.  P.  R.  La  Compagnie  fut  tellement  consolée  du  bon  succès  de  la 
sollicitation  qu'elle  en  remercia  AI.  d'Argenson  par  une  lettre  du 
2 5 me  de  juillet. 

En  cette  même  année,  la  Compagnie  de  Dijon  écrivit  à  celle  de 
Paris  que  par  ses  soins  on  avoit  empêché  la  plupart  des  désordres  du 
carnaval  et  qu'il  étoit  important  de  supprimer  les  abus  et  les  débau- 
ches qui  se  font  dans  les  villages  aux  fêtes  des  patrons  de  paroisse. 
Mais  c'est  un  mal  où  il  n'y  a  que  les  évêques  qui  puissent  remédier 
par  leurs  visites  et  par  la  sévérité  de  leurs  ordonnances  bien  exécutées. 

Toutes  les  Compagnies  des  provinces  avoient  une  telle  confiance 
à  celle  de  Paris,  qu'elles  lui  écrivoient  sans  cesse,   et  cette  conduite 


(1)  L'archevêque  de  Bordeaux  était  alors,  depuis  le  i6  juillet  1629,  Henri  d'Escou- 
bleau  de  Soiirdis  qui  mounit  le  18  juin  1645  et  eut  pour  successeur,  l'année  suivante,  Henri 
de  Béthune,  évêque  de  Maillezais  ;  il  avait  succédé  à  son  frère  le  cardinal  François  d'Escou- 
bleau  de  Sourdis  en  1629  et  pris  possession  en   1630. 

(2)  Nicolas  Sanguin  de  Liviy  devint,  le  19  septembre  1622,  évêque  de  Senlis,  en  rem- 
placement de  François  de  la  Rochefoucauld,  cardinal  ;  il  abdiqua  en  1652  et  eut  pour  succes- 
seur Denis  Sanguin,  son  neveu  ;    il  mouinit  le  15  juillet  1653. 

(3)  Laval  appartenait  au  diocèse  du  Mans  ;  Eméric-Marc  de  la  Ferté  éLiit  é\êque  de  ce 
diocèse  depuis  novembre  1637,  où  il  avait  succédé  à  Philibert  de  Beaumanoir  de  Lavardin  ; 
il  mourut  le  30  avril  1648  et  eut  pour  successeur  Philibert  Emmanuel  de  Beaumanoir  de 
Lavardin,  neveu  de  son  prédécesseur, 

(4)  Philippe  Vincent  mourut  en  165 1  ;  il  publia  un  livre  intitulé  :  Recherches  sur  les 
commencements  et  premiers  progrès  de  la  reformation  de  la  ville  de  La  Rochelle  depuis 
l'an  1534  j'îisqu'en  1387, 
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faisoit  un  commerce  perpétuel  de  bonnes  œuvres.  Il  est^vrai  que  la 
Compagnie  agissoit  avec  grande  prudence  pour  se  mêler  des  affaires 
qiii  lui  étoient  recommandées  par  celles  des  provinces  et  pour  répon- 
dre à  leurs  dépêches.  D'abord  qu'elle  }-  trouvoit  quelque  chose  qui 
regardoit  les  finances,  le  Ministère  ou  l'Etat,  elle  répondoit  que  toutes 
ces  matières  n'étoient  point  de  son  objet,  qu'elle  n'avoit  en  vue  que  le 
spirituel  et  le  soulagement  des  pauvres  en  particulier,  sans  se  mêler 
du  gouvernement  public,  qu'elle  devoit  toujours  respecter.  Cela  tenoit 
tout  en  règle,  et,  par  cet  exemple,  les  Compagnies  apprenoient  ce  qu'el- 
les dévoient  entreprendre  ou  abandonner.  La  Compagnie  de  Marseille 
demanda  les  règlements  des  Dames  de  la  Charité  de  Paris  (i)  pour 
l'établir  dans  leur  ville,  et  ils  lui  furent  envoyés.  Elle  demanda  en  mê- 
me temps  le  moyen  d'établir  une  maison  de  nouvelles  catholiques  pour 
retirer  les  jeunes  demoiselles  de  Languedoc  qui  vouloient  se  convertir 
et  qui  n'osoient  le  faire  par  la  crainte  de  leurs  parents.  Enfin  la  même 
Compagnie  donna  avis  de  l'établissement  qu'elle  avoit  fait  ou  procuré 
d'une  Confrérie  sous  le  titre  de  Jésus  agonisant  (2). 

Celle  de  Lyon,  qui  s'étoit  fort  affoiblie,  donna  avis  le  2  5"  de  mars 
de  son  rétablissement  et  de  l'espérance  qu'elle  avoit  de  travailler  et  de 
se  conduire  désormais  avec  bien  plus  de  ferveur  que  dans  son  com- 
mencement. 

Celle  de  Poitiers  donna  avis  d'une  nouvelle  coutume  que  les  hé- 
rétiques prenoient,  de  porter  la  Cène  à  leurs  malades,  et  demandoit 
des  moyens  d'empêcher  cette  nouvelle  pratique.  On  y  a  pourvu  depuis 
par  le  soin  des  magistrats,  et  s'ils  la  donnent  à  leurs  malades,  c'est  si 
secrètement  qu'on  ne  s'en  aperçoit  pas.  Cette  Compagnie  pria  aussi 
celle  de  Paris  de  lui  envoyer  tous  les  arrêts  donnés  contre  les  héré- 
ti.|ues,  pour  fortifier  l'ouvrage  que  M.  Filleau  composoit  sur  la  con- 
servation des  droits  de  l'Eglise.  Il  y  a  apparence  qu'on  ne  manqua 
pas  de  les  envoyer. 

Celle  de  Metz  se  plaignit  de  la  protection  trop  grande  qu'y 
recevoient  les  hérétiques  par  les  personnes  d'autorité  ;  et  ]\I .  le  Comte 
de  Brienne  (3)  secrétaire  d'état,  sur  la  sollicitation  que  lui  fit   faire   la 

(i)   Les  Dames  de  Charité  avaient  été  établies  par  saint  Vincent  de  Paul. 

(2)  Cette  confrérie  existe  encore  à  Marseille. 

(3)  Heari  Auguste  de  Loménie,  comte  de  Brienne,  seigneur  de  la  Ville  aux  Clercs, 
secrétaire  d'Etat,  était  fils  d'Antoine  et  d'Anne  d'Aubourg  ;  il  épousa  en  1623  Louise  de 
Béon,  fille  de  Bernard,  seigneur  du  Masses,  et  de  Louise  de  Luxembourg-Brienne  ;  il  mou- 
rut le  5  novembre  1666,  et  sa  femme  le  2  septembre  t66-. 


—   97    — 

Compagnie  de  Paris,  promit  d'écrire  de  la  part  du  Roi  au  Gouverneur 
de  Metz  (i)  pour  appuyer  les  catholiques,  ainsi  qu'on  avoit  fait  à 
Sedan. 

L'Hôpital  de  j\Iotz  étoit  réduit  en  si  misérable  état  par  l'adminis- 
tration d'un  hérétique  qu'on  y  avoit  proposé  que  la  Compagnie  s'en 
plaignît  à  celle  de  Paris.  L'avis  n'en  fut  pas  inutilement  donné,  car 
la  lettre  de  cachet  qu'on  envoya  au  Gouverneur,  et  les  soins  qu'on 
prit  dans  la  suite  de  la  faire  agir  api^ortèrent  du  remède  à  tout  ce  dé- 
sordre. 

La  Compagnie  de  Rouen  s'employa  pour  tirer  quatre  personnes 
des  prisons  de  la  ville  ;  elle  en  écrivit  à  celle  de  Paris,  mais  comme  il 
se  trouva  dans  leurs  affaires  des  intérêts  de  finance,  la  Compagnie  ne 
voulut  pas  y  entrer, parce  qu'en  cette  matière  elle  agissoit  toujours  avec 
circonspection. 

Celle  de  Périgueux  (2)  manda  qu'elle  avoit  fait  approuver  par  son 
évêque  les  statuts  d'une  Confrérie  du  St-Sacrement  pour  servir  de 
manteau  à  la  Compagnie. 

Enfin  celle  de  Laval  pria  celle  de  Paris  de  rendre  les  bons  offices 
qu'elle  pourroit  à  celui  qu'elle  députoit  exprès  pour  tâcher  d'obtenir 
des  défenses  contre  des  cabarets  dissolus,  et  contre  des  académies 
des  jeux  défendus  dans  leur  ville,  ce  qui  les  obligeoit  d'y  chercher  du 
remède  par  toutes  les  bonnes  voies  qu'ils  pouvoient  s'imaginer. 

Tout  ce  qu'a  fait  la  Compagnie  pendant  le  cours  de  cette  année 
1646  a  été  rapporté  en  divers  endroits  sous  des  articles  qui  ont  rap- 
port aux  affaires  où  elle  s'est  appliquée.  Mais  comme  un  de  ses  soins 
principaux  c'étoit  de  procurer  et  de  soutenir  toutes  sortes  de  bon- 
nes œuvres  par  toute  la  France,  les  Compagnies  des  Provinces  lui  don- 
noient  avis  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  leur  détroit  pour  la  gloire  de 
Dieu,  et  voici  ce  qu'elles  ont  écrit  de  plus  important  durant  cette  année. 

Celle  de  Marseille  souhaita  fort  d'empêcher  l'usage  du  tabac  en 
fumée  dans  des  lieux  publics,  à  cause  des  grands  désordres  qui  arri- 
voient  tous  les  jours  dans  ces  lieux-là. 

(i)   C'était  le  l\raiéch.il  de  Schonibcrg,  duc  d'Halhvin. 

(2)  L'cvûque  de  Périgueux  était  encore  en  ce  momrDt  Fiauçois  de  la  Béraudière  ;  il 
avait  succédé  en  1612  à  Jean  Martin,  et  il  mourut  tn  1646.  Philibert  Brandon  lui  succéda 
en  1648.  François  de  la  Béraudière,  fds  de  François  et  de  Jeanne  de  Lévis,  avait  épousé 
Elisabeth  des  Dormans,  lille  de  Charles  et  de  Marie  de  I^farsillac  ;  devenu  veuf,  il  entra  dans 
l'Eglise,  devint  abbé  de  Noailles,  puis  évCujuc  de  Périgueux  où  il  fonda  un  séminaire  ;  ce  fut 
Philibert  Brandon  qui  approuva  les  statuts  dont  il  est  ici  parlé. 
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Elle  proposa  une  autre  fois  le  grand  besoin  que  l'île  de  Malte  avait 
d'une  mission. 

Et  elle  demanda  les  moyens  de  bannir  entièrement  de  France 
les  Bohémiens  vagabonds.  Marseille  en  étoit  lors  fort  infesté  et  grand 
nombre  de  ces  sortes  de  femmes  alloient  visiter  leurs  maris  dans-  les 
galères  où  ils  étoient  condamnés.  La  Compagnie  de  ce  lieu  cherchoit  les 
moyens  de  les  convertir,  lorsqu'un  particulier  s'avisa  de  les  faire  caté- 
chiser par  un  Prêtre  de  la  Mission.  Ce  moyen  réussit;  elles  se  laissèrent 
persuader  de  quitter  leurs  habits  extravagants,  et  d'en  prendre  de  mo- 
destes, qui  leur  furent  achetés  par  la  charité  des  Dames  de  Marseille,  et 
de  se  laisser  renfermer  dans  une  maison,  où  l'on  a  depuis  continué  de 
les  instruire  jusqu'à  leur  confession  générale.  On  les  y  a  même  depuis 
fait  travailler  et  gagner  leur  vie,  et,  par  les  soins  de  la  Compagnie,  les 
Consuls  ont  obligé  toutes  les  femmes  de  cette  qualité  de  se  renfermer 
avec  leurs  compagnes,  ou  de  s'éloigner  de  Marseille  (i). 

La  Compagnie  de  Bordeaux  écrivit  à  celle  de  Paris  le  21  janvier 
pour  lui  demander  ses  bons  offices  dans  l'entreprise  de  la  démolition 
du  Prêche  d' Archiac,  en  Saintonge  (2)  bâti  depuis  l'édit,  et  pour  l'établis- 
sement d'un  Refuge  (3)  à  Bordeaux  même. 

Elle  écrivit  ensuite  touchant  plusieurs  procès  entrepris  contre 
les  hérétiques  de  Pujols  (4),  de  Bergerac  (5)  et  de  Castillon  (6)  sur 
Dordogne,  où  le  Parlement  de  Guyenne  avoit  été  fort  favorable  aux 
catholiques  et  sur  ce  qu'il  y  eut  procès  au  Conseil  pour  les  mêmes  affai- 
res. La  Compagnie  de  Bordeaux  demanda  que  celle  de  Paris  sollici- 
tât pour  la  bonne  cause. 

Ce  qui  fut  fait. 

(l)  Les  Bohémiens  s'établirent  dans  une  rue,  dcti-uitc  depuis,  qui,  à  cause  d'eux,  fut 
nommée  :Rue  Fontaine  des  Bohémiens.- 

{2)  Archiac  est  une  petite  ville  de  la  Saintonge,  située  non  loin  de  Jonzac. 

(3)  Ce  fut  à  cause  de  l'internement  d'une  personne  de  mauvaise  vie  dans  cette  maison 
par  ordre  du  prince  de  Conti,  que  le  Parlement  de  Bordeaux  commença  à  poursuivre  h 
Compagnie  de  cette  ville.  On  nommait  cet  établissement  la  Madeleine  oii  les  Repenties. 

(4)  Pujols,    dont  il  est  ici  question,  est  situé  dans  le  Bordelais. 

(5)  Bergerac  avait  deux  paroisses  :  St-Martiu,  du  diocèse  de  Pcrigucux,  et  Ste-Madeleine, 
de  celui  de  Sarlat  ;  elles  étaient  séparées  par  la  Dordogne.  Cette  ^ilIc  jnolcstantc  fut  prise 
par  Louis  XIII  en  162 1  ;  il  en  fit  raser  les  fortifications. 

(6)  Castillon  sur  Dordogne  est  célèbre  par  la  victoire  remportée  sur  les  Anglais  par 
les  Français  eu  145 1,  et  qui  chassa  les  premiers  de  la  Guycuue. 
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Celle  de  Rouen  écrivit  qu'elle  travailloit  à  empêcher  que  les  hé- 
rétiques ne  tinssent  de  petites  écoles  dans  leur  ville,  et  proposa  quel- 
ques bonnes  œuvres  particulières  auxquelles  on  s'employa  avec  grande 
correspondance. 

Mais  celle  de  Poitiers  fit  de  si  grandes  plaintes  des  duels  qui  ar- 
rivoient  tous  les  jours  dans  la  province,  que  la  Compagnie  de  Paris 
se  remplit  d'un  zèle  particulier  pour  bannir  du  Royaume  cette  détestable 
manie.  Elle  nomma  plusieurs  gentilshommes  pour  dresser  les  mémoires 
d'une  nouvelle  déclaration  qu'il  falloit  demander  au  roi  sur  ce  sujet, 
et  pour  attirer  sur  eux  les  bénédictions  du  succès  de  cette  entreprise, 
il  firent  entre  eux  un  écrit  par  lequel  ils  protestoient  de  ne  jamais  se 
battre  en  duel,  c'est-à-dire  de  n'appeler  jamais  personne  et  de  ne  ré- 
pondre à  aucun  appel,  mais  seulement  de  se  défendre  s'ils  étoient 
attaqués.  Cette  protestation  fut  approuvée  et  signée  de  MM.  les  Ma- 
réchaux de  France  (i),  et  cette  approbation  donna  sujet  à  beaucoup 
d'autres  gentilshommes  qui  n'étoient  pas  de  la  Compagnie  d'en  signer 
l'acte .  Elle  ne  s'effectua  pleinement  qu'en  1 65 1 ,  mais  la  ehose  fut  en- 
treprise avec  chaleur  en  1646,  et  ce  fut  sur  les  plaintes  de  ce  désordre 
qu'en  fit  la  Compagnie  de  Poitiers  à  celle  de  Paris. 

Enfin,  toutes  les  Compagnies  du  Royaume  l'informèrent  des  pe- 
tites et  des  grandes  affaires  où  elles  avoient  besoin  de  son  secours, 
pour  le  service  de  Dieu,  ou  pour  le  soulagement  du  prochain.  On  y 
travailloit  avec  soin  et  avec  grande  prudence,  on  ne  s'embarrassoit 
dans  aucune  intrigue,  et  on  faisoit  toujours  un  grand  discernement  de 
ce  qui  pouvoit  être  désagréable  à  la  Cour,  afin  de  rendre  plus  solide- 
ment gloire  à  Dieu   et  plus  efficacement  service  au  prochain . 

Les  ouvrages  où  la  Compagnie  de  Paris  s'est  appliquée  pendant 
cette  année  1647  ont  été  encore  rapportés  en  différents  endroits  où 
les  matières  les  ont  rassemblés .  Mais  comme  la  correspondance  du- 
roit  toujours  avec  les  Compagnies  du  Royaume,   il  est    à   propos  de 

(ij  En  cette  année,  les  marécliaux  de  France  étaient  :  Honoré  d'Albert,  duc  de  Chaul- 
nes  ;  Gaspard  de  Coligny  ;  François  de  BassompieiTC  ;  Jacques  Norapar  de  Caumont,  duc 
de  la  Force  ;  François-Annibal ,  duc  d'Estrécs  ;  Urbain  do  Maillé,  marquis  de  Brczé  ;  Charles 
de  Schombcrg,  duc  d'Hallwin  ;  Charles  de  la  Porte,  duc  de  la  Meillcrayc,  Antoine,  duc  de 
Grammont,  Jean-Baptiste  Budes,  comte  de.  Gucbriant  ;  Philippe  de  la  Molhc-Houdancoiirt. 
duc  de  Cardonne  ;  François  de  l'IIôpital  ;  Henri  de  la  Tour,  vicomte  de  Turcnne  ;  Jean  de 
Gassion  ;  César  de  Choiseul,  duc  du  Plcssis-Praslin  ;  Josias,  comte  de  Rantzau  j  Nicolas  de 
Neuville,  duc  de  Villeroy  ;  les  maréchaux  d'Estrées,  de  Schombcrg,  du  Plcssis-Praslin  et  de 
Villeroy  notamment  signèrent  cette  protestation  en  1G51. 

B^BUOTHec^ 
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rapporter  ce  qu'elles  ont  fait  d'elles-mêmes,  dont  elles  donnoient   avis 
pour  l'édification  des  Confrères , 

La  Compagnie  de  Bordeaux  écrivit  le  lO'^  de  janvier  de  cette 
année  qu'elle  avoit  fait  donner  un  grand  arrêt  au  Parlement  pour  ré  ^ 
primer  les  entreprises  et  les  insolences  des  hérétiques  et  qu'elle  prioit 
l'Assemblée  de  soutenir  cet  arrêt  par  ses  sollicitations  en  cas  que  les 
P.  R.  se  pourvussent  au  Conseil  pour  le  faire  casser. 

Celle  de  Rouen  donna  avis  d'un  célèbre  arrêt  qu'elle  avoit  fait 
donner  au  Parlement  de  Normandie  contre  la  non  résidence  des  cha- 
noines, dans  les  cures  dont  ils  étoient  titulaires.  Cet  arrêt  a  eu  de 
grandes  suites  en  conséquence  de  celui  du  Conseil  que  J\I.  l'évêque  de 
Limoges,  de  la  Fayette  (i),  obtint  sur  le  même  sujet.  Mais  comme  plu- 
sieurs chanoines  réclamèrent  en  Normandie  contre  cet  arrêt,  et  qu'avec 
l'appui  de  quelques  personnes  de  grande  autorité,  il  prétendoient  faire 
casser  l'arrêt  de  ce  Parlement  qui  avoit  été  donné  toutes  les  chambres 
assemblées,  la  Compagnie  de  Rouen  pria  celle  de  Paris  de  faire  solli- 
citer la  Reine  régente  pour  maintenir  la  bonne  cause.  Ce  qui  fut  exé- 
cuté, et  dans  la  suite  toute  la  France  a  profité  du  zèle  de  la  Compagnie 
de  Rouen  pour  la  résidence  dans  les  cures . 

Les  principales  entreprises  de  la  Compagnie  de  Paris  et  ce 
qu'elle  a  fait  pour  la  gloire  de  Dieu  pendant  cette  année  1648  ont  été 
rapportées  en  divers  articles  précédents  par  la  conformité  des  matières 
qui  en  ont  donné  sujet,  de  sorte  que  je  ne  remplirai  encore  celle-ci  que  de 
ce  qu'ont  fait  les  Compagnies  des  Provinces,  dont  elles  ont  donné  avis 
à  celle  de  Paris  par  leurs  lettres. 

Une  des  plus  importantes  affaires  de  ce  temps-là,  ce  fut  celle  que  la 
Compagnie  de  Bordeaux  entreprit  à  la  sollicitation  de  celle  de  Paris, 
contre  les  filles  du  comte  de  Marennes  (2),    huguenot.    Elles  avoient 

(i)  François  de  la  Fayette,  fils  de  Claude,  seigneur  de  Hautcfeuil le  et  de  Marie  d'Alc- 
gre,  fut  sacré  cvêque  de  Limoges  le  19  mars  1628,  en  présence  d'Anne  d'Autriche,  de 
Gaston  d'Orléans,  du  Nonce,  pour  succéder  à  Raymond  de  la  Marthonie  mort  en  162;.  Il 
introduisit  dans  son  séminaire  les  règlements  de  St-Sulpice  et  fut  aumônier  de  la  reine 
Anne  d'Autriche  ;  il  mourut  le  3  mai  1678,  âgé  de  86  ans.  Louis  de  Lascaris  d'Urfé  lui 
succéda.  Le  conseil  privé  rendit  le  16  mars  1844,  l'arrêt  dont  il  est  ici  question.  Les  cha- 
noines pourvus  de  cures  ou  autres  bénéfices  à  charge  d\imes,  devaient  opter  dans  les  trois 
mois,  faute  de  quoi  les  dits  bénéfices  étaient  déclarés  vacants  et  impétrables. 

(2)  Le  comte  de  ^^larcnnes  était  Henri  d'Albrct,  baron  de  INIiossans  et  de  Pons,  fils 
de  Henri,  et  d'Antoinette  de  Pons  et  de  ]\rarcnncs  ;  il  avait  épousé  (contrat  du  3  janvier 
161 1)  Anne  de  Gondrin,  fille  d'Antoine  Arnaud,  seigneur    de    Gondrin    et  de    Pardaillan, 


commis  de  grandes  irrov/érenccs  dans  l'église  du  Roncy  de  Marennes, 
le  jeudi-saint,  contre  l'honneur  dû  au  St-Sacrement.  Le  cure  s'en  plai- 
gnit au  Barlement  de  Bordeaux  et  la  Compagnie  de  la  même  ville  fit 
toutes  les  diligences  nécessaires  pour  tirer  raison  de  cet  attentat.  Il  y 
eut  arrêt  portant  qu'il  en  seroit  informé.  ]\Iais  ISI.  de  Liancourt  (i)  écri- 
vit au  comte  de  Marennes,  et  lui  conseilla  de  désavouer  ce  sacrilège 
dans  la  meilleure  forme  que  l'on  pourroit  désirer  d'un  homhic  de  sa 
qualité  et  de  sa  religion.  Ce  qui  fut  exécuté  avec  la  participation  du 
Parlement  de  Bordeaux,  qui  fit  faire  une  satisfaction  convenable  pour 
réparer  le  scandale  que  ces  demoiselles  avoient  causé. 

La  même  Compagnie  donna  avis  au  mois  de  décembre  que  le 
Parlement  de  Bordeaux  avoit  donné  deux  arrêts  contre  l'élection  d'un 
échevin  huguenot  dans  la  ville  de  Saintes . 

Au  mois  d'avril  la  Compagnie  de  Toulon  fit  de  grandes  instances 
pour  obtenir  le  changement  du  lieu  de  l'hôpital  des  vaisseaux  et  des 
galères,  sur  ce  qu'il  étoit  en  si  mauvais  air  que  les  malades  ni  les 
blessés  ne  s'y  pouvoient  guérir.  Mais  par  des  intérêts  particuliers,  elle 
ne  put  réussir  dans  son  dessein.  Ce  qui  contraignit  ceux  qui  avoient 
charité  pour  ces  pauvres,  de  les  faire  porter  dans  l'hôpital  de  la 
ville . 

Celle  de  Rouen,  au  mois  de  mai,  pria  la  Compagnie  de  Paris 
d'assister  une  mère  qui  vouloit  empScher  que  sa  fille  ne  fût  mariée 
à  un  hérétique  par  l'autorité  d'un  seigneur  de  cette  religion  ;  l'affaire 
fut  embrassée  par  l'Assemblée  et  la  mère  obtint  arrêt  en  faveur  de 
sa  fille,  qui  depuis  fut  amenée  à  Paris  pour  l'ôter  des  mains  et  du  pou- 
voir des  hérétiques. 

La  même  Compagnie  pria  celle  de  Paris  de  faire  prévenir  jSL 
et  ^NI"^*^  de  Longueville  (2)  pour  les  obliger  de  ne   point   recevoir    les 

marquis  de  Montespan,  et  de  Marie  du  !Maine,  dont  plusieurs  enfants  et  en  particulier  Jeanne 
et  Françoise  dont  il  est  ici  question.  Jeanne  épousa  Claude,  marquis  de  Rebc,  baron  d'Ar- 
qués et  de  Cornnussan  ;  Françoise,  Ilcuri  Bernard  de  Miossans,  baron  de  Saussous  et  de  Sa- 
dirac . 

(i)  Roger  du  Plessis,  marquis  de  Liancourt,  duc  delà  Roclicguyon  et  pair  de  P'rance, 
fils  de  Charles  et  d'Antoinette  de  Pons,  né  en  1598,  mourut  le  i*^""  août  1674  ;  il  avait 
épousé  Jeanne  de  Scliomberg,  fille  de  Henri,  ^laréchal  de  France  et  de  Françoise  d'Es- 
pim'y,  le  24  février  1620  ;  elle  était  née  en  1601  et  mourut  le  14  juin  1674. 

(2)  Henri  d'Orléans,  duc  de  Longueville  et  d'Estouteville,  fils  de  Henri  et  de  Cathe- 
rine de  Gonzague-Clèvcs,  né  le  25  avril  1564,  marié  le  30  avril  16 17  à  Louise  de  Bour- 
bon-Soissons,  décédée  le  9  septembre  1637  ;  et  le  2  juin  1642  à  Anne  Geneviève  de  Bour- 
bon-Condé  ;  il  mourut  à  Rouen  en  1663. 
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députations  que  leur  faisoient  les  P.  Réformés  lorsque  LL.  AA. 
arri voient  à  Rouen,  parce  que  ces  hérétiques  ne  font  point  de  corps 
dans  l'Etat,  et  qu'ainsi  ils  n'ont  pas  droit  de  députer. 

La  Compagnie  de  Limoges  écrivit  au  mois  de  juillet  qu'il  n'y 
avoit  que  quatre  familles  d'hérétiques  dans  leur  ville,  et  qu'étant  un 
si  petit  nombre,  le  Sénéchal  (i)  et  ensuite  le  Parlement  de  Bordeaux 
leur  avoient  fait  défense  de  s'assembler  ;  ce  qui  avoit  donné  lieu  aux 
enfants  de  démolir  le  Temple  qu'ils  avoient  détrait  jusqu'aux  fonde- 
ments ;  mais  que  les  huguenots  avoient  obtenu  un  arrêt  du  Conseil  et 
une  lettre  de  cachet  à  l'Intendant  (2)  pour  le  faire  rétablir. 

Je  vois  qu'en  ce  même  temps,  plusieurs  Compagnies  en  diverses 
villes  du  Royaume  réchauffèrent  leur  zèle  pour  empêcher  les  entre- 
prises des  huguenots  contre  les  édits  qui  leur  ont  donné  la  liberté  de 
professer  leur  P .  religion.  Celle  d'Arles  pour  détruire  un  temple 
usurpé  ;  celle  de  Metz  pour  en  détruire  plusieurs,  et  n'en  laisser  que 
trois  permis  par  le  roi;  comme  aussi  pour  empêcher  qu'il  n'y  eût  tant 
d'officiers  hérétiques  dans  les  Compagnies  des  Bourgeois  de  la  ville, 
et  que  les  Juifs  ne  s'étabHssent  parmi  la  campagne  ;  et  celle  de  Blois 
pour  appuyer  une  sentence  rendue  contre  une  personne  de  qualité, 
mais  hérétique,  qui  avoit  commis  des  irrévérences  contre  le  Saint-Sa- 
crement . 

La  Compagnie  de  Puy  écrivit,  au  mois  de  décembre,  contre  un 
officier  du  Régiment  de  Languedoc  qui  avoit  souffert  que  ses  soldats 
commissent  les  plus  horribles  sacrilèges  du  monde  sans  les  châtier, 
et  pria  la  Compagnie  de  Paris  d'appuyer  les  sollicitations  que  le  clergé 
et  leur  ville  feroient  contre  cette  impiété. 

Enfin  le  dernier  de  décembre,  pour  conclure  cette  année,  la  Com- 
pagnie de  Paris  écrivit  une  lettre  circulaire  à  toutes  les  Compagnies  du 


Anne-Geneviève  de  Bourbon,  fille  de  Henri,  prince  de  Condé,  et  de  Charlotte- Mar- 
guerite de  Montmorency,  née  le  27  août  1619,  mariée  le  2  juin  1642  à  Henri  d'Orléans, 
duc  de  Longueville,  mourut  le  15  Avril  1679. 

(i)  Le  Sénéchal  de  Bordeaux  (1648)  était  Jacques  de  Stuer  de  Caussade,  prince  de 
Carency,  comte  de  la  Vauguyon,  marquis  de  St-Mégrin,  vicomte  de  Calvignac,  baron  de 
Tonneins,  Gatteloup,  la  Gruère,  etc.,  il  prenait  les  titres  suivants:  grand  Sénéchal  et 
lieutenant  général  pour  le  roi  en  Guienne,  chevalier  du  Saint-Esprit,  capitaine  des  chevaux- 
légers  de  la  garde  du  roi,  etc.,  il  était  fils  de  Louis  de  Stuer  de  Caussade,  comte  de  St-Mc- 
grin  et  de  Diane  des  Cars,  princesse  de  Carency,  comtesse  de  la  Vauguyon.  Jacques  épousa 
Marie,  fille  d'Antoine,  maréchal  de  Roquelaure  et  de  Catherine  d'Ornesan. 

(2)  Nicolas  de  Corberon  ou  Jacques  de  Chuulnes,  sieur  de   Guyervillc. 
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Royaume,  pour  les  convier  d'appuyer  l'exécution  de  trois  arrêts  du 
Conseil  donnés  sur  le  rapport  de  M. de  Bernières  (i),  M^  des  Requêtes, 
contre  divers  abus  et  dérèglements  qui  choquoient  la  religion  et 
l'honneur  dû  au  Saint-Sacrement  ;  et  elle  leur  envoya  la  manière  et 
les  pratiques  de  le  faire  honorer  partout . 


(I)  Charles  Maignait  de  Bernières,  fils  de  Charles  et  de  Françoise  Puchot  de  la  Vau- 
pallière,  né  à  Rouen,  conseiller  au  Parlement  le  3  avril  1637,  maître  des  requêtes  le  30 
mars  1643,  résigna  sa  charge  en  1649.  Il  épousa  en  1638  Anne  Amclot  de  Carnetin,  dont 
il  eut  trois  enfants  ;  il  prit  part  à  la  Fronde  et  se  fit  Janséniste  ;  il  recueillit  dans  sa  terre  du 
Chenai  une  partie  des  élèves  de  Port-Royal,  fi.it  exilé  à  Issoudun  en  1661  et  y  mourut  le 
31  juillet  1662. 


CHAPITRE    XV 


Les  soins  de  la  Compagriie  et  ses  peines 
pendant  l'année   1649, 


Le  blocus  (i)  de  Paris  qui  se  fit  au  commencement  de  cette  année, 
donna  beaucoup  d'affaires  et  fort  fâcheuses  à  la  Compagnie.  Quelques 
personnes  qualifiées  qui  en  étoient  se  trouvèrent  engagées  dans  le 
parti  contraire  à  la  Cour,  et  la  Compagnie,  qui  a  toujours  gardé  une 
fidélité  inviolable  au  service  du  roi,  eut  un  extrême  déplaisir  de  cet 
engagement  de  quelques-uns  de  ses  confrères.  Elle  les  fit  prier  de  se 
remettre  en  leur  devoir  et  jusque-là  de  ne  se  trouver  point  aux  assem- 
blées, ce  qu'ils  exécutèrent,  et  ils  n'y  rentrèrent  qu'après  que  le  roi 
fut  satisfait  et  que  toutes  choses  furent  pacifiées.  Je  ne  nomme  point 
ces  personnes  de  peur  de  laisser  ici  uae  marque  éternelle  de  la  faute 
qu'ils  firent  en  cette  occasion,  mais  elle  a  été  assez  publique  en  son 
temps,  et  j'ai  connu  ces  mêmes  personnes  :  ainsi  j'en  écris  avec  cer- 
titude. 

Ce  qui  se  f^t  dans  la  Compagnie  de  Paris  en  cette  conjoncture 
s'observa  en  plusieurs  du  Royaume  pendant  la  guerre  civile,  et  l'Assem- 
blée de  Paris  en  donna  l'exemple  à  toutes  les  autres,  qui  suivirent 
exactement  la  conduite  qu'elle  tint  pour  le  service  du  roi. 

Ce  sera  une  preuve  essentielle  et  solide  de  sa  fidélité  à  son  Prince 
légitime,  contre  les  calomnies  des  politiques  indévots,  qui  l'ont  taxée 
d'improuver  et  de  vouloir  corriger  le  Ministère,  de  se  mêler  des  affai- 
res d'Etat  et  d'être  souvent  opposée  à  l'autorité  souveraine.  L'esprit 
de  cette  pieuse  Compagnie  a  toujours  été  si  éloigné  de  ces  sentiments, 
qu'en  bien  des  rencontres  où  quelque 5  particuliers  tâchoie  it  de  l'enga- 
ger dans  leurs  intérêts,  pour  résister  aux  volontés  de  la  Cour  ou  pour 
se  parer  de  quelques  vexations  qu'ils  prétendoient  avoir  reçues  des 
financie/s,  la  Compagnie  a  répondu  qu'elle  ne  pouvoit  les  aider  en 
aucune  manière  parce  qu'elle  n'entroit  jamais  dans  les  affaires  d'Etat, 

(i)  Ce  blocus  eut  lieu  dès  le  commencement  de  la  guerre  de  la  Fronde      qui    dura  plu- 
sieurs années:  ce  fut  le  grand  Condé  qui  l'opéra  ;  il  était  alors  du  parti  de  la  Cour, 
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ni  dans  ce  qui  pouvoit  tant  soit  peu  choquer  les  ministres  du  roi,  à  qui 
elle  dev'oit  toute  sorte  de  respect.  Ses  plus  grandes  occupations  ne  se 
sont  jamais  étendues  qu'à  soulager  les  misérables,  par  elle-même  ou 
par  de  douces  sollicitations  auprès  de  ceux  qui  pouvoient  leur  être 
utiles,  qu'à  procurer  des  biens  généraux  par  le  mo3''en  des  puissances 
légitimes  en  spirituel  et  en  temporel,  et  qu'à  rechercher  en  toutes 
choses  ce  qui  pouvoit  être  de  la  pure  gloire  de  Dieu, 

Jamais  esprit  de  pieuse  société  ne  fut  plus  général,  plus  désinté- 
ressé, plus  zélé  pour  toutes  sortes  de  biens  véritables  que  celui  de  cette 
Compagnie,  e"  j'en  puis  rendre  témoignage  authentique  devant  Dieu, 
parce  que  j'ai  eu  l'honneur  ds  la  fréquenter  assidûment  durant  de  lon- 
gues années,  d'en  avoir  étâ  de  père  en  fils  et  de  m'y  être  trouvé  avec 
des  principaux  seigneurs  de  la  Cour,  ducs,  pairs  et  maréchaux  de 
France,  des  plus  considérables  du  Conseil  du  roi  et  des  plus  grands  ma- 
gistrats de  tout  Paris.  Comme  ils  sont  presque  tous  allés  à  Dieu  dans 
le  temps  que  j'écris  ces  Annales  y  ai  cru  qu'il  étoit  bon  de  nommer  quel- 
ques-uns des  plus  connus,  pour  laisser  juger  à  la  postérité  si  ces  sages 
têtes  étolent  capables  de  souffrir  quelque  chose  qui  pût  choquer  tant 
soit  peu  l'autorité  du  Souverain  et  les  intérêts  du  ]\Iinistère, 

Sans  parler  de  ceux  qui  ont  passé  devant  moi,  les  plus  anciens 
avec  lesquels  j'ai  eu  l'honneur  de  me  trouver  dans  les  assemblées  de 
la  Compagnie  ont  été  ]M]SI.  de  ]SIorangis,  directeur  des  finances,  et 
d'Irreval,  depuis  président  de  Mesmes  (i),  M.  de  Lamoignon  (2),  de- 
puis premier  président  du  Parlement  de  Paris,    M.  d'Ormesson  (3),  de 


(1)  Jcan-Autoinc  de  Mcsmcs,  seigneur  d'Irval,  fils  de  Jean-Jacques,  seigneur  de  Boissy 
et  d'Antoinette  de  Grossaiuc,  maître  des  requêtes  en  1627  et  président  à  mortier  en  1651, 
marie  à  Anne  Courtin,  mourut  le  23  février  1673  à  l'âge  de  75  ans. 

(2)  Guillaume  de  Lamoignon,  marquis  de  Basville,  fils  de  Chrétien  et  de  ^faric  de 
Landes,  né  le  20  octobre  1617,  reçu  conseiller  le  14  décembre  1635, maître  des  requêtes  le 
15  décembre  1644,  prerçier  président  le  2  octobre  1658,  mourut  le  10  décembre  1677  ;  il 
avait  épousé  Magdeleinc  Potier,  fille  de  Nicolas,  seigneur  d'Ocquerrc  et  de  Marie  Barré  qui 
mourut  le  17  octobre  1705  en  sa  82'"''    année. 

(3)  Olivier  le  Fèvre,  seigneur  d'Ormesson  et  d'Amboilc,  fils  d'André  et  d'Anne  le 
Prévost,  né  le  16  décembre  16 iG,  conseiller  au  Parlement  le  23  août  1G36,  maître  des  re- 
quêtes le  19  février  1643,  intendant  d'Amiens  et  de  Soissons  en  1662,  commissaire  de  la 
chambre  de  justice,  mourat  le  4  novembre  1684  ;  il  avait  épousé  ^farie  de  Fourcy,  fille  de 
Henri,  seigneur  de  Chesy,  président  de  la  cour  des  comptes  et  de  Afarie  de  la  Grange-Tria- 
non.  Son  père  André  mourut  doyen  du  Conseil  d'état  en  1665. 
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Garibal  (i),  président,  au  grand-consejl,  et  grand  nombre  d'autres,  soit 
M'^'s  des  Requêtes,  M''^  des  Comptes  et  Conseillers  du  Parlement,  et 
d'autres  cours  supérieiu^es  ou  subalternes. 

Il  s'y  rencontroit  en  même  temps  des  seigneurs  de  la  plus  écla- 
tante qualité:  c'étoient  des  ducs,  des  maréchaux  de  France  et  des  pre- 
miers officiers  du  roi,  et  des  princes  de  la  Maison  royale,  comme  le 
maréchal  de  la  Meilleraye  (2)  et  celui  de  Schomberg  (3),  le  duc  de  Lian- 
court,  premier  gentilhomme  de  la  chambre,  le  dernier  duc  de  Ne- 
mours (4),  et  sur  la  lin  M.  le  prince  de  Conti  (5),  qui  y  a  donné  de  très 
grands  exemples  de  piété  et  de  charité.  Tous  les  évêques  étoient  ad- 
mis avec  grand  respect  quand  ils  demandoient  à  y  entrer,  et  ils  ont 
tous  été  témoins  des  droites  intentions  et  de  la  sage  conduite  de  cette 
Compagnie  qui  a  rendu  des  services  très  considérables  à  l'Eglise  et  à 
l'Etat,  pendant  qu'on  l'a  laissée  agir  dans  toute  l'étendue  de  son  zèle. 
Nous  en  parlerons  plus  au  long  quand  nous  dirons  de  quelle  manière 
elle  a  fini. 

]\Iais,  pour  revenir  au  malheureux  blocus  de  Paris,  il  donna  de 
grands  sujets  de  douleur  à  cette  Compagnie,  par  les  sacrilèges  et  les 


(i)  Jean  de  Garibal,  Baron  de  St-Sulpice  et  de  Vias,  président  au  grand-conseil  en 
1653,  fut  un  des  fondateurs  du  séminaire  des  missions  étrangères.  Il  avait  été  conseiller  au 
Parlement  de  Grenoble  le  28  novembre  1637,  puis  de  Toulouse  le  9  mai  1639,  maître  des 
requêtes  les  4-14  mars  1644  ;  il  eut  permission  de  désunir  l'office  de  maître  des  requêtes  de 
celui  de  président  le  18  février  1664  et  moumt  le  17  juillet  1667, 

(2)  Charles  de  la  Porte,  duc  de  la  Meilleraye,  fils  de  Charles,  seigneur  de  la  Lunar- 
dière  et  de  Claude  de  Champlais,  né  en  1602,  grand-maître  de  l'artillerie,  reçut  le  bâton  de 
maréchal  de  France  en  1639  ;  il  épousa  en  février  1630  JSIarie  Ruzé  d'Effiat  et  en  mai 
1637  Marie  de  Cossé-Brissac  ;  il  mourut  le  8  février   1664. 

(3)  Charles  de  Schomberg,  duc  d'Hallwin,  pair  et  maréchal  de  France,  fils  de  Henri 
aussi  maréchal  de  France  et  de  Françoise  d'Espinay,  né  en  1600,  marie  successivement  à 
Anne,  duchesse  d'Hallwin,  et  à  Marie  de  Hautcfort,  mourut  le  6  juin  1656. 

(4)  Henri  de  Savoie,  dernier  duc  de  Xemours,  fils  de  Henri  et  d'Anne  de  Lorraine,  né 
en  1625,  nommé  archevêque  de  Reims  en  165 1,  ne  reçut  jamais  les  ordres  ;  il  renonça  à 
son  siège  pour  épouser  le  22  mai  1657  Marie  d'Orléans  de  Longueville  ;  et  mouiiit  sans  en- 
fants le  14  janvier  1659  ;  sa  femme  mourut  en  1707. 

(5)  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Conti,  fils  de  Henri,  prince  de  Condc,  et  de  Char- 
lotte-Marguerite de  Montmorency,  naquit  à  Paris  le  1 1  octobre  1629.  Il  fut  destiné  d'abord 
à  l'état  ecclésiastique,  puis  épousa  le  22  février  1654  Anne-Marie  Martinozzi,  n'èce  du  Car- 
dinal Mazarin  ;  il  mourut  à  Pézenas  le  21  février  1666. 
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profanations  qui  se  commirent  dans  les  églises  et  contre  le  Saint-Sa- 
crement. La  Compagnie  tâcha  par  toutes  sortes  de  moyens  de  remé- 
dier à  ces  désordres.  Pour  cet  effet,  elle  nomma  plusieurs  particuliers 
pour  aller  s'informer  exactement,  sur  les  lieux,  où  les  églises  avoient 
été  profanées,  les  ornements  volés,  les  tabernacles  rompus,  les  saints 
ciboires  emportés,  et  où  mille  autres  impiétés  s'étoient  commises.  Ces 
particuliers  s'en  acquittèrent,  quand  les  affaires  furent  un  peu  calmées, 
et  ils  en  firent  leur  rapport  à  l'Assemblée,  le  8"  dejujllet  de  l'année  pré- 
sente. M. l'abbé  de  Jassein  (i),  depuis  évêque  de  Périgueux,  par  ordre 
de  la  reine  régente,  en  fit  le  procès-verbal  sur  les  mémoires  que  la 
Compagnie  lui  en  donna  ;  cependant  elle  fat  d'avis  que  l'on  examinât 
à  fond  les  moyens  dont  ont  pôurroit  se  servir  pour  procurer  une  répa- 
ration proportionnée  à  tant  de  crimes  commis  contre  la  divine  Alajesté 
Elle  chargea  pour  cet  effet  l'assemblée  des  officiers  d'en  délibérer  avec 
soin  et  de  lui  en  rapporter  leurs  sentiments.  Ainsi  le  i2«  d'août,  il  fut 
arrêté  que  pour  convier  le  public  à  entrer  dans  des  sentiments  de  dou- 
leur et  de  regret  de  tant  de  crimes,  et  dans  le  désir  de  les  expier  le 
mieux  qu'il  se  pôurroit,  tous  les  ecclésiastiques  de  la  Compagnie  célé- 
breroient  la  sainte  Messe  et  tous  les  laïques  communieroient  à  cette 
intention  ;  qu'ils  serviroient  les  messes  quand  ils  le  pourroient  en 
esprit  de  satisfaction  à  Jésus-Christ,  déshonoré  par  les  profanateurs  de 
ses  temples  ;  que  tous  s'imposeroient  quelques  jeûnes  et  quelques 
mortifications  selon  leur  force  et  leur  dévotion  ;  et  que  la  Compagnie 
donneroit  du  coffret  une  somme  considérable  pour  fortifier  les  missions 
que  M.  Vincent  et  les  prêtres  de  sa  congrégation  feroient  dans  tous 
les  lieux  les  plus  profanés  par  ces  abominations  ;  que  les  particuliers 
contribueroient  de  leur  part  volontairement  pour  augmenter  le  londs 
de  ces  missions,  et  qu'en  chacune  la  Compagnie  députeroit  des  ecclé- 
siastiques et  des  laïques  pour  assister  à  la  procession  de  la  clôture  afin 


(i)  Cyrus  de  Villers-Ia-Faye,  ne  en  Bourgogne  et  aumônier  du  roi,  fut  clu  le  i6  février 
i(.44  ;  il  devint  maître  de  la  chapelle  de  musique  du  roi.  En  1653  il  fut  nomme  par  le  roi 
cvéquede  Périgueux  en  remplacement  de  Philibert  de  Brandon,  fut  sacré  le  31  août  de  la  même 
année  et  prit  possession  en  juin  1654.  Il  mourut  à  Paris  le  4  octobre  1667.  Guillaume  le  Boux 
lui  succéda.  Etant  maître  de  la  chapelle  du  roi,  il  avait  prétendu  prendre  la  première  place  au 
côté  gauche  du  roi  avant  les  évêques,  mais  le  14  août  1645  les  archevêques  tle  Narbonne 
et  de  Tours  furent  priés  d'en  parler  à  la  reine  qui  fit  consulter  les  registres  des  cérémonies  ; 
le  21  août  1645,  il  vint  à  l'assemblée  du  clergé  avec  les  membres  de  la  congrégation  de- 
là propagation  de  la  loi    pour  la  haranguer. 
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d'y  porter  chacun  un  flambeau  du  poids  de  deux  livres,  pour  faire 
amende  honorable  à  la  ]\Iajesté  divine  si  cruellement  offensée  ;  que 
pour  exciter  et  aider  la  dévotion  et  le  zèle  du  peuple,  on  feroit  graver 
la  figure  du  Saint-Sacrement  sur  une  planche  de  cuivre  aux  diverses 
sentences  et  passages  de  l'Ecritiure.dont  ont  feroit  tirer  un  grand  nom- 
bre pour  les  distribuer  partout  ;  qu'entre  autres,  on  en  feroit  mettre 
six  sur  du  velin  qui  seroient  enluminées  et  mises  proprement  dans  des 
cadres,  que  l'on  attacheroit  en  lieu  éminent,  dans  les  églises  des  six 
villages  où  le  plus  grand  désordre  étoit  arrivé  ;  qu'enfin  la  Compagnie 
feroit  part  à  toutes  celles  du  Royaume  delà  résolution  qu'elle  avoic  prise 
en  cette  rencontre,  et  cet  avis  fut  donné  par  une  lettre  que  iM.  de 
Renty  avoit  composée  avant  que  de  tomber  malade.  Du  reste  la  Com- 
pagnie laissa  à  tous  les  particuliers  d'ajouter  à  ces  pratiques  ce  que  le 
Saint-Esprit  leur  suggéreroit,  soit  pour  satisfaire  plus  abondamment  à 
la  justice  de  Dieu,  comme  de  procurer  des  prières  de  quarante  heures, 
des  indulgences,  d'introduire  des  confréries  de  dévotion  dans  les  lieux, 
les  plus  profanés  et  de  les  visiter  quelquefois  pour  imiter  les  premiers 
chrétiens  qui  faisoient  des  pèlerinages  dans  les  lieux  où  Notre-Seigneur 
avoit  répandu  son  sang  et  souffert  la  Passion  ;  comme  d'avoir  soin 
que  les  lampes  y  brûlassent  jour  et  nuit,  que  les  enfants  de  ces  lieux 
profanés  y  fissent  saintement  leur  première  Communion,  et  que  tous 
les  absents  de  la  Compagnie  fussent  informés  de  ses  intentions  pour 
concourir  à  tant  de  pieux  desseins. 

Les'six  villages  où  tant  de  profanations  arrivèrent  furent  principa- 
lement Limoy  (i),  près  Villëneuve-Saint-Georges,  Beaubourg  (2),  près 
l'abbaye  de  Malnoiie  (3),  Férolles  (4)  près  Lésigny,  Ville-Abbé  (5), 
près  de  Corbeil,  Anthoni  (6)  près  Bourg -La-Reine  et  Châtillon-sur- 
Marne  (7). 

La  Compagnie  eut  tant  de  zèle  pour  la  réparation  des  sacrilèges, 

(1)  Limeil,  près  Villcncuvc-St-Geoigcs,  diocèse  de  Paris,  maiutcuant  de  Versailles. 

(2)  C'était  un  tout  petit  village  dans  Tîle  de  France. 

(3)  Abbaye  de  l'ordre  de  Citeaux,  diocèse  de  Paris. 

(4)  Paroisse  du  diocèse  de  Meaux,   était  autrefois  de  celui  de  Paris  ainsi  que  Lcsigny  ; 
se  trouvait  dans  la  Brie  et  près  de  Brie-Comte-Robert. 

■    (5)  N'est  plus  aujourd'hui  paroisse  ;  à  cette  époque  c'était  uu  endroit  fort  peu  peuiilc  . 
(6)  Paroisse  du  diocèse  de  Paris,  sur  la  route  de  Paris  à  Etampcs . 
f~)  Très  petite  paroisse  du  diqcèse  de  Paris. 


w 
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que  les  troupes  étrangères  et  françoises  avoient  commis  dans  ces  six 
villages,  qu'elle  exécuta  ponctuellement  tout  ce  qu'elle  avoit  résolu 
sur  ce  sujet.  Elle  ordonna  une  grande  assemblée  d'officiers  et  des 
anciens  de  la  Compagnie  qui  se  tint  chez  M.  Grangier  (i),  chanoine 
de  Notre-Dame  et  depuis  évêque  de  Tréguier  ;  et  sur  l'avis  de 
M.  Lambert  (2),  prêtre  de  la  Mission,  qui  y  fut  appelé,  on  résolut  de 
ne  commencer  la  Mission  qu'aux  fêtes  de  la  Toussaint  ;  que  l'on  en 
demanderoit  l'ordre  et  le  pouvoir  à  M.  l'archevêque  de  Paris,  et  que 
M.  l'abbé  de  Jassein  lui  en  parleroit  de  la  part  -de  la  reine,  vu  que  sa 
^Majesté  avoit  agréable  de  contribuer  à  cette  ]\Iission. 

On  destina  c^uatre  prêtres  et  un  clerc  pour  la  mission  de  Limoy  ; 
pendant  trois  semaines  la  dépense  devoit  monter  à  120  1.  et  les  aumô- 
nes à  40. 

On  ne  destina  que  deux  prêtres  et  un  clerc  pour  la  mission  de 
Beaubourg,  pendant  i5  jours  et  la  dépense  fut  estimée  à  75  1. 

Pour  FéroUes  on  le  joignit  avec  la  mission  de  Brie-Comte-Robert 
que  M.Vincent  devoit  faire,  et  pour  la  dépense  particulière  du  lieu  on 
ne  destina  que  soixante  livres,  cy  60  1. 

On  destina  trois  prêtres  et  un  clerc  pour  Ville- Abbé,  pendant 
i5  jours.  Leur  subsistance  fut  estimée  80  1. ,  et  les  aumônes  à  3o  h . 

Pour  Anthoni,  près  de  Bourg-la-Reine,  on  y  destina  huit  prê- 
tres et  deux  clercs  ;  leur  subsistance  fut  estimée  à  3oo  1.  et  l'aumône 
à  proportion. 

On  destina  quatre  prêtres  à  la  mission  de  Châtillon  et  un  clerc, 
leur  subsistance  fut  estimée  à  200  1.  pour  trois  semaines  et  les  aumô- 
nes à  60  1. 

Les  dépenses  extraordi noires  des  flambeaux,  des  cierges,  des  six 
cadres  enluminés  et  des  images  du  vSaint-Sacrement  en  grand  nombre 
furent  estimées  à  3ool.  de  sorte  que  tout  cela  mis  ensemble,  on  crut 
que  la  dépense  entière  de  cette  mission  pouvoit  monter  à  1400  1. 
Une  partie  de  cette  somme  fut  tirée  du  coffret  et  le  reste  s'acheva  par 
les  aumônes  des  particuliers. 

jMaJs  afin  que   par  elle-même  la  Compagnie  prît  grande  part  à 


fl)  Balthazar  Grangier  de  Liverdi,  chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  devint  cvCque 
de  Tréguier  en  février  1646  après  Noël  des  Landes,  dorninicain  ;  il  moumt  le  2  février 
iG;9  et  eut  pour  successeur  J-"rançois-Ignacc  de  Baglion  de  Saillant,  de  l'Oratoire. 

(2)  Lambert  aux  Couteaux,  assistant  de  saint  Vincent  de  l'.iul  fut  envoyé  en  Pologne 
par  celui-ci  pour  y  fonder  la  congrégation  de  la  ^lission. 
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cette  mission,  les  confrères  furent  exhortés  de  se  nommer  pour  y 
assister  selon  leur  commodité,  ce  qui  fut  fait,  et  la  Compagnie  en  dé- 
puta deux  particulièrement  pour  y  porter  des  flambeaux  et  y  com- 
paroître  en  son  nom  sans  néanmoins  que  cela  parût  aux  yeux  des 
hommes.  Ce  fut  M.Droûart  qui  fut  à  la  mission  de  Châtillon,  et  M.  le 
Comte  (i)  à  la  mission  de  Limoy  ;  ces  deux  députés  firent  leur  rapport 
à  la  Compagnie  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  ces  deux  endroits,  dont 
l'Assemblée  fut  fort  édifiée  et  consolée. 

J'ai  cru  qu'il  étoit  important  d'écrire  ici  le  mémoire  de  tout  ce 
détail  pour  faire  voir  avec  quelle  facilité  et  sans  grande  dépense  on 
peut  faire  et  procurer  beaucoup  de  bien,  pourvu  qu'on  agisse  de  con- 
cert. Car  je  ne  donne  mes  soins  à  mettre  en  ordre  ces  Annales,  que 
pour  convier  ceux  qui  viendront  après  nous  de  rétablir  par  leur  piété 
ce  que  la  fausse  politique  a  détruit  par  une  jalousie  sans  fondement. 

Cependant  comme  la  Compagnie  veilloit  principalement  à  sa  per- 
fection, pour  en  pouvoir  communiquer  aux  autres,  elle  donna  un 
ordre  fort  exprès  au  secrétaire  de  recueillir  exactement  les  fautes  qui 
av^oient  été  remarquées  cette  année-là  dans  l'assemblée  générale  qui 
se  tint  le  Jeudi  de  devant  le  dimanche  des  Rameaux  pour  les  exami- 
ner dans  celle  des  officiers,  ce  qui  fut  fait  et  relu  ensuite  à  la  Compa- 
gnie, afin  que  sans  qu'il  fût  besoin  de  donner  des  avis  particuliers  à 
ceux  qui  en  avoient  besoin,  chacun  prît  de  là  occasion  de  se  corriger 
de  ses  manquements. 

Ce  fut  cette  année,  le  24e  de  mai,  que  M,  de  Renty,  si  connu 
dans  le  monde  par  sa  naissance  illustre  et  par  les  services  qu'il  avoit 
rendus  à  l'armée,  mais  beaucoup  plus  dans  la  vie  privée  par  les  admi- 
rables exemples  qu'il  a  donnés  de  toutes  les  vertus  chrétiennes,  quitta 
la  terre  pour  aller  au  ciel.  Il  a  été  durant  plusieurs  années  une  des 
plus  éclatantes  lumières  de  cette  Compagnie,  par  son  assiduité  aux 
assemblées,  par  le  succès  des  œuvres  qu'elle  confioit  à  ses  soins,  et 
par  les  discours  excellents  qu'il  lui  a  faits,  étant  supérieur,  en  diverses 
occasions.  Aussi  l'a-t-elle  considéré  non  seulement  comme  un  de  ses 
confrères  les  plus  parfaits  pour  l'imiter,  mais  aussi  comme  un  excel- 
lent père  à  qui  elle  étoit  très  aise  d'obéir.  C'est  pour  ce  sujet  que 
pendant  dix  ans  qu'elle  a  eu  le  bonheur  de  le  voir  agir  et  parler  dans 

(i)  Très  probablement  Jean  le  Comte,  seigneur  do  Montauglan  et  de  Germonville 
conseiller  au  Parlement  et  fils  de  Charles,  seigneur  de  Montauglan,  aussi  conseiller  au  Parle- 
ment ;  il  avait  épousé  Louise-Antoinette  de  la  Barde. 
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ses  assemblées,  elle  l'a  élu  et  continué  pour  supérieur  onze  fois,  et 
j'ai  su  de  personnes  dignes  de  foi  que  lorsqu'il  tenoit  cette  place, 
chacun  étoit  ravi  de  l'y  voir  conduire  la  C<impagnie  avec  tant  de  pru- 
dence et  d'agrément,  qu'elle  étoit  toujours  nombreuse  pendant  sa  su- 
périorité et  que  les  plus  considérables  prenoient  un  extrême  plaisir 
de  l'écouter  dans  les  conférences  qui  se  faisoient  sous  lui  fort  exacte- 
ment. Il  tomba  malade  par  un  excès  de  charité  et  du  travail  qu'il  prit 
en  portant  lui-même  du  pain  à  des  pauvres  honteux  dans  des  qua- 
trièmes étages,  pendant  le  blocus  de  Paris.  Il  donna  d'excellents  avis 
en  mourant  à  ses  intimes  amis,  engagés  dans  les  opinions  de  Jansé- 
nius  (i),  pour  s'en  retirer,  bien  qu'elles  ne  fussent  pas  alors  condam- 
nées, et  il  mourut  avec  un  parfait  détachement  do  toutes  les  choses 
de  la  terre  et  dans  tous  les  sentiments  d'un  vrai  serviteur  de  Dieu  qui 
a  laissé  sa  mémoire  en  odeur  de  sainteté. 

C'est  ce  qui  obligea  la  Compagnie  de  faire  en  sa  faveur  des  choses 
extraordinaires  pour  marquer  la  considération  qu'elle  avoit  pour  lui. 
Ainsi  outre  les  dévotions  ordinaires  qu'elle  avoit  coutume  de  faire  pour 
tous  les  Confrères,  elle  les  fit  doubler  et  ordonna  qu'aux  dépens  du 
coffret,  on  feroit  dire  33  messes  aux  autels  privilégiés,  et  nomma  des 
particuliers  pour  assister  en  son  nom  à  tous  les  services  que  l'on  fit 
pour  lui  dans  plusieurs  églises  de  Paris;  et  afin  de  conserver  des  reli- 
ques de  sa  plume  et  de  son  esprit,  la  Compagnie  ordonna  que  la  lettre 
circulaire  que  de  sa  part  ce  serviteur  de  Dieu  avoit  écrite  à  toutes  les 
Compagnies  touchant  le  secours  qu'on  avoit  donné  aux  pauvres  pen- 
dant le  blocus  de  Paris,  seroit  transcrite  dans  le  registre,  avec  quel- 
ques réponses  que  l'on  fit  à  cette  lettre. 

Je  ne  puis  m 'empêcher  de  dire  que  personne  n'a  tant  contribué  à 
la  perfection  de  la  Compagnie  que  ce  vertueux  gentilhomme,  si  hum- 
ble, si  sage  et  si  fervent  dans  les  bonnes  œuvres  qu'il  a  faites.  Je  m'é- 
tendrais plus  au  long  à  rapporter  ce  que  j'en  ai  appris  de  ses  plus  in- 
times amis  qui  m'ont  tous  honoré  de  leurs  bonnes  grâces,  et  de  leur 
confiance  depuis  plus  de  vingt   années,  si  sa  vie    n'avoit    été  écrite 


(I)  Corneille  Jansscu  ou  Janscnius,  hls  de  Jean  OUo,  ne  le  28  octobre  1585  à  Acquoy 
près  de  Lecrdam  en  Hollande,  étudia  à  Louvain  où  il  prit  le  nom  de  Jansénius,  et  aussi  à 
Paris.  Il  fut  ensuite  principal  du  Collège  de  Pulchcrie  à  Louvain  ;  sacré  cvêquc  d'ipres  le 
28  octobre  1636  à  Bruxelles  dans  l'église  de  Notre-Dame  du  Sablou,  il  composa  l'Augus- 
iinus  dans  sa  ville  épiscopale  et  y  mourut  le  6  mai  1638, 
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par  le  P.  St-Jure  (i),  jésuite,  son  directeur.  Il  semble  que  Dieu  ait 
donné,  sous  ce  dernier  temps,  M.  de  Renty  pour  servir  de  modèle  de 
la  piété  à  la  noblesse  de  France,  où  sans  doute  dans  tous  les  états  de 
sa  vie,  il  a  laissé  le  merveilleux  exemple  de  vertu,  que  les  personnes 
de  qualité  peuvent  imiter. 

Ce  fut  pendant  cette  année  que  l'on  mit  dans  la  Bastille  un  misé- 
rable déiste,  à  cause  des  scandales  qu'il  causoit  par  ses  discours  pleins 
d'erreurs  et  d'abominations.  Il  y  fut  retenu  longtemps  par  les  soins  de 
la  Compagnie,  qui  fournit  à  sa  subsistance  pour  empêcher  sa  sortie. 
Mais  comme  les  méchants  trouvent  toujours  trop  de  protection  parmi 
le  monde,  il  fut  à  la  fin  mis  en  liberté,  et  la  Compagnie  abandonna 
cette  affaire  entre  les  mains  de  la  Providence,  comme  aussi  celle  d'un 
prêtre  qui  célébroit  tous  le?  jours  plusieurs  messes.  La  Compagnie 
fit  fort  solliciter  contre  eux,  mais  sa  bonne  volonté  ne  fut  pas  suivie 
d'un  grand  succès,  non  plus  que  contre  deux  particuliers  de  la  secte 
des  illuminés  que  j\I.  d'Irval,  depuis  nommé  le  Présidînt  de  jMesmes, 
et  quel:jue3  autres  de  ses  amis  firent  preidre  prisonniers  aux  dépens 
de  la  Compagnie.  Ils  fare  it  longtemps  à  l'officlalité  nourris  des  au- 
mônes du  coffret,  mais  il  f.it  impassible  de  les  y  faire  juger,  ni  trans- 
férer à  la  Conciergerie;  ainsi  cette  affaire  fut  abandonnée  comme  les 
autres.  Car  si  les  Magistrats  ne  soutiennent  les  bonnes  intentions  d'une 
Compagnie  secrète  qui  n'agit  que  par  voie  excitative,  il  est  impossible 
qu'elle  réussisse  dans  ses  entreprises. 

Pendant  cette  année  1649,  o'^  établit  deux  nouvelles  Compagnies, 
l'une  à  Alençon  (i)  et  l'autre  à  Nantes   (2).  Celle  de  Limoges   écrivit 
à  celle  de  Paris,  qu'elle  avait  établi  deux  petites  sociétés,  l'une  à  St-Ju- 
nien  et  l'autre  à  St-Léonard  (3),  petites  villes  voisines,   et   elle    manda 
qu'elle  en  espérait  beaucoup  de  fruit. 

(i)  Jean-Baptiste  de  St-Jure,  né  à  Metz  en  1588,  admis  en  1604  dans  la  Compagnie 
de  Jésus,  fut  recteur  des  Collèges  d'Amiens,  d' Alençon,  d'Orléans  et  du  Noviciat  de  Paris  ; 
il  mourut  à  Paris  le  30  avril  1657.  Il  fut  en  Angleterre  sous  Charles  i^'""  et  a  composé  plu- 
sieurs ouvrages  ascétiques  très  estimés. 

(i)  Alençon  dépendait  du  diocèse  de  Secz  dont  était  évécjue  depuis  le  31  août  16 14 
Jacques  Camus  de  Pontcarré  qui  mounit  le  4  novembre  1650;  son  prédécesseur  fut 
Jacques  Suarez  de  Ste-Marie  et  François  de  Rouxel  de  Médavy  lui  succéda. 

(2)  Gabriel  de  Bcauvau  de  Rivarennes  avait  remplacé  le  2;  avril  1636  Philippe  Cos- 
péan  sur  le  siège  de  Nantes  ;  il  fut  contraint  d'abdiquer  en  16G7,  et  Gilles  de  la  Baume  le 
Blanc  de  la  Vallière  lui  succéda. 

(3)  Il  3- eut  aussi  des  sociétés  établies  par  la  Compagnie  de  Limoges  à  Confolcn'^,  Uzcr- 
che,  Brive,  le  Dorât,  Treignac  et  les  Salles. 
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La  Compagnie  de  Rennes  f  i)  écrivit  que  le  premier  effet  de  soil 
établissement  seroit  de  faire  porter  dans  la  suite  le  St-Sacrement  aux 
malades  avec  plus  de  bienséance  et  de  respect  qu'on  ne  faisojt  aupara- 
vant, et  demanda  des  instructions  sur  ce  sujet,  comme  aussi  pour  ban- 
nir les  vagabonds  dont  la  ville  étoit  accablée,  et  qu'à  l'avenir  elle  ne 
tiendroit  plus  ses  assemblées  dans  une  maison  de  communauté,  puisque 
on  jugeoit  que  c'étoit  un  moyen  de  la  découvrir,  quoiqu'on  eût  pris 
cette  résolution  pour  la  cacher  davantage. 

L'Assemblée  fut  fort  édifiée  d'apprendre  ce  qui  s'étoit  passé  à 
Caen  par  les  soins  de  la  Compagnie  de  cette  ville-là  pendant  les  mou- 
vements de  Normandie.  Cette  Compagnie  étoit  remplie  d'excellents 
sujets  et  M.  de  Renty,  quilavisitoit  souvent,  y  avoit  répandu  beaucoup 
d'onction  et  tous  ses  grands  sentiments  de  piété,  aussi  en  est-il  sorti 
des  personnes  d'un  mérite  extraordinaire,  entre  autres  M. de  Bernières- 
Louvigny,  trésorier  de  France  (2),  dont  nous  voyons  l'esprit  dans  le 
Chrétien  Intérieur,  qu'un  Capucin  a  mis  dans  l'ordre  où  il  est  siu"  les 
mémoires  et  sur  les  manuscrits  de  ce  serviteur  de  Dieu  depuis  sa  mort . 

Il  y  avoit  une  grande  correspondance  entre  cette  Compagnie  et 
celle  de  Paris  en  vue  du  zèle  qu'elle  témoignoit  pour  procurer  de  la 
gloire  à  Dieu  et  des  moyens  de  salut  au  prochain. 

Celle  d'Alençon  souhaita  de  l'imiter  dans  l'établissement  de  la 
Charité  des  Dames,  et  des  usages  qui  s'observoient  dans  la  Confrérie 
du  St-Sacrement  ;  elle  en  écrivit  à  la  Compagnie  de  Paris  qui  lui  fit 
réponse. 

Celle  de  Lyon  donna  avis  en  même  temps  de  la  maison  qu'elle 
commençoit  de  former  pour  retirer  les  filles  pénitentes  de  bonne  vo- 
lonté ;  et  celle  d'Amiens  (3)  demanda  qu'on  lui  envoyât  quelques  reli- 
gieux qui  pussent  confesser  des  soldats  Allemands  et  Polonais  quiétoient 
demeurés  malades  dans  l'hôpital  et  qui  n'avoient  aucun  secours  spi- 
rituel parce  qu'il  n'y  avoit  personne  dans  la  ville  qui  entendît   ces  lan- 

(i)  Le  16  janvier  1742,  Henri  de  la  Mothe-Houdancourt  devint  évêque  de  Rennes  en 
remplacement  de  Pierre  de  Cornulier  ;  il  fut  transféré  à  Auch  le  i  juillet  1662  ;  Charles-Fran- 
çois de  la  Vieuville  lui  succéda. 

{2)  Jean  de  Bernières-Louvigny,  né  à  Caen  en  1602,  fut  trésorier  de  France  en  cette 
ville,  il  y  fut  supérieur  de  l'association  de  l'Hcrmitage  fondée  par  M.  de  Renty,  et  mourut 
subitement  le  3  mai  1656  âgé  de  57  ans. 

(3)  François  le  Fèvre  de  Caumartin  avait  succédé  en  16 18  à  Geoffroy  de  la  Marthonie 
sur  le  siège  d'Amiens  ;  il  mourut  le  27  novembre  1652  ;  François  Faure  le  remplaça. 
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g"iies.  La  Compagnie  de  Paris  fit  agir  beaucoup  poiir  tâcher  de  procu- 
rer ce  secours  à  ces  pauvres  étrangers,  mais  il  ne  se  trouva  personne, 
dans  tous  les  monastères,  qui  pût  entreprendre  le  voyage  d'Amiens, 
quoique  la  Compagnie  voulût  bien  soutenir  la  dépense  de  cette  bonne 
œuvre,  va  que  celle  d'Amiens n'avoit  pas  la  force  de  le  faire;  mais  l'af- 
faire en  demeura  là,  et  fat   abandonnée   à  la  divine  Providence. 

La  Compagnie  de  Metz  écrivit  en  ce  temps-là  à  celle  de  Paris  qu'il 
étoit  important  pour  la  religion  d'empêcher  que  l'on  ne  mît  un  hérétique 
pour  commander  dans  le  château  d'Ennery  (i).  Mais  comme  on  com- 
muniqua cette  lettre  à  M.  le  ]\Iaréchal  de  Schomberg,  qui  étoit  gouver- 
neur de  Metz  et  qui  se  trouva  lors  dans  l'Assemblée,  il  assura  qu'il  n'y 
avoit  rien  à  craindre,  et  la  Compagnie  en  fat  en  repos. 

Au  mois  de  septembre,  la  Compagnie  de  Riom  (2)  et  celle  de 
Clermont  (3)  firent  grande  itistance  à  la  Compagnie  de  Paris  et  la 
prièrent  de  trouver  bon  qu'elles  pussent  admettre  des  Pères  de  l'Ora- 
toire ou  du  moins  conserver  ceux  qu'elles  avoient  admis  par  nécessité 
.pour  soutenir  les  emplois  de  leurs  Assemblées  dans  leur  établissement. 
Mais  la  Compagnie  fit  réponse  que  les  Pères  de  l'Oratoire  étant  des 
prêtres  soumis  à  un  Général,  ils  en  étoient  exclus  par  les  statuts  ; 
qu'ainsi  ces  Compagnies  de  Riom  et  de  Clermont  n'en  pouvoient  ad- 
mettre aucun,  bien  qu'ils  desservissent  des  cures  dans  leurs  villes  ; 
qu'on  laissât  néanmoins  l'entrée  hbre  à  ceux  qui  étoient  déjà  reçus, 
mais  qu'on  ne  leur  donnât  jamais  de  lettres  pour  entrer  dans  celle  de 
Paris,  parce  qu'ils  n'y  seroient  point  admis.  C'est  un  point  où  la  Com- 
pagnie est  demeurée  toujours  ferme,  quoi  qu'il  ait  été  souvent  com- 
battu en  faveur  des  Pères  de  l'Oratoire;  mais  les  raisons  de  s'y  opposer 
ont  toujours  prévalu,  et  j'ai  cru  qu'il  étoit  important  d'en  mettre  ici  la 
principale  pour  servir  de  règle  dans  la  suite  des  temps,  si  quelque  jour, 
par  un  coup  de  Providence  divine,  la  Compag.iie  du  St-Sacrement  se 
rétablit  dans  Paris. 

Il  faut  savoir  que  l'esprit  de  cette  ComjDagnie  est  un  esprit  fort  gé- 
néral, qui  ne  se  borne  à  rien   de  particulier.     Il  renferme  le   désir   de 

(i)  Ce  château  était  situé  dans  le  district  du  Saulnoy. 

(2)  Riom  dépendait  de  l'évêclié  de  Clermont,  comme  maintenant, 

(3)  Joachim  d'Estaing,  fils  de  Jean  et  de  Giibcrte  de  la  Rocbefoucault,  chanoine  comte 
de  Lyon,  abbé  de  St-Austiemoine  d'Issoire,  fut  nommé  cvêque  de  Clermont  en  1614  pour 
remplacer  Antoine  Rose  ;  ce  prélat,  plein  de  zèle,  prit  possession  le  2  mars  161 5  et  mourut 

le  II  septembre  1650  ;  son  frère  Louis  d'Estaing  lui  succéda.  fl 


procurer  toutes  sortes  de  biens.  Il  n'a  pas  pin  s  d'affection  pour  un  ordre 
que  pour  l'autre,  parce  qu'elle  estime  et  qu'elle  approuve  tout  ce  que  la 
sainte  Eglise  approuve  ;  et  pour  conserver  son  esprit  général,  elle  n'en 
veut  prendre  aucun  particulier.  Cependant  il  n'y  a  point  d'ordre  ni  de 
Congrégation  qui  n'ait  le  sien  spécial  qui  le  distingue  d'avec  les  autres. 
Et  comme  il  se  pourroit  faire  que  les  personnes  de  ces  congrégations, 
par  leurs  talents  et  leurs  rares  qualités,  s'autoriseroient  dans  la  Compa- 
gnie et  obligeroient  les  confrères  d'entrer  dans  leur  esprit  particulier 
en  laissant  l'esprit  général  ou  en  s'écartant  de  liu,  c'est  ce  qui  a  donné 
sujet  d'exclure  toutes  sortes  de  personnes  liées  dans  des  communautés 
ou  des  congrégations  soumises  à  un  général.  Et  j'ai  appris  par  tradi- 
tion que  ceux  qui  ont  le  plus  établi  cette  maxime,  ont  été  les  trois 
principaux  religieux  ou  prêtres  de  congrégations  qui  aient  jamais  entré 
dans  la  Compagnie  :  le  P.  Philippe  d'Angoumois,  capucin,  le  Père 
Suffren,  jésuite,  et  le  P.  de  Condren,  général  de  l'Oratoire.  C'étoient 
trois  personnages  d'un  mérite  extraordinaire  et  très  éclairés  dans  la  vie 
intérieure  et  dans  la  conduite  de  toutes  choses.  Comme  ils  avoient 
conçu  une  haute  idée  de  la  Compagnie  du  St-Sacrement  pour  la  rendre 
promotrice  de  toutes  les  grandes  œuvres  et  de  tous  les  biens  généraux, 
ils  crareiit  qu'elle  ne  devoit  se  renfermer  à  rien  de  particulier,  et  c'est 
ce  qui  a  fait  dresser  l'article  iS^des  Résolutions  si  précisément  pour 
exclure  tous  les  religieux  et  tous  les  prêtres  soumis  à  un  Général . 

Les  Compagnies  de  Riom  et  de  Clermont,  qui  voulurent  se  confor- 
mer à  l'esprit  de  celle  de  Paris,  se  soumirent  à  tout  ce  qu'elle  désira. 
Ainsi  elle  résolut  d'envoyer  les  statuts  à  la  Compagnie  de  Clermont,  et 
de  prier  celle  de  Riom  qui  les  avoit  déjà,  de  députer  un  de  ses  confrè- 
res pour  former  ceux  de  Clermont  dans  la  pratique  et  dans  l'exercice 
de  ces  statuts . 

Comme  tout  le  royaume  avoit  part  aux  troubles  qui  avoient  agité 
Paris,  la  Provence  commençoit  lors  à  s'en  ressentir,  et  la  Compagnie 
de  jMarseille,  qui  en  craignoit  les  suites,  écrivit  à  celle  de  Paris  pour 
témoigner  sa  peine  et  elle  la  pria  instamment  de  faire  presser  MM.  les 
Ministres  d'envoyer  au  plus  tôt  les  personnes  qu'ils  avoient  destinées 
pour  faire  cesser  ces  désordres.  Ce  soin  et  cet  avis,  pleins  de  bonne  vo- 
lonté, font  voir  les  droites  intentions  et  le  zèle  pour  le  service  du  roi 
dont  toutes  les  Compagnies  étoient  remplies,  parce  qu'elles  n'avoient 
en  vue  que  la  piu-e  gloire  de  Dieu. 

Le  4n'e  de  juillet,  la  Compagnie  de  Senlis  demanda  conseil  à  celle 
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de  Paris  touchant  un  fait  fort  important.  Deux  prêtres  de  Senlis(i),  con- 
frères delà  Compagnie,  furent  excommuniés  par  leur  évêque.  Ils  appelè- 
rent comme  d'abus  de  cette  excommunication  et  traitèrent  leur  évêque 
avec  beaucoup  de  mépris.  Cette  conduite  fut  trouvée  fort  mauvaise  par 
la  ("ompagnie  de  Paris,  et  elle  fit  réponse  à  celle  de  Senlis  qu'elle  étoit 
d'avis  d'exclure  de  toutes  ses  assemblées  ces  deux  ecclésiastiques  pen- 
dant que  le  procès  dureroit,  et  cependant  de  chercher  les  moyens  de 
pacifier  ce  différend  par  un  accommodement  raisonnable  qui  donnât 
néanmoins  une  pleine  satisfaction  à  M.  l'évêque  du  lieu.  M.  du  Plessis- 
Montbar  (2)  fut  chargé  de  travailler  à  cet  accommodement,  mais  je  n'en 
vois  pas  la  conclusion  dans  les  mémoires  qui  nous  restent. 

La  Compagnie  d'Aix  affligée  des  grands  désordres  qui  lors  étoient 
en  Provence  en  écrivit  à  celle  de  Paris  avec  des  termes  fort  touchants 
pour  recommander  leur  Province  à  ses  prières.  Elle  la  pressa  en  mê- 
me temps  de  convier  la  Compagnie  de  Toulon  d'assister  les  galériens 
que  l'on  y  avoit  conduits,  comme  ils  avoient  coutume  d'être  assistés  à 
Marseille,  pour  les  besoins  de  l'âme  et  du  corps. 

La  Compagnie  de  Poitiers  a  toujours  paru  très  zélée  à  s'opposer 
aux  entreprises  des  Religionnaires.  Elle  en  écrivit  à  celle  de  Paris  le 
20™®  d'août  de  cette  année  pour  empêcher  que  le  fils  d'un  hérétique  ne 
fût  reçu  dans  la  charge  de  son  père  ;  une  autre  fois,  afin  que  les  Procu- 
reurs hérétiques  interdits  par  plusieurs  arrêts  du  Conseil  ne  rentrassent 
point  dans  leurs  fonctions;  et  depuis,  contre  un  élu  huguenot  reçu  dans 
l'élection  de  Chatellerault  f'3) .  Sur  tous  ces  avis,  la  Compagnie  de 
Paris  agissoit  fortement,  mais  elle  ne  réussissoit  pas  toujours  dans  ses 
sollicitations.  Les  succès  dépendoient  souvent  des  conjonctures  des  affai- 
res générales.  Et  quoique  la  Cour  fût  toujours  pleine  de  bonne  volonté 
et  de  droites  intentions  pour  détruire  peu  à  peu  l'hérésie  et  empêcher 
tous  les  hérétiques  d'entrer  dans  les  charges,  elle  étoit   souvent  forcée 

(1)  Nicolas  Sanguin,  de  Livry,  fils  de  Jacques,  conseiller  au  Parlement,  et  de  ^larie  du 
Mesnil,  né  en  1580,  sacré  évêque  de  Senlis  le  12  février  1623;  en  164611  gouvernait  encore 
cette  église  ;  lise  démit  seulement  en  165 1  et  raounit  d'apoplexie  dans  la  galerie  du  Louvre 
le  15  juillet  1653. 

(2)  Christoplie  du  Plessis,  baron  de  Montbar,  avocat  au  Parlement,  bienfaiteur  de 
l'hôpital  de  Montbar,  raourat  le  7  mai  1672  au  séminaire  des  Missions  étrangères  ;  il  fut 
inhumé  dans  la  chapelle  de  la  Salpétrière,  comme  directeur  de  1  "Hôpital-Général  ;  il  fit  aussi 
beaucoup  de  bien  aux  Incurables  de  Paris . 

(3)  Chatellerault  dépendait  de  l'évêché  de  Poitiers,  dont  Henri-Louis  Chasteigner  de  la 
Rocheposay  était  évêque. 
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de  garder  des  mesures  pour  ne  pas  s'attirer  des  affaires  de  la  part  des 
étrangers.  Caries  Religionnaires  de  France  ont  toujours  conservé  avec 
eux  de  grandes  correspondances  pour  se  soutenir  contre  les  vrais  in- 
térêts de  l'Etat,  et  tous  ces  entêtés  de  fausse  religion  ont  toujours  été 
de  pernicieux  sujets. 

Tous  les  avis  qui  venoient  des  Compagnies  touchant  les  contra- 
ventions aux  édits  et  les  entreprises  des  hérétiques  étoient  soigneuse- 
ment conservés.  La  Compagnie  de  la  Rochelle  en  donna  plusieurs,  et 
quoiqu'on  ne  pût  pas  les  faire  réussir  dans  le  temps  qu'ils  étoient 
donnés,  on  en  venoit  à  bout  dans  la  suite,  soit  par  des  rencontres  heu- 
reuses que  l'on  observoit,  soit  dans  l'occasion  des  assemblées  du  Clergé 
où  la  Compagnie  de  Paris  agissoit  puissamment  par  le  moyen  des 
évêques  de  sa  confiance  et  zélés  pour  le  bien  de  la  religion. 


CHAPITRE  XVI 


Ce  qui  se  passa  pendant  les  années  1650,  1651   et  1652 

Comme  l'uniformité  de  la  conduite  est  la  marque  la  plus  certaine 
de  la  parfaite  liaison  qui  se  trouve  entre  divers  corps,  on  crut  au  com- 
mencement de  cette  année  qu'il  étoit  important  d'observer  avec  soin 
de  quelle  sorte  les  Compagnies  agissoient  dans  les  Provinces.  Pour  cet 
effet  on  proposa  dans  l'Assemblée,  le  lo™*"  de  mars,  de  députer  quel- 
qu'un de  la  Compagnie  pour  visiter  de  sa  part  toutes  les  autres.  D'abord 
on  y  trouva  difficulté  à  cause  de  la  dépense  que  causeroit  un  si  grand 
voyage  à  celui  qui  l'entreprendroit  ;  ainsi  cette  proposition  se  réduisit 
lors  à  donner  ordre  au  secrétaire  d'écrire  une  lettre  circulaire  à  toutes 
les  Compagnies  pour  les  prier  de  donner  connoissance  de  leur  conduite 
aux  confrères  de  Paris,  qui  de  temps  à  autre  pourroient,  par  occasion, 
les  visiter.  Mais  au  mois  d'avril  suivant,  'SL.  du  Plessis-Montbar  s'of- 
frit avec  un  zèle  et  une  dévotion  extraordinaire  de  faire  toute  la  dépense 
de  cette  visite  générale,  si  la  Compagnie  vouloit  lui  faire  l'honneur 
de  l'en  charger.  L'Assemblée  accepta  cette  offre  si  généreuse  avec  un 
grand  plaisir,  parce  qu'elle  le  jugea  très  capable  de  s'en  bien  acquitter, 
et  elle  lui  promit  une  lettre  qui  lui  donneroit  entrée  dans  toutes  les 
Compagnies,  mais  à  condition  d'agir  avec  grande  simplicité,  avec  un 
pur  esprit  de  charité  et  sans  aucune  action  ni  marque  de  supériorité. 
Ainsi  donc,  suivant  l'ordre  de  la  Compagnie,les  secrétaires  mirent 
entre  les  mains  de  M.  du  Plessis-lSIontbar  les  statuts,  les  résolutions 
et  les  exercices  de  la  Compagnie  avec  des  extraits  des  registres  qui  lui 
étoient  nécessaires,  la  liste  de  toutes  les  Compagnies  et  le  nom  de  tous 
les  correspondants  poiu"  s'y  adresser  en  sûreté . 

Ce  zélé  serviteur  de  Dieu,  parfait  célibataire,  un  des  plus  beaux  es- 
prits de  son  temps  et  de  grande  capacité,  se  prépara  pour  son  voyage. 
Toutes  les  Compagnies  du  Royaume  lui  ont  de  sensibles  obligations, 
et  celle  de  Paris  surtout,  pour  avoir  beaucoup  contribué  à  leur  perfec- 
tion. Il  partit  sur  la  tin   d'avril,  et  il  commença  par  Orléans    (1)  la 

(ij  Alphonse  d'Elbcne  en  ctr.it  alors  cvêquc. 
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visite  qu'il  entreprenoit .  Il  y  fut  fort  à  propos  pour  réunir  et  pour  for- 
tifier la  Compagnie  de  cette  ville,  qui  étoit  sur  le  point  de  se  détruire. 
Il  y  communiqua  un  nouveau  zèle  par  sa  présence  et  par  ses  entretiens, 
et  il  y  réchauffa  tellement  la  ferveur  de  tous  les  confrères  qu'elle  a 
toujours  subsisté  depuis,  et  a  procuré  dans  la  suite  plusieurs  établisse- 
ments considérables  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  secours  des  pau- 
vres. 

M.  du  Plessis  visita  les  autres  Compagnies  qui  se  trouvèrent  dans 
son  chemin  jusqu'à  Nantes  où  il  vit  une  Compagnie  pleine  de  force 
et  de  grande  piété;  il  en  rendit  témoignage  avec  éloge  par  lettres  qu'il 
en  écrivit  k  Paris.  Il  fut  ensuite  à  Rennes  et  dans  les  autres  Compa- 
gnies de  Bretag-ne  ;  enfin  il  revint  à  Senlis,  et  de  divers  endroits  il  écri- 
vit des  lettres  sur  le  sujet  de  sa  visite,  toutes  pleines  d'édification  et 
de    consolation  pour  la  Compagnie  qui  l'avoit  député  en  tant  de  lieux. 

M.  du  Plessis  avoit  dessein  de  prendre  une  autre  route,  quelque 
autre  année,  et  d'aller  visiter  toutes  les  Compagnies  jusqu'à  Lyon, 
dans  la  Provence  et  dans  le  Languedoc,  en  revenant  par  la  Guyenne  ; 
mais  comme  grand  nombre  d'accidents  se  sont  opposés  au  voyage,  le 
projet  de  la  visite  générale  s'est  évanoui,  bien  que  jusqu'à  la  fin,  la 
Compagnie  de  Paris  en  ait  toujoiu-s  eu  le  désir.  Divers  particuliers 
ont  souvent  proposé  de  visiter  les  Compagnies  qui  se  trouveroient  sur 
leur  chemin.  ]\Iais  l'Assemblée  n'a  trouvé  à  propos  de  le  permettre 
qu'à  peu  de  personnes  pour  d'importantes  raisons,  et  elle  défendit  aux 
secrétaires  de  donner  à  qui  que  ce  fût  la  liste  des  correspondants  que 
par  un  ordre  exprès  de  la  Compagnie  qui  seroit  mis  sur  le  registre. 
Elle  ordonna  même  que  quand  les  secrétaires  sortiroient  de  charge, 
ils  remettroient  fidèlement  cette  liste  entre  les  mains  de  leurs  succes- 
seurs, sans  en  garder  de  copie.  Cela  s'est  toujours  exécuté,  et  il  n'est 
arrivé  sur  ce  sujet  aucun  inconvénient. 

Au  commencement  de  cette  année  i65o,la  Compagnie  de  Nantes 
fit  part  à  celle  de  Paris  de  plusieurs  bonnes  œuvres  qu'elle  avoit  en- 
treprises et  de  plusieurs  vues  qu'elle  avoit  pour  la  gloire  de  Notre- 
Seigneur;et  après  la  visite  que  fit  M.  du  Plessis- ]Montbar  dans  le  cours 
de  cette  année,  la  même  Compagnie  la  remercia  de  ce  qu'elle  avoit 
choisi  pour  la  visite  générale  un  homme  si  capable  de  rétablir  la  fer- 
veur des  Compagnies  et  de  les  unir  étroitement  dans  un  même  esprit 
de  charité.  Qu'au  reste  elle  suivroit  toutes  les  pratiques  qui  lui  avoient 
été  inspirées  pour  se  conformer  totalement  à  la  conduite  de  la  Com- 
pagnie de  Paris. 
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La  Compagnie  de  la  Rochelle  eut  au  commencement  de  cette  an- 
née une  affaire  fort  importante  à  soutenir  pour  le  respect  des  catho- 
liques. Les  huguenots,  étant  e  i  bien  plus  grand  nombre,  prétendirent 
être  en  droit  de  faire  l'assiette  des  Tailles,  et  avoient  obtenu  par  sur 
prise  quelques  arrêts  pour  cet  effet  ;  mais  enfin  le  Conseil  rendit  jus- 
tice aux  catholiques  et  la  Compagnie  de  Paris  sollicita  fort  ceux  qui 
tenoient  les  places  d'autorité  pour  empêcher  que  le  grand  nombre 
n'opprimât  le  plus  petit  dans  cette  ville. 

La  Compagnie  de  Paris  prenoit  tant  de  soin  de  ce  qui  lui  étoit  re- 
commandé par  les  Compagnies  des  Provinces,  qu'elles  lui  écrivoient 
toutes  avec  grande  confiance, et  ces  sortes  d'affaires  faisoient  une  bonne 
partie  de  ses  occupations.  Elle  apportoit  néanmoins  un  grand  discerne- 
ment dans  les  choses  dont  on  lui  écrivoit.  Car  s'il  n'y  avoit  que  des 
motifs  de  charité  temporelle,  elle  les  laissoit  à  l'écart,  sans  y  travsiiller 
et  sans  y  répondre.  Mais  quand  la  gloire  de  Dieu  étoit  visible  et  l'in- 
térêt de  la  religion,  elle  y  agissoit  fortement  et  f  ai  soit  répondre  avec 
soin  sur  tout  ce  qu'on  désiroit  d'elle. 

Elle  embrassoit  particulièrement  la  protection  des  nouveaux  con- 
vertis, quand  les  Compagnies  des  Provinces  lui  en  recommandoient 
quelqu'un,  et  les  aidoit  avec  grand  soin. 

Ce  fut  pendant  cette  année,  au  commencement  du  mois  de  mai,  que 
la  Compagnie  d'Angoulême  s'établit.  M.  d'Argenson,  conseiller  d'Etat, 
qui,  par  l'occasion  du  mariage  de  son  fils  aîné  avec  l'héritière  de  M. 
Houlier, lieutenant-général  (i)de  cette  ville, y  fit  un  voyage, fut  chargé 
par  la  Compagnie  de  Paris  de  faire  cet  établissement,  et  de  l'agré- 
ment de  M.  de  Péricard  (2),  évêque  du  lieu,  cette  Compagnie  fut  for- 
mée et  elle  a  rendu  de  grands  services  à  Notre-Seigneur,  pour  le  soula- 
gement des  pauvres  malades  et  pour  l'instruction  des  mendiants,  par  le 
moyen  d'un  hôpital-général  qu'elle  prociu-adans  la  suite. 

Au  commencement  de  cette  année  i65i  la  Compagnie  de  la   Ro- 

(i)  Hélie  Houlier  de  la  Poyade,  ce.  sgr  de  la  Poyade  et  de  Rouffiac,  lieutenant-général 
au  présidial,  avait  épousé  Catlicrine  de  Paris  ;  sa  fille  Marguerite  épousa  le  8  mai  1650  René 
de  Voyer  d'Argenson,  auteur  de  cet  ouvrage. 

(2)  François  de  Péricard,  fils  de  Charles,  seigneur  des  Bottereaux,  et  d'Esther  de 
Costentin  de  Tourville,  sacré  évoque  d'Angoulême  le  25  août  1647,  mourut  le  29  septembre 
1689  ;  sous  ce  prélat  fut  construit  l'Hôpital-Général,  un  hospice  pour  les  pauvres  malades,  le 
séminaire  fut  fondé  et  il  laissa  de  grands  legs  à  ces  établissements  ;  il  a\ait  succédé  à 
Jacques  du  Perron  transféré  à  Evreux  ;  Cyprien-Gabriel  Bénard  de  Rézay  le  remplaça. 
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chelle  eut  une  affaire  qu'elle  entreprit  avec  courage.  Un  homme  de 
qualité  s'étoit  converti,  et  sa  femme  et  tous  ses  parents  huguenots  lui 
vouloient  ôter  ses  enfants.  Elle  écrivit  à  la  Compagnie  de  Paris  qui  le 
servit   efficacement. 

Celle  de  Bordeaux  se  plaignit  au  même  temps  de  la  facilité  que 
les  hérétiques  trouvoient  à  obtenir  des  lettres  de  cachet  et  des  arrêts 
pour  être  reçus  en  diverses  charges  ;  et  siu-  ce  sujet,  on  pria  plusieurs 
personnes  d'en  faire  considérer  les  conséquences  à  ceux  qui  pouvoient 
remédier  à  ce  désordre. 

J'ai  suivi  jusqu'à  présent  les  mémoires  que  M.  du  Belloy  (i)  a 
tracés  par  ordre  de  la  Compagnie,  mais  comme  ils  finissent  au  com- 
mencement de  cette  année,  j'ai  tiré  des  registres  qui,  par  ordre  delà 
même  Compagnie,  m'ont  été  mis  entre  les  mains,  le  plus  fidèlement 
que  j'ai  pu,  tout  ce  que  j'écriroi  de  cette  histoire  jusqu'à  la  destruction 
de  cette  Assemblée  si  remplie  de  piété. 

Elle  prit  grand  soin  de  conserver  les  maîtresses  lingères  dans  le 
droit  qu'elles  prétendoient  de  n'en  admettre  aucune  qui  ne  fût  catholique. 
Cependant,  par  surprise,  il  s'en  trouva  une  au  commencement  de  cette 
année,  qui  obtint  des  lettres  pour  être  reçue  parmi  ces  maîtresses.  Elles 
s'opposèrent  fortement  à  sa  réception  ;  et,pour  terminer  tout  ce  différend 
et  tirer  ces  maîtresses  d'embarras,  la  Compagnie  remboursa  la  hugue- 
note de  tous  les  frais  qu'elle  avoit  faits,  et  elle  se  retira.  L'établisse- 
ment de  ces  maîtresses  hngères  est  considérable,  vu  qu'il  n'y  a  en 
France  que  cette  seule  maîtrise  pour  les  femmes;  ainsi  elle  mérite  d'être 
maintenue  dans  la  possession  où  elle  est  d'en  exclura  les  hérétiques. 
Aussi  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  l'a-t-elle  fait  avec  succès  pour 
favoriser  cette  maîtrise  qui  doit  son  établissement  au  roi  saint  Louis  (2) 
et  à  la  reine  Blanche,  sa  mère  (3). 


(i)  Hercule  Comte  de  Belloy,  marquis  de  Montaguillon,  du  chef  de  sa  femme  Marie 
de  Villemontée,  Capitaine  des  Gardes  de  Gaston  duc  d'Orléans,  mourut  le  14  mai  1679. 

(2)  Saint  Louis  IX'=  du  nom,  fils  de  Louis  "VIII  et  de  Blanche  de  Castille, naquit  le  15 
avril  1215  ;  il  succéda  à  son  père  le  8  novembre  1226  sous  la  tutelle  de  sa  mère, à  l'âge  de 
II  ans.  Il  mourut  le  25  août  1270  ;  il  avait  épousé  Marguerite  de  Provence,  fille  de  Ray- 
mond-Béranger  II,  et  de  Béatrix  de  Savoie. 

(3)  Blanche  de  Castille,  fille  d'Alphonse  IX,  roi  de  Castille,  et  d'Eléonore  d'Angleterre 
épousa  Louis  VIII,  et  mourut  le  i  décembre  1252.  Louis  VIII  était  fils  de  Philippe  II  Au- 
guste et  d'Isabelle  de  Hainaut. 
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Comme  les  affaires  des  Provinces  surchargeoient  fort  la  Compa- 
gnie en  ce  temps-ci,  on  avoit  séparé  la  commission  de  secrétaire  des 
dépêches  d'avec  celle  de  secrétaire  ordinaire;  mais  ce  soin  parut  encore 
si  pesant  qu'on  arrêta  qu'il  ne  dureroit  que  trois  mois,  afin  de  soulager 
les  particuliers  qui  vouloie  it  bien  s'en  donner  la  peine  et  faire  la  dé- 
pense du  port  des  lettres;  il  fallut  même,  dans  la  suite,  diviser  encore 
cet  emploi  pour  le  rendre  encore  plus  facile  à  supporter. 

La  Compagnie  entreprit  de  mettre  en  religion  une  bonne  fille  qui 
paraissoit  avoir  une  excellente  vocation,  mais  qui  manquoit  absolument 
de  dot;  plusieurs  particuliers  y  travaillèrent,  et  enfin,  elle  fut  reçue  à 
Joigny  (i)  aux  dépens  de  l'Assemblée  qui  ré-^olut,  le  21^  de  février 
i65i,  de  faire  tous  les  frais  nécessaires  pour  laréception  de  cette  fille, 
ce  qui  fut  exécuté . 

Le  26  de  mars,  on  permit  à  la  Compagnie  de  Marseille  d'avoir  cor- 
respondance avec  celle  d'Avignon  (2)  ;  jusqu'alors  on  y  avoit  apporté 
beaucoup  de  difficulté,  parce  que  la  Compagnie  ne  vouîoit  pas  qu'on 
pût  lui  reprocher  qu'elle  avoit  des  correspondances  avec  les  étrangers 
sans  ordre  particulier  du  roi.  Cette  \'Tie  l'avoit  toujours  empêchée 
d'approuver  le  commerce  de  dépêches  que  les  confrères  de  Marseille 
souhaitoient  d'avoir  avec  ceux  d'Avignon.  ]\Iais  enfin,  après  avoir 
bien  examiné  les  raisons  qui  faisoient  désirer  cette  correspondance, 
elle  fut  permise  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  soulagement  du 
prochain.  On  jugea  qu'il  ne  falloit  point  traiter  la  ville  d'Avignon 
d'étrangère  à  l'égard  du  Royaume,  vu  qu'elle  ne  peut  donner  aucun 
sujet  de  crainte  ni  de  jalousie  à  la  France . 

La  Compagnie  de  Bazas  (3)  s'établit  en  ce  même  temps,  après 
qu'on  eut  envoyé  le  mémoire  de  ceux  qui  dévoient  la  composer  et  que 
celle  de  Paris  en  fut  satisfaite.  Sa  coutume  étoit  de  se  faire  toujours 
bien  informer  de  la  piété  des   sujets  qui  vouloient    lier  une    nouvelle 

(i)  Il  y  avait  à  Joigny,  ville  du  diocèse  de  Sens,  des  religieuses  de  la  congrégation  de 
Xotre-Dame . 

(2)  Dominique  Marini,  Dominicain,  gouvernait  l'église  d'Avignon  depuis  le  i8  octobre 
1648  ;  il  avait  remplacé  César  Argelli,  et  il  mourut  le  20  juin  1669,  âgé  de  76  ans;  il  eut 
pour  successeur  Azon  Ariosti.  Camille  Astalli,  surnommé  le  cardinal  Pamphili,  était  légat 
depuis  le  21  novembre  1650,  et  il  y  resta  jusqu'en  1657.  Le  prolégat   était  Laurent    Cursi. 

(3)  L'évêque  de  Bazas  était  alors  Samuel  Martineau  ;  nommé  par  le  roi  en  février 
1646,  pour  succéder  à  Henri  Listolfi-Maroni,  il  fut  sacré  le  17  juin  1646,  et  il  mourut  le 
24  mai  1667  ;  Guillaume  de  Boissonade  le  remplaça. 
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Compagnie  parce,  que  de  là  elle  jugeoit  du  progrès  que  pourroit 
avoir  l'établissement  et  elle  ne  lui  envoyoit  les  statuts  et  le  cachet  dont 
elle  faisoit  présent  à  toutes  les  Compagnies  des  Provinces,  qu'après 
qu'elle  étoit  assurée  de  la  solide  vertu  des  particuliers  qui  la  for- 
moient. 

Ceux  qui  étoient  chargés  de  la  visite  des  hôpitaux  des  malades 
trouvèrent  qu'il  y  manquoit  un  lieu  propre  à  recevoir  les  pauvres 
ecclésiastiques  qui  sont  en  grand  nombre  dans  Paris,  lorsqu'il  leur 
arrivoit  quelque  maladie  ;  et  ils  proposèrent  à  la  Compagnie  de  pro- 
curer rétablissement  dune  nouvelle  salle  chez  les  PP.  de  la 
Charité,  (i)  qui  ne  servît  qu'à  cet  effet.  La  proposition  en  fut  faite  au 
mois  de  mars  de  cette  année,  et  fut  fort  approuvée  de  la  Compagnie  ; 
on  y  travailla,  et  dans  la  suite  elle  a  eu  son  entier  effet,  comme  il  se 
voit  aujourd'hui. 

Le  soin  que  prenoit  la  Compagnie  de  faire  que  toutes  les  bonnes 
œuvres  s'entreprissent  et  s'exécutassent  avec  grande  prudence,  l'obli»- 
gea  de  renouveler  un  de  ses  anciens  règlements  pour  la  visite  des 
filles  débauchées;  ainsi  elle  ordonna  que  toutes  les  fois  qu'un  parti- 
culier seroit  chargé  d'une  pareille  visite,  il  prendroit  un  compagnon 
afin  d'avoir  toujours  un  témoin  de  sa  conduite. 

Au  mois  de  mars,  l'élection  des  officiers  se  trouva  le  même  jour 
de  la  Mercuriale,  ainsi  l'élection  fut  avancée  pour  ne  différer  point 
cette  Mercuriale  si  utile  à  maintenir  la  Compagnie  dans  son  esprit 
primitif;  mais  les  nouveaux  officiers  ne  prirent  leur  place  qu'après  les 
fêtes  de  Pâques. 

La  Compagnie  de  Tours  a  voit  coutume  de  s'assembler  dans  une 
maison  de  communauté  ;  mais  aussitôt  que  celle  de  Paris  en  fut  avertie, 
elle  lui  manda  de  changer  de  conduite  pour  ce  regard  afin  de  ne  se 
lier  à  aucunes  communautés  qui  ont  toujours  leur  esprit  particulier 
au  lieu  que  les  Compagnies  du  Saint-Sacrement  n'en  doivent  avoir 
qu'un  général,  qui  est  celui  de  l'Eglise  universelle. 

M.  du  Plessis-]Montbar,  qui  a  fort  illustré  la  Compagnie  de  Paris 
par  ses  bons  exemples  et  par  ses  grands  talents  de  piété,  d'éloquence 
et  du  don  du  succès  des  œuvres  qu'il  avoit  en  éminent  degré,  étoit 
en  ce  temps-là  supérieur  ;  et  comme  il  avoit  été  chargé  de  visiter 
plusieurs  Compagnies  des  Provinces,  il  fut  prié  de  donner  par  écrit  ce 


(i)  C'est  le  nom  de  l'ordre  fonde  par  St-Jean  de  Dieu. 


—    124    — ' 

qu'il  avoit  fait  et  de  quelle  manière  il  s'y  étoit  conduit,  pour  donner 
lumière  à.  ceux  qui,  dans  la  suite,  pourroient  être  chargés  de  la  même 
visite  charitable. 

Le  23"  de  mars,  M.  d'Argenson,  Conseiller  d'État,  sur  le  point  de 
partir  pour  l'ambassade  de  Venise,  demanda  les  statuts  de  la  Compa- 
gnie pour  s'en  servir  en  cas  que  l'on  pût  en  établir  dans  quelques 
villes  d'Italie.  Cette  demande  fut  examinée  par  l'assemblée  des  offi- 
ciers qui  l'approuvèrent  et  l'on  confia  les  statuts  à  M.  d'Argenson; 
mais  comme  sa  mort(i)  arriva  peu  de  temps  après  qu'il  fut  à  Venise,  ce 
projet  n'eut  aucun  effet,  et  les  statuts  furent  depuis  rapportés  à  l'As- 
semblée et  rendus  par  son  fils  aîné,  qui,  à  son  retour  de  la  même  am- 
bassade, qu'il  fit  à  la  mort  de  son  père,  fut  reçu  dans  la  Compagnie 
on  i656. 

Comme  il  est  important  d'ôter  de  l'imagination  des  politiques  et 
des  ministres  que  cette  Compagnie  pouvoit  préjudicier  à  l'Etat  parce 
qu'elle  étoit  secrète,  il  est  à  propos  de  marquer  et  de  répéter  dans 
ces  Annales  les  principaux  sujets  qui  de  temps  à  autre  y  sont  entrés, 
afin  que  de  là  on  puisse  juger  si  des  personnes  d'un  pareil  mérite  et 
d'une  fidélité  inviolable  au  service  du  roi  auroient  pu  souffrir  en  leur 
présence  quoi  que  ce  soit  de  désavantageux  à  la  Couronne.  Je  crois 
donc  devoir  dire  que  je  trouve  dans  les  registres  que  M.  le  Maréchal 
deSchomberg,  duc  d'Hallwin,  gouverneur  du  Languedoc,  y  fut  admis 
le  2 7"  d'avril  de  cette  année,  qu'il  y  fut  amené  par  M.  le  duc  de 
Liancourt,  son  beau-frère,  et  que  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  il  y  a  donné 
de  merveilleux  exemples  de  vertu  et  de  charité  ;  M.  le  IMaréchal  de  la 
Meilleraye,  grand  maître  de  l'artillerie  et  gouverneur  de  Bretagne,  qui, 
pendant  qu'il  y  étoit,  avoit  eu  entrée  dans  les  Compagnies  de  son 
gouvernement  et  suivant  leurs  lettres  fut  admis  dans  celle  de  Paris, 
où  il  a  donné  de  grandes  marques  de  piété  avant  sa  mort.  Grand 
nombre  de  Conseillers  d'Etat  et  des  premiers  magistrats  du  Royaume 
y  ont  eu  entrée  et  y  ont  donné  d'excellentes  preuves  de  leur  zèle,  de 
leur  libéralité  et  de  leur  religion.  Tant  de  personnes  si  considérables 
qui  ont  connu  à  fond  la  conduite  de  la  Compagnie  ont  été  des  témoins 
irréprochables  de  sa  sagesse,  de  sa  droiture  et  de  sa  fidélité  au  service 
du  roi. 

Ce  fut  en  cette  année,  le  4e  de  mai,  que  M.  du  Belloy  fut  chargé 
de   mettre  en  ordre  les  papiers  de  la   Compagnie    pour  en   composer 

(i)  Monsieur  d'Argenson  mourut  le  13  juillet  1651  à  Venise. 
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l'histoire  ;  et  c'est  de  ce  qu'il  a  écrit  que  j'ai  tiré  le  commencement  de 
ces  Awiales.  Mais  toute  la  suite  je  l'ai  composée  des  extraits  que  j'ai 
faits  moi-même  des  registres  qui,  par  un  arrêté  de  la  même  Compagnie, 
me  furent  mis  entre  les  mains  pour  travailler  à  cet  ouvrage,  comme 
je  l'ai  déjà  dit. 

En  ce  même  temps  l'Assemblée  fit  un  fonds  pour  établir  et  en- 
voyer des  missionnaires  en  Levant,  et  dans  la  suite  il  paraîtra  qu'elle 
a  toujours  eu  fort  à  cœur  les  missions  étrangères. 

Cette  année  fut  fort  fâcheuse  aux  laboureurs  de  Champagne  et 
de  Picardie;  par  leur  impuissance,  la  plupart  des  terres  étoient  demeu- 
rées incultes,  on  n'y  avoit  point  semé  de  grands  blés,  et  la  Compa- 
gnie, toujours  attentive  à  procurer  toutes  sortes  de  biens  généraux, 
s'avisa  de  donner  moyen  à  ces  pauvres  laboureurs  de  semer  au  moins 
de  petits  blés  pour  soulager  leur  jDauvreté  le  long  de  l'année.  Elle  fit 
et  procura  de  grandes  aumônes  pour  ce  sujet,  et  ces  pauvres  pro- 
vinces en  reçurent  un  merveilleux  secours. 

Il  se  fit,  au  mois  de  juin,  une  mission  dans  les  Cévennes,  et  la 
Compagnie  y  contribua  beaucoup  par  son  coffret  et  par  ses  soins. 

On  proposa  dans  l'Assemblée  l'établissement  d'une  maison  de 
retraite  pour  des  veuves  qui  avoient  dessein  de  loger  ensemble  au 
faubourg  Saint-Marceau  pour  faire  oraison  perpétuelle  et  jour  et  nuit 
devant  le  Saint-Sacrement  ;  la  Compagnie  résolut  d'y  contribuer,  mais 
je  n'en  vois  pas  le  succès. 

M.  de  Renty  avoit  laissé  une  si  haute  estime  de  sa  vertu  dans  la 
Compagnie,  que  sa  vie,  écrite  par  son  Directeur,  le  P.  Jean-Baptiste  de 
.Saint- Jure,  jésuite,  y  fut  reçue  avec  applaudissement;  elle  y  servit  de- 
puis assez  souvent  de  lecture  et  elle  y  parut  de  si  grande  utilité  que 
l'on  résolut  de  l'envoyer  à  toutes  les  Compagnies,  et  de  les  convier  à 
la  lire  pour  exciter  les  confrères  à  la  solide  piété,  au  zèle,  et  à  la  prati- 
que des  bonnes  œuvres;  ce  qui  s'exécuta  soigneusement. 

On  avoit  toujours  remarqué  dans  Paris  qu'il  y  manquoit  une  mai- 
son bien  réglée  pour  y  renfermer  par  force  les  filles  de  débauche  pu- 
blique, et  ce  fut  au  mois  de  décembre  de  cette  année  que  l'on  fit,  dam; 
l'Assemblée,  la  proposition  d'établir  cette  maison.  Mais  on  y  trouva 
d'extrêmes  difficultés,  et  cette  bonne  œuvre  n'a  eu  son  effet  que  long- 
temps après  l'établissement  de  l'PIôpital-Général. 

Les  querelles  et  les  désordres  qut  n'arrivoient  que  trop  souvent 
dansla  campagne  parmi  les  gentilshommes  pour  lapréséance  etpour  les 
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droits  honorifiques  dans  les  églises  donnèrent  sujet  à  la  Compagnie 
de  penser  à  y  apporter  quelque  remède.  On  proposa  de  faire  donner 
un  règlement  sur  ce  sujet,  et  ce  projet  fut  exécuté  plus  heureusement 
qu'on  n'eût  osé  l'espérer. 

Sur  la  fin  de  cette  année  la  guerre  civile  s'enflamma  si  fort  qu'elle 
produisit  une  extrême  désolation  par  tout  le  Ro3^aume,  et  la  Compa- 
gnie témoigna  grand  zèle  pour  demander  à  Dieu  la  fin  de  ces  calamités 
publiques;  elle  fit  des  aumônes  et  des  prières  extraordinaires  pour  ob- 
tenir cette  grâce,  et  au  commencement  de  i652,  elle  envoya  par  ses 
contributions  de  grands  secours  aux  pauvres  qui  s'étoient  réfugiés  à 
Soissons  pendant  ce  malheureux  temps.  Mais  elle  n'oublia  rien  de  ce 
qui  dépendoit  d'elle  pour  faire  en  sorte  que  le  roi  fût  toujours  bien 
servi  contre  ceux  qui  manquoient  à  leur  devoir.  Elle  en  donna 
des  marques  qui  firent  voir  en  même  temps  sa  droiture  pour  la 
justice  et  sa  fidélité  au  service  de  son  légitime  souverain. 

Un  homme  de  qualité  (i),  qui  étoit  de  la  Compagnie,  se  jeta  bien 
avant  dans  le  parti  de  la  Fronde.  Aussitôt  que  l'Assemblée  en  fut 
avertie,  elle  députa  deux  de  ses  amis  pour  le  prier  de  n'y  plus  revenir 
qu'il  n'eût  quitté  ce  mauvais  parti,  et  pour  le  convier  de  rentrer  dans 
son  devoir  en  reprenant  celui  du  roi .  ]\Iais  comme  il  ne  fut  pas  si 
prompt  à  changer,  il  ne  parut  plus  dans  la  Compagnie,  et  depuis  ce 
temps-là,  je  ne  l'ai  vu  nommé  ni  dans  les  registres,  ni  dans  le  rôle 
de  ceux  qui  la  fréquentoient. 

Quelques  confrères,  affUgés  de  voir  que  plusieurs  personnes  mou- 
roient  sans  dispositions  à  la  mort,  faute  d'en  être  avertis  assez  tôt, 
renouvelèrent  la  proposition  qu'on  avoit  faite  autrefois  dans  la  Compa- 
gnie, de  faire  enjoindre  aux  médecins  de  convier  leurs  malades  à  se 
confesser  aussitôt  qu'ils  les  auroient  visités,  et  de  les  y  obliger  comme 
il  se  fait  en  plusieurs  endroits  d'Italie.  On  y  travailla,  mais  sans  succès, 
et  bien  que  cette  proposition  soit  excellente  et  qu'elle  ait  été  souvent 
redoublée,  jamais  elle  n'a  pu  s'exécuter  généi"alement.  Il  faut,  pour  la 
faire  réussir,  des  médecins  remplis  de  piété,  ce  qui  ne  se  trouve  pas 
toujours,  car  il  faudrait  qu'ils  renonçassent  à  leurs  intérêts  en  cessant  de 
\Tsiter  leurs  malades,  s'ils  ne  veulent  se  confesser,  comme  on  fait  en 
quelques  lieux,  et  c'est  un  point  fort  difficile  à  surmonter. 

Sur  l'avis  que  l'on  donna  à  la  Compagnie  du  déplorable  état  ou 
se  trouvoit  l'Hôtel-Dieu  d'Angoulême,  elle  fit  une  contribution  considé- 

(i)  Cet  homme   de  qualité  était  le  comte  de  Brassac,  ancien  ambassadeur  à  Rome. 
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rable  pour  aider  à  le  rétablir,  et  cette  aumône  réveilla  le  zèle  des  habi- 
tants de  cette  ville  pour  y  travailler,  et  leurs  soins  et  leur  piété  l'ont  mis 
dans  le  bon  état  où  il  est  présentement  pour  le  soulagement  des  mala- 
des. 

Il  y  eut  en  même  temps  cinq  couvents  de  Carmélites  en  Lorraine 
réduits  à  une  extrême  nécessité.  La  Compagnie  les  assista  et  leur  pro- 
cura de  grands  secours,  comme  aussi  aux  religieuses  de  Montereau  ré- 
fugiées à  Paris  et  aux  Capucins  de  Meudon  qui  manquèrent  d'assis- 
tance pendant  la  guerre  civile.  Elle  contribua  en  même  temps  à  la 
IMission  qui  se  fit  à  la  Ville  neuve  pour  fléchir  la  colère  de  Dieu  et  lui 
demander  la  paix  du  Royaume. 

Le  même  jour,  qui  fut  le  26^  d'avril,  on  s'assura  que  cette  paixde- 
voit  se  conclure  dans  peu  de  temps;  ainsi,  pour  en  aller  demander  una- 
nimement la  grâce  à  Dieu,  la  Compagnie  se  leva  plus  tôt  que  de  cou- 
tume et  remit  la  conférence  afin  que  chacun  se  rendît  où  le  St-Sacrement 
étoit  exposé,  comme  on  fit.  Mais  parce  que  les  propositions  de  cette 
paix  n'eurent  pas  un  succès  heureux,  on  parla  dans  la  Compagnie  de 
procurer  la  descente  de  la  châsse  de  Ste-Geneviève  pour  demander  à 
Dieu  par  cette  sainte  la  fin  des  misères  publiques. 

Sur  la  fin  de  mai  un  grand  nombre  de  gens  de  campagne  se  réfu- 
gièrent à  Paris,  la  Compagnie  les  assista  puissamment  de  ses  aumônes, 
et  leur  procura  de  l'instruction .  On  les  faisoit  assembler  dans  le  cime- 
tière de  St-Hippolyte  (i)  au  faubourg  St-Marceau  où  ils  recevoient  le 
secours  spirituel  et  le  temporel  en  même  temps. 

Le  couvent  de  l'Ave-Maria  (2)  tomba  alors  dans  une  dernière 
disette  et  il  reçut  de  la  Compagnie  une  aumône  assez  forte  pour  le 
soulager  et  le  soutenir. 

La  guerre  civile  et  l'étrangère  avoient  désolé  tant  de  couvents  de 
religieuses  que  ces  pauvres  filles  avoient  été  contraintes  de  se  réfugier 
dans  Paris.  Elles  s'étoient  logées  séparément  comme  elles  avoient  pu 
et  on  jugeoit  qu'elles  étoîent  en  grand  péril  de  se  perdre.  La  Compa- 


(i)  Saint-Hippolytc  était  une  église  paroissiale  située  dans  la  rue  de  ce  nom,  et  peu 
éloignée  de  St-!Marcel  ;  elle  était  très  ancienne. 

(2)  Le  couvent  de  l'Ave-Maria  fut  fondé  par  saint  Louis  pour  des  Béguines.  Ce  nom  d'Ave- 
Maria  lui  fut  donné  par  Louis  XI  qui  y  mit  des  tertiaires  de  St-François  en  1480.  Les 
Clarisses  y  furent  établies  peu  après  la  mort  de  ce  roi,  par  sa  veuve  Charlotte  de  Savoie.  Ce 
couvent  était  situé  près  des  Célestins  ;  plusieurs  personnages    illustres    reposaient  dans   son 
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gnie  en  eut  peur  et  trouva  qu'il  étoit  important  de  les  secourir  dans  une 
si  pressante  nécessité.  On  fit  pour  cet  effet  une  ample  contribution,  et 
entre  autres  M.  Renard,  grand  serviteur  de  Dieu,  donna  200  1.  qu'il 
dit  être  des  aumônes  secrètes  de  feu  M.  d'Argenson,  mort  ambassadeur 
à  Venise,  et  on  proposa  de  renfermer  toutes  ces  Religieuses  dans 
quelque  maison  commode,  sous  la  conduite  des  Filles  de  la  Visitation  (  1  ) . 

Ce  fut  une  occasion  à  penser  tout  de  nouveau  à  chercher  les  moyens 
de  pourvoir  aux  nécessités  spirituelles  des  mendiants,  par  un  établis- 
sement solide  et  un  des  confrères  fut  chargé  de  porter  à  IM .  le  Procu- 
reur-Général (2)  un  arrêt  donné  en  i5o6  sur  le  même  sujet,  afin  d'en- 
gager les  magistrats  à  favoriser  le  renfermement  qu'on  projetoit. 

Cependant  la  guerre  civile  duroit  toujours  et  les  habitants  de  Pa- 
laiseau  (3)  en  furent  fort  maltraités.  La  Compagnie  les  assista  de  ses 
aumônes  et  leur  procura  du  soulagement. 

Elle  avoit  donné  avis  aux  Compagnies  des  Provinces  de  la  déso- 
lation des  environs  de  Paris  et  delà  quantité  des  pauvres  qui  s'yétoient 
réfugiés.  Cet  avis  en  excita  quelques-unes  aies  soulager,  et  entre  autres 
celles  d'Aix  et  de  Laval  envoyèrent  des  lettres  de  change  pour  contri- 
buer à  cette  charité  où  elles  voulurent  avoir  part. 

La  misère  universelle  qui  se  trouvoit  lors  dans  le  public  et  chez  les 
particuliers  donna  beaucoup  d'occupation  à  la  Compagnie,  et  selon  ses 
forces  et  sa  bonne  volonté  elle  tâchoit  de  pourvoir  à  tous.  Les  besoins  des 
pauvres  curés  et  \'icaires  de  la  campagne  que  la  guerre  avoit  chassés  de 
leurs  églises  et  comme  exilés  à  Paris,  lui  parurent  d'une  grande  préfé- 
rence. Ce  sujet  fut  fort  examiné  dans  l'assemblée  des  officiers,  et  sur  leur 
avis,  la  Compagnie  résolut  de  donner  moyen  à  ces  pauvres  ecclésiasti- 
ques de  profiter  du  malheur  qui  les  accabloit .  Pour  cet  effet  elle  fit  de 
grandes  contributions  qui  donnèrent  moyen  de  rassembler  tous  ces  prê- 
tres, de  les  nourrir  et  de  les  faire  instruire  de  leurs  devoirs  ;  ce  qui  fut 
d'une  merveilleuse  utilité  pour  les  pasteurs  et  pour  les  brebis,  dont  ils 
prirent  grand  soin  dans  la  suite. 

(i)  Les  filles  de  la  Visitation-Sainte-Marie  fuient  fondées  par  St-François  de  Sales, 
évêque  de  Genève,  et  Ste  Jeanne-Françoise  Frémiot,  baronne  de  Chantai  ;  elles  s'établirent  à 
Paris  le  9  avril  1619  dans  la  rue  St-Antoine. 

(2)  Le  Procureur-Général  (1652)  était  alors  le  fameux  Nicolas  Fouquet  qui  devint,  l'an- 
née suivante,  surintendant  des  finances  et  fut  si  célèbre  par  ses  malheurs. 

(3)  Palaiseau,  village  à  quatre  lieues  de  Paris,  fut  donné  par  Pépin-le-Bref  à  l'abbaye 
de  St-Germain-des-Prés. 
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Les  religieuses  retirées  à  Paris  furent  assistées  tout  de  nouveau, 
et  la  Compagnie,  par  ses  aumônes,  secourut  aussi  les  filles  de  la  Made- 
leine (i)  réduites  à  l'extrême  nécessité,  et  les  empêcha  de  sortir  de  leur 
monastère  comme  elles  l'avoient  résolu. 

Jusqu'au  mois  de  juillet  de  cette  même  année,  la  Compagnie  avoit 
toujours  pris  soin  d'assister  les  pauvres  honteux.  Mais  elle  s'en  trouva 
si  surchargée  qu'elle  pensa  aux  moyens  de  s'en  soulager.  Elle  vit  que 
la  dépense  qu'elle  y  faisoit  l'empêchoit  de  vaquer  à  des  œuvres  plus 
générales,  plus  abandonnées,  plus  importantes  pour  la  gloire  de  Dieu; 
que  celle-là  ne  pouvoit  être  embrassée  avec  succès  que  par  quantité  de 
particuliers.  Ainsi  on  proposa  d'établir  des  Compagnies  publiques  dans 
les  grandes  paroisses  de  Paris  qui  s'appliqueroient  au  soulagement  des 
pauvres  honteux.  On  jugea  que  par  ce  moyen  on  les  connoîtroit  mieux 
et  qu'on  les  assis! eroit  plus  soigneusement,  comme  il  sera  marqué  au 
temps  de  leur  établissement. 

Le  2  2^^  de  ce  mois  de  juillet,  la  Compagnie  fut  avertie  de  prier  pour 
l'âme  de  feu  M.  Brandon,  évêque  de  Périgueux.  C'étoit  un  personnage 
de  grand  mérite  et  d'une  piété  singulière;  il  avoit  donné  de  merveilleux 
exemples  de  vertu  pendant  qu'il  avoit  fréquenté  la  Compagnie  où  il 
avoit  été  plusieurs  fois  supérieur  et  qu'il  n 'avoit  quittée  que  pour  aller 
résider  dans  son  diocèse  où  il  en  établit  une  et  où  il  finit  ses  jours  fort 
saintement.  Sa  mémoire  y  est  en  grande  vénération,  c'est  lui  qui  a 
donné  commencement  à  tous  les  pieux  établissements  qui  se  sont  faits 
dans  les  derniers  temps  à  Périgueux. 

L'incendie  de  l'Hôtel-de- Ville  (2)  et  le  tumulte  effroyable  qui  arriva 
dans  Paris  le  4"  de  ce  mois,  obligea  le  curé  de  St-Jean  (3)  d'y  porter  le 
St-Sacrement  pour  éteindre  le  feu  et  apaiser  la  fureur  de  la  populace . 
Mais  l'insolence  des  mutins  manqua  fort  au  respect  qui  lui  étoit  dû,  et 

(i)  Les  filles  de  la  Madeleine  furent  fondées  à  la  rue  des  Fontaines,  près  du  Temple,  en 
1620,  par  la  marquise  de  Maignelay,  sœur  du  cardinal  de  Gondi  ;  elles  suivaient  la  règle  de 
St-Augustin  et  travaillaient  à  retirer  de  la  débauche  les  filles  qui  se  repentaient.  Elles  étaient 
gouvernées  par  des  Visitandines. 

(2)  Cet  incendie  fut  causé  par  les  séditieux  qui  voulaient  immoler  environ  200  per- 
sonnes attachées  à  la  Cour  ;  ils  mirent  le  feu  aux  portes  de  l'Hôtel-de-Ville  le  4  juillet  1652. 

(3)  La  paroisse  de  St-Jcan-cn-Grève  fut  érigée  en  1213  ;  elle  fut  démembrée  de  la 
paroisse  St-GerA^ais.  Ce  fut  dans  cette  église  que  fut  portée  l'Hostie  miraculeuse  de  la  rue 
des  Billettes.  Dans  la  sédition  dont  il  est  parlé,  le  curé  porta  cette  sainte  Hostie  pour  arrêter 
l'incendie,  mais  les  frondeurs  furieux  menacèrent  de  le  tuer. 
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fit  des  violences  au  prêtre  qui  le  portoit,  indignes  de  chrétiens  et  de  ca- 
tholiques. La  Compagnie  en  témoigna  une  sensible  douleur  et  résolut, 
le  jeudi  d'après,  d'aller  faire  réparation  au  St-Sacrement  de  toutes  les 
injures  qu'il  avoit  reçues  en  cette  sanglante  occasion  où  tant  de  person- 
nes considérables  furent  assommées  pour  le  service  du  roi  et  du  public. 

Ces  effroyables  misères  réduisirent  plusieurs  monastères  aux 
dernières  extrémités,  entre  autres  les  Religieuses  Bernardines  (i)  qui 
furent  chassées  de  leur  maison .  Elles  en  louèrent  une  petite  où  elles 
souffrirent  de  terribles  incommodités,  et  la  Compagnie  les  assista  puis- 
samment comme  elle  a  fait  jusqu'à  leur  parfait  rétablissement.  Cette 
désolation  réveilla  la  ferveiu*  de  ces  bonnes  filles  qui,  s'étant  liées 
ensemble  par  un  nouveau  lien  de  charité,  résolurent  de  mourir  plutôt 
de  faim  que  de  se  séparer,  et  prirent  pour  objet  de  leur  vénération 
particulière  le  sang  précieux  de  Jésus  N.  S.  Sous  ce  titre,  elles  sont 
établies  fort  heiu-eusement  dans  la  rue  de  Vaugirard,  et  la  Compagnie 
les  a  toujours  protégées  et  secourues,  comme  un  des  plus  pieux  et  des 
plus  chers  ouvrages  où  elle  ait  jamais  contribué . 

Le  i8e  de  ce  mois,  la  Compagnie  recevoit  un  grand  honneur 
qu'elle  tenoit  à  singidière  bénédiction.  ~M.  de  Bagni,  nonce  du  pape,  y 
entra  pour  la  deuxième  foi  s,  et,  suivant  l'ordre  qu'il  avoit  reçu  de  Rome, 
il  lui  donna  son  approbation  au  nom  de  Sa  Sainteté.  Tous  les  confrères 
reçurent  sa  bénédiction  avec  grand  respect,  et  lui-même  se  charga  ce 
jour-là  d'assister  de  la  part  de  la  Compagnie  au  service  de  jM.  Brandon, 
évêque  de  Péri  gueux. 

Cependant  on  donnoit  des  secoiu^s  ordinaires  aux  33  pauvres  éco- 
liers à  la  Bourse  Cléricale  (2)  de  St-Xicolas-du-Chardonnet  (3)  et   aux 

(i)  En  1654,  les  Bernardines  de  Paris  prirent  le  titre  de  Filles  du  Précieux-Saag  et  lui 
dédièrent  leur  monastère  ;  elles  étaient  venues  de  Grenoble,  en  1633,  s'établir  à  Paris  dans  la 
rue  du  Pot-de-Fer.  Leur  nouvelle  maison  fut  construite  dans  la  nae  de  Vaugirard  et  elles  se  re- 
formèrent sous  Tautorité  de  la  mère  Madeleine  Baudet  de  Beauregard,  firent,  le  20  février 
1659,  le  vœu  de  se  consacrer  au  Précieux  Sang  de  Xotre-Seigneiir,  et  le  9  mars  i66o  en  cé- 
lébrèrent la  fête  pour  la  première  fois. 

(2)  Assemblée  établie  pour  subvenir  aux  besoins  du  séminaire  de  St-Nicolas-du-Char- 
donnet  par  l'aumône.  (Ce  séminaire  servit  longtemps  de  séminaire  général  de  Paris").  Madame 
de  iMiramion  était  en  tête  des  Dames.  Le  prince  de  Conti  souscrivit  pour  36  mille  livres 
afin  d'acheter  la  maison.  Tous  les  trois  mois,  la  trésorière  rendait  compte  de  l'argent  reçu. 
En  1695,  ces  réimions  cessèrent,  le  séminaire  ayant  assez  de  fortune.  C'était  le  vertueux 
Adrien  Bourdoise,  fondateur  de  ce  séminaire,  qui  avait  eu  la  première  idée  de  la  Bourse  Cic- 
ricale. 

(3)  Cette  maison  avait  été  fondée  par  le  pieux  Adrien  Bourdoise. 
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prisonniers  qui  manquoieiit  fort  d'assistance  pondant   la  guerre   qui   se 
faisoit  très  rudement. 

Le  8<'  d'août  M.  le  Nonce  se  trouva  derechef  à  la  Compagnie  et, 
par  ses  aumônes,  prit  part  aux  contributions  et  aux  bonnes  œuvres  de 
l'Assemblée. 

Je  serois  trop  long  si  je  voulois  marquer  en  jiarticulier  toutes  les 
charités  que  fit  la  Compagnie  pendant  les  guerres  civiles  dehors  et 
dedans  Paris.  Les  nouveaux  convertis,  les  filles  et  les  femmes  en  péril, 
les  petits  et  les  grands  hôpitaux,  les  communautés  nécessiteuses  et  tout 
ce  qui  pouvoit  servir  d'objet  à  la  compassion  et  à  la  piété  reçut  des  se- 
cours considérables  de  cette  Assemblée  qui  servit  en  cette  occasion 
d'instrument  à  la  divine  Providence  pour  soulager,  consoler  et  soutenir 
les  pauvres  et  les  affligés . 

On  fit  un  fonds  par  mois  pour  les  nouveaux  convertis  ;  on  résolut 
de  retirer  les  religieuses  qui  se  trouvoient  dans  les  armées  et  de  les 
loger  dans  le  Monastère  des  Dix-Vertus  (i)  où  on  les  entretien  droit, 
et  que,  dans  la  suite,  la  maison  où  logeoient  lors  les  religieuses  réfugiées 
pourroit  servir  à  renfermer  de  force  les  filles,  comme  on  en  avoit  le  des- 
sein . 

Et  sur  l'avis  qu'on  eut  qu'il  se  trouvoit   dans    la  campagne  grand, 
nombre  de  malades  abandonnés  de  tout  secours  à  cause  de   la  guerre, 
la  Compagnie  résolut  d'envoyer  des  ecclésiastiques  aux   villages   cir- 
convoisins  de  Paris  pour  consoler  et  confesser  ces  pauvres  gens  réduits 
à  la  dernière    désolation. 

Le  27e  d'octobre,  on  arrêta  de  travailler  efficacement  pour  bien 
établir  les  Compagnies  des  paroisses,  et  poiu:  y  donner  l'esprit  de  celle 
du  St-Sacrement  en  ce  qui  seroit  de  leiu-  objet  particulier,  savoir  et 
les  pauvres  honteux  et  les  désordres  publics  dans  l'étendue  de  chaque 
paroisse.  Ces  établissements  ont  eu  d'assez  heureux  succès  et  ont  sup- 
pléé  en  ce  point  à  la  destruction  de  la  Compagnie. 

Sur  la  fin  de  ce  mois,  le  zèle  de  la  Compagnie  se    réchauffa  pour 


(i)  Monastère  fondé  pour  les  Anuonciades  dans  la  rue  de  Sèvres  sous  le  titre  des  An- 
nonciades  des  dix  vertus  de  Notre-Dame  ;  elles  y  furent  introduites,  le  20  octobre  1640,  p.ar 
Dom  Benoît  Brachet,  prieur  et  grand-vicaire  de  l'abbaye  de  St-Germain,  qui  bénit  le  mo- 
nastère nouvellement  construit  le  i  juin  1643.  Les  Annonciades  ayant  été  contraintes  de 
se  disperser  en  1654,  l'abbesse  et  les  religieuses  de  Xotre-Dame-dcs-Bois,  diocèse  de  Noyon, 
de  l'ordre  des  Citeaux,  réfugiées  à  Paris  à  cause  des  guerres,  s'y  établirent  ainès  avoir  .icbctc 
la  maison  qui  prit  le  nom  d'Abbaye-aux-Bois . 
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soulager  les  misères  des  lieux  où  les  armées  avoient  campé  dans  le 
diocèse  de  Paris,  et  de  réparer  les  profanations  et  les  insultes  qu'on 
avoit  faites  dans  les  églises  et  au  Très  Saint-Sacrement.  Elle  fit  pour  ce 
sujet  une  contribution  fort  considérable  qu'elle  redoubla  plusieurs  fois 
et  qui  servit  à  l'entretien  des  ecclésiastiques  qu'on  envoya  dans  les 
lieux  les  plus  désolés. 

Enfin,  après  beaucoup  de  prières  et  de  vœux  que  la  Compagnie 
avoit  faits  pour  obtenir  le  retour  du  roi  à  Paris,  Sa  Majesté  y  rentra,  et 
le  14e  de  novembre  l'Assemblée  en  dit  le  Te  Deum  et  fit  plusieurs  dévo- 
tions en  action  de  grâces  de  ce  retour  si  désiré  qui  redonna  le  calme  à 
la  capitale  du  royaume. 

La  Compagnie  eut  si  fort  à  cœur  le  soulagement  des  environs  de 
Paris  que  la  guerre  avoit  ruinés,  qu'elle  trouva  un  moyen  dont  on  ne 
s'étoitpas  encore  servi  en  pareille  occasion.  Ce  fut  un  magasin  général 
et  charitable  ( i )  qu'elle  établit  dans  l'île  Notre-Dame;  sur  l'avis  qu'on 
en  fit  donner  à  tous  les  prônes  des  paroisses,  chacun  y  envoya  toutes 
sortes  de  meubles  et  d'ustensiles  de  tous  les  quartiers  de  Paris;  chaque 
jour  quelqu'un  des  confrères  de  la  Compagnie  en  avoit  la  direction 
suivant  l'ordre  qu'il  en  recevoit  le  jeudi  à  l'Assemblée,  et  on  distri- 
buoit  aux  habitants  des  villages  désolés  ce  qui  leur  étoit  le  plus  néces- 
saire pour  rétablir  un  peu  leurs  ménages.  De  temps  à  autre  on  en  ren- 
doit  compte  à  la  Compagnie  et  on  lui  rapporta  que  la  dépense  qui  se 
faisoit  dans  le  magasin  pour  fournir  à  tous'  ces  besoins  montoit  à 
25.000  1.  par  mois;  on  fit  plusieurs  contributions  pour  le  soutenir, 
et  l'on  convia  les  œuvres  des  paroisses  et  les  plus  puissants  particu- 
liers de  concourir  à  ce  pieux  ouvrage  ;  ce  qui  se  fit  avec  charité  de  la 
part  de  quelques  paroisses,  mais  sur  toutes  de  St-Etienne-du-Mont  (2). 
Le  5e  de  décembre,  on  proposa  d'agir  efficacement  pour 
réprimer  l'insolence  et  la  liberté  des  blasphémateurs.  On  nomma  des 
commissaires  pour  projeter  une  nouvelle  déclaration  sur  ce  sujet,  mais 
je  ne  vois  pas  la  consommation  de  ce  dessein. 

Les  Ursulines  de  Montereau-Faut- Yonne  (3)  s'étoient  réfugiées  à 

(i)  Le  magasin  cliaritable  central  fut  établi  près  de  la  Seine,  au  quartier  de  la  Cite,  en  l'île 
Notre-Dame,  chez  M""^  de  Bretonvilliers  ;  il  avait  plusieurs  succursales,  dont  l'une  au  quai- 
tier  St-Paul,  ou  de  la  Tournelle. 

(2)  Paroisse  de  Paris  très  ancienne,  elle  existe  encore  et  on  conserve  dans  sa  belle 
église  les  reliques  de  sainte  Geneviève.  Un  chanoine  régulier  en  était  curé. 

(3)  Montereau-Faut- Yonne  prend  son  nom  d'un  ancien  monastère  (Monastcriolum)  dé- 
dié à  St-Martin.  Cette  ville  est  située  sur  les  bords  de  l'Yonne,  à  l'endroit  où  elle  se  jette 
dans  la  Seine,  d'où  le  surnom  Faut-Yonne. 
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Paris  pendant  la  guerre,  et  la  Compagnie  les  avoit  fort  assistées,  mais 
aussitôt  qu'elle  eut  fini  et  que  tout  fut  calme  on  ne  trouva  pas  à  propos 
de  tenir  plus  longtemps  ces  religieuses  hors  de  leur  couvent,  et  M]\I. 
l'abbé  Olicr(i)  et  Droûard  furent  députés  pour  les  y  faire  retourner. 
On  leur  donna  de  quoi  les  aider  dans  leur  voyage,  et  pour  subsister 
pendant  quelque  temps  dans  leur  rétablissement,  qui  fut  heureusement 
exécuté. 

Après  que  la  Compagnie  eut  jDOurvu  selon  son  pouvoir  aux  be- 
soins temporels  de  la  campagne,  elle  eut  dévotion  de  lui  procurer 
quelques  secours  purement  spirituels;  ce  fut  ce  qui  donna  lieu  à  une 
grande  mission  qui  ne  se  mêla  que  des  choses  spirituelles,  pour  sup- 
pléer à  ce  que  n'avoient  pu  faire  les  précédentes,  qui,  parla  misère  du 
temps,  s'étoient  trouvées  tellement  occupées  à  pourvoir  aux  néces- 
sités temporelles,  qu'elles  n'avoient  pu  vaquer  comme  il  falloit  aux 
besoins  spirituels.  Ce  fut  par  ce  dessein  que  s'acheva  l'année  i652. 

(i)  Jean-Jacques  Olier,  fils  de  Jacques,  maître  des  requêtes,  et  de  Marie  Dolu,  naquit 
à  Paris  le  20  septembre  1608,  abbé  de  Pébrac,  curé  de  Saint-Sulpice  à  Paris  et  fondateur 
du  célèbre  séminaire  de  ce  nom  ;  il  mourut  le  2  avril  1657  entre  les  bras  de  saint  Vincent 
de  Paul  ;  c'était  un  des  hommes  les  plus  saints  de  son  époque. 


CHAPITRE    XVII 


Ce  que    fit  la  Compag'nie 
pendant  les  années  1653   et   1654 


L'année  présente  i653  s'ouvrit  avec  le  zèle  que  témoigna  la  Com- 
pagnie pour  faire  exécuter  la  Mission  purement  spirituelle  qu'elle 
avoit  entreprise.  Pour  cet  effet,  le  26^  de  janvier,  elle  fit  une  contribu- 
tion fort  considérable,  et  elle  procura  une  quête  générale  par  tout 
Paris  pour  soulager  par  cette  voie  les  misères  de  la  campagne. 

Ce  fut  en  ce  temps-là  que  mourut  M.  Renard,  ecclésiastique 
recommandable  par  sa  naissance,  mais  beaucoup  plus  par  sa  vertu  et 
par  l'éclat  de  ses  bonnes  œuvres. 

La  Compagnie  trouva  juste  de  lui  rendre  les  mêmes  devoirs  qu'elle 
avoit  rendus  autrefois  à  feu  j\l.  de  Renty,  parce  qu'il  mourut  dans  la 
place  de  Directeur,  après  l'avoir  exercée  fort  souvent,  comme  M .  de 
Renty  avoit  fait  celle  de  supérieur;  il  fut  même  arrêté  qu'à  l'avenir 
on  rendroit  de  pareils  secours  spirituels  à  tous  ceux  qui  mourroient  dans 
ces  deux  places,  et  M.  l'abbé  de  BéruUe  ^i)  fut  élu  pour  remplir  celle 
de  M.  Renard. 

On  eut  avis  que  les  pauvres  pestiférés  de  Toulouse  étoient  fort 
abandonnés,  et  la  Compagnie  fit  une  bonne  contribution  en  leur  faveur 
dont  M.  deGaribal,  IVP  des  Requêtes  et  Président  au  Grand-Conseil, 
fut  chargé  pour  la  faire  tenir  sur  les  lieux , 

Les  affaires  augmentoient  si  fort  dans  la  Compagnie  qu'elle  fut 
obligée  de  créer  quelques  nouveaux  officiers  pour  soulager  les  anciens. 
Ainsi,  le  26«  de  février,  elle  nomma  pour  la  première  fois  un  secrétaire 
des  contributions,  parce  que  celui  des  dépêches  qui  en  faisoit  la  fonc- 
tion auparavant  ne  pouvoit  vaquer  sans  embarras  à  l'une  et  à  l'autre 
commission. 

(i)  Pierre  de  Bérulle,  lils  de  Jean  et    d'Anne    de     Pastey,  neveu   du  cardinal    de  Bç- 
rulle,  fut  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et  abbc  de  Pontlcvov, 
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Il  y  eut  lors  de  grands  projets  et  de  grandes  entreprises  de  Missions 
étrangères  auxquelles  la  Compagnie  s'intéressa  puissamment.  Elle  fit 
de  merveilleuses  contributions  pour  le  soulagement  spirituel  des  Hé- 
brides, des  Orcades,  d'Hybemie,  de  la  côte  d'Angleterre  et  pour  les 
îles  de  l'Amérique  (i). 

Toutes  ces  sortes  d'entreprises  étoient  si  fort  du  goût  de  la  Com- 
pagnie qu'elle  y  concouroit  avec  plaisir.  Elle  descendoit  même  aux 
particuliers,  et  à  la  délivrance  des  esclaves  de  Barbarie  (2)  ;  ce  qui  fait 
voir  qu'elle  ne  bornoit  son  zèle  à  quoi  que  ce  soit,  mais  qu'elle  l'é- 
tendoit  dans  toutes  les  parties,  sur  toutes  les  conditions,  et  parmi 
toutes  les  misères  du  monde,  pour  rendre  quelque  service  à  Dieu. 

Cependant  elle  avoit  grand  soin  de  maintenir  les  Compagnies  des 
Provinces  dans  une  conduite  fort  réglée;  et,  pour  remédier  à  quelques 
i  ncon vénients,  elle  leur  écrivit  de  ne  recevoir  chez  elles  qui  que  ce  soit 
de  Paris,  s'il  n'avoit  des  lettres,  ou  sans  lui  en  avoir  écrit  pour  l'infor- 
mer de  sa  conduite  et  de  ses  mœurs,  afin  de  n'y  être  pas  surpris.  Il  y 
eut  de  grandes  raisons  d'en  user  de  la  sorte;  elles  regardoient  ce  qui 
pourroit  déplaire  à  la  Cour,  et  la  Compagnie  a  toujours  été  très  soi- 
gneuse d'empêcher  que  le  Ministère  n'eût  sujet  de  la  blâmer.  Comme 
elle  avoit  prié  quelques  confrères  de  ne  plus  se  trouver  aux  Assemblées 
parce  qu'ils  n'avoient  pas  suivi  le  parti  du  roi,  et,  comme  plusieurs,  par 
relâchement,  s'en  étoient  absentés,  elle  ne  vouloit  pas  souffrir  que  des 
Compagnies  de  Provinces  tombassent  en  désordre  par  l'habitude  que 
ces  confrères  affoiblis  pouvoient  contracter  avec  elles. 

Au  commencement  du  mois  de  mai,  on  représenta  à  l'Assemblée 
que  la  guerre  avoit  fait  un  grand  nombre  d'orphelins  parmi  la  cam- 
pagne, et  que  les  Carmélites  de  Lorraine  étoient  dans  une  grande 
nécessité .  Ainsi  pour  secourir  les  uns  et  les  autres  on  fit  de  notables 
contributions  qui  se  distribuèrent  très  utilement.  Dans  le  même  mois, 
la  Compagnie  en  fit  de  bien  considérables  pour  soutenir  les  Missions 
des  Jésuites  en  Levant,  pour  assister  les  pauvres  de    Toulouse,  et  pour 


(i)  Les  Missions  des  Hébrides,  des  Orcades,  d'Irlande,  d'Angleterre  et  d'Amérique 
furent  entreprises  par  saint  Vincent  de  Paul,  qui  y  envoya  un  grand  nombre  de  ses  mission- 
naires ;  ce  fut  par  leur  moyen  que  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  y  fit  passer  ses  secours 
d'argent. 

{2)  Les  corsaires  des  Etats  barbaresques  infestaient  encore  la  Méditerranée';  ils  ne  furent 
réprimés  complètement  qu'en  1830  par  la  glorieuse  conquête  d'Alger. 
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ceux  des  environs  de  la  Fère  (i)  qui  avoient  beaucoup  souffert  pendant 
la  guerre. 

Le  5<?  de  juin  les  Compagnies  de  .Soissons  (2)  et  d'Agen  (3)  fu- 
rent approuvées,  et  on  envoya  les  statuts  à  ISl.  de  Pérochel  (4),  coadju- 
teur  de  Soissons,  qui  l'établit  lui-même  dans  la  ville,  et  à  un  particu- 
lier d'Agen  pour  en  faire  l'établissement. 

Les  grandes  et  fréquentes  contributions  qui  se  faisoient  dans  la 
Compagnie  donnèrent  du  déplaisir  à  quelques  confrères  qui,  n'ayant 
pas  assez  de  force  pour  contribuer  comme  les  autres,  n'avoient  pas 
assez  de  vertu  pour  en  souffrir  l'humiliation  et  s'en  faire  un  mérite 
devant  Dieu.  Ils  s'en  plaignirent  publiquement  et  prétendirent  que 
l'esprit  de  la  Compagnie  étoit  blessé  par  ces  contributions  à  haute  voix. 
Pour  enlever  ce  petit  chagrin,  la  Compagnie  ordonna  que  l'on  feroit 
une  assemblée  d'officiers  extraordinaire,  où  l'on  examineroit  ce  qui 
seroit  le  plus  avantageux  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  le  meilleur  pour 
le  bien  de  la  Compagnie.  L'assemblée  fut  tenue  ;  et,  sur  le  rapport  qu'on 
fit  de  ses  sentiments  à  la  Compagnie,  elle  approuva  l'usage  des  contri- 
butions volontaires  et  à  haute  voix,  pour  des  œuvres  fort  considérables 
et  extraordinaires  qui  se  trouveroient  de  l'esprit  de  la  Compagnie. 

Ce  même  jour,  5"  de  juin,  M.  du  Plessis-Montbar  fut  prié  par 
l'Assemblée  de  se  décharger  absolument  de  tous  les  soins  des  affaires 
de  piété  dont  il  était  accablé,  afin  de  s'appliquer  uniquement  et  abso- 
lument de  l'ouvrage  du  grand  hôpital,  pour  y  renfermer  les  mendiants, 
et  qui  fut  depuis  dans  son  établissement  nommé  l' Hôpital-Général. 
M .  du  Plessis  reçut  cet  ordre  avec  grand  respect,   s'en  acquitta   avec 


(i)  Par  suite  des  guerres,  tout  ce  pays  était  horriblement  dévasté  et  la  Compagnie 
s'employa  toujours  de  son  mieux  à  le  soulager. 

(2)  Simon-le-Gras  avait  succédé  le  17  novembre  1624  à  Charles  de  Hacquevillc  ;  le 
siège  de  Reims  étant  vacant,  il  sacra  Louis  XIV  et  mounit  le  28  octobre  1656  ;  Charles  de 
Boiu-lon,  son  coadjuteur,  lui  succéda. 

(3)  Barthélémy  d'Elbène  était  évêque  d'Agen  ;  il  avait  été  sacré  le  2  novembre  1636 
pour  succéder  à  Gaspard  de  Daillon  ;  il  fit  son  entrée  le  10  juin  1638,  fonda  le  séminaire  et 
mourut  le  4  mai  1663.  Ce  prélat  était  aussi  abbé  de  Hautevilliers,  diocèse  de  Reims,  et 
sous  son  épiscopat  son  diocèse  fut  enrichi  de  plusieurs  belles  fondations.  Claude  Joly  lui 
succéda . 

(4)  Le  coadjuteur  de  Soissons  était  Charles  de  Bourlon  qui  succéda  en  1656  à  Simon- 
le-Gras  et  mourut  le  26  octobre  1685.  François  de  Pérochel  était  évêque  de  Boulogne  de- 
puis 1645  ;  c'est  donc  une  erreur  de  mémoire  chez  l'auteur. 
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grande  fidélité,  et  avec  le  concours  de  ceux  de  la  Compagnie  qui  furent 
liés  avec  lui  pour  ce  sujet.  Il  l'a  conduit  depuis  à  une  très  heureuse  fin. 
Quelques-uns  de  ces  confrères  en  avoient  même  eu  les  premières  vues, 
et  je  les  nommerai  dans  la  suite  quand  l'occasion  s'en  présentera. 

La  Compagnie  cependant  n'abandonna  pas  le  soin  des  œuvres 
particulières;  car,  en  même  temps,  sur  la  proposition  qu'on  lui  fit  de 
donner  du  secours  à  une  fille  d'une  exquise  beauté  pour  entrer  aux 
Carmélites  de  Metz,  elle  y  contribua  extrêmement  et  donna  l'accom- 
plissement à  cette  bonne  œuvre. 

Jamais  la  Compagnie  ne  témoigna  plus  de  ferveur  à.  procurer  par- 
tout la  gloire  de  Dieu  que  dans  le  temps  que  je  marque  présentement. 
]\r.  le  marquis  de  Fontenay  Mareuil(i),  au  retour  de  son  ambassade  de 
Rome,  y  fut  reçu  ;  ]\I.  le  duc  de  Nemours,  lors  nommé  archevêque  de 
Reims,  y  eut  aussi  entrée  et  y  fut  fort  assidu;  et  ]\I.  de  Mauroy  (2), 
intendant  des  finances,  avec  ]\I.  de  Garibal,  Président  au  Grand-Con- 
seil, y  furent  admis  presque  en  même  temps. 

Quand  je  fais  réflexion  sur  tant  de  grands  seigneurs,  sur  tant 
d'illustres  magistrats,  sur  un  si  grand  nombre  d'évêques  et  d'ecclésias- 
tiques d'extraordinaire  piété,  sur  tant  de  gentilshommes  qualifiés,  et 
sur  la  quantité  des  meilleurs  et  des  plus  remarquables  officiers  et  des 
Bourgeois  de  Paris  qui  ont  composé  cette  Compagnie,  je  ne  sais  d'où 
le  Ministère  a  pu  prendre  des  soupçons  et  des  jalousies  contre  elle,  vu 
qu'il  n'y  avoit  parmi  tous  ces  pieux  confrères  qu'une  fidélité  inébran- 
lable au  service  du  roi,  et  que  des  intérêts  très  unis  au  succès  des  af- 
faires de  la  Couronne.  Il  n'y  avoit  parmi  eux  ni  inquiétudes,  ni  préten- 
tions chimériques,  ni  aucunes  fins  temporelles.  Et  d'abord  qu'il  a  paru 
quelqu'un  d'entre  eux  qui  s'est  oublié  de  son  devoir,  la  Compagnie  ne 
l'a  plus  regardé  comme  un  de  ses  membres  et  l'a  obligé  de  s'absenter 
de  ses  assemblées. 

Elle  étoit  si  zélée  pour  se  maintenir  dans  son  premier  esprit,  que  de 


(i)  François  du  Val,  marquis  de  Fontenay-Mareuil,  fils  de  Germain,  vicomte  de  Cor- 
beil,  et  de  Marie  du  Moulinet,  ne  en  1595,  marie  à  Suzanne  de  Monceaux  d'Auxy,  veuve 
d'Adrien,  marquis  de  Brcauté,  dont  il  n'eut  qu'une  fille  ;  ambassadeur  à  Rome  en  1641 
et  164;,  maréchal  de  camp  et  conseiller  du  roi,  a  laisse  des  mémoires  ;  il  moumt  à  Paris 
le  23  octobre  1665  et  fut  inhume  à  St-Eustache. 

(2)  Séraphin  de  ]Mauroy,  sgr  de  St-Ouen,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et  inten- 
dant des  finances  ;  il  avait  épousé  Anne  Fremin.  Su  fille  Anne  Radegonde  épousa  Jean- 
Arnaud  do  Voyer,  marquis  de  Paulray,  puis  François  de  Crussol,  comte  d'Uzès. 
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temps  à  autre  elle  chargeoit  les  officiers  d'y  veiller,  et  elle  en  faisoit 
de  nouvelles  résolutions,  comme  entre  autres  le  3'^  de  juillet  de  cette 
année,  où  elle  arrêta  que  pour  reprendre  plus  fortement  que  jamais 
l'esprit  qui  lui  étoit  propre,  elle  s'appliqueroit  surtout  à  empêcher  les 
désordres  publics,  mais  que  l'on  prendroit  grand  soin  d'agir  en  cela 
chrétiennement,  sagement  et  secrètement  pour  ne  blesser  en  rien  les 
magistrats  et  n'entreprendre  quoi  que  ce  soit  sur  leur  légitime  autorité. 

Elle  arrêta  en  même  temps  que  le  Supérieur  refuseroit  fortement 
tous  les  billets  qui  ne  seroient  point  de  l'esprit  de  la  Compagnie,  que 
le  secret  seroit  inviolablement  gardé  et  que,  si  quelqu'un  y  manquoit, 
il  en  seroit  blâmé  publiquement,  que  personne  ne  parleroit  à  son  di- 
recteur de  ce  qui  se  passoit  dans  la  Compagnie,  pour  prendre  conseil 
de  lui  touchant  ses  pratiques,  de  peur  d'en  découvrir  le  secret,  et  de 
rapporter  dans  l'Assemblée  un  esprit  particulier  et  prévenu  qui  pour- 
roit  avec  le  temps  ruiner  celui  de  la  Compagnie  qui  est  général  et  uni- 
versel, comme  celui  de  l'Eglise,  et  non  pas  restreint  et  limité  comme 
celui  des  congrégations  particulières.  Le  dernier  article  fut  jugé  si 
important  qu'on  en  fit  donner  avis  à  toutes  les  Compagnies  du 
royaume  par  une  lettre  circulaire . 

Enfin,  les  conférences  spirituelles  qui  se  faisoient  une  fois  par 
mois  à  un  jour  extraordinaire  furent  fort  recommandées  comme  un  ex- 
cellent moyen  de  s'avancer  en  vertu,  vu  qu'il  ne  s'y  traitoit  que  des 
choses  intérieures,  et  que  le  temporel  n'y  avoit  aucune  part.  Le  24'' 
de  juillet,  M.  de  Blampignon  (i).  Directeur  de  la  Compagnie,  lui  pré- 
senta la  bulle  d'Innocent  X  (2)  qui  condamnoit  les  cinq  propositions 
tirées  du  livre  de  Jansénius,  évêque  d'Hypre.  Elle  fut  reçue  avec  joie 
et  grand  respect,  et  l'on  en  dit  le  Te  Bemn  à  la  fin  de  l'assemblée  pour 
rendre  grâce  à  Dieu  de  ce  qu'une  dispute  aussi  importante  à  l'Eglise 
avoit  été  terminée  si  heureusement;  et  la  bulle  fut  transcrite  tout  en 
long  dans  le  registre  de  la  Compagnie,  pour  marquer  la  soumission 
parfaite  qu'elle  avoit  au  Saint-Siège  et  à  ses  décisions  ;  cela  fut  exécuté 
_^ . _î ^— . 

U)  Claude  de  Blampignon,  docteur  en  théologie,  abbé  de  Notre-Dame-dc-l'Aumônc 
en  1655,  visiteur  général  des  Carmélites,  directeur  des  religieuses  de  Saint- Thomas,  mourut 
en  1669. 

(2)  Jean-Baptiste  Pamphili,  fils  de  Camille,  et  de  Flaminia  del  Bufalo  Cancellieri,  né  à 
Rome  le  7  mai  1572,  patriarche  d'Antioche,  nonce  en  Espagne,  cardinal  le  19  novembre 
1629,  secrétaire  du  Saint-Office  et  protecteur  de  Pologne, Pape  le  16  septembre  164^  sous  le 
nom  d'Innocent  X,  mourut  le  7  janvier  1655, 
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par  M.  Poulet  (i)  qui  ctoit  bon  secrétaire  et  grand  serviteiu-  de 
Dieu. 

Le  i4<^  d'août,  jNI.  le  marquis  de  la  Motte-Fcnelon  (2),  chargé 
autrefois  par  la  Compagnie  de  travailler  à  l'extirpation  des  duels,  lui 
rapporta  qu'après  beaucoup  de  conférences  et  d'expédients  proposés 
pour  empêcher  ces  duels  par  tout  le  royaume,  le  roi  avoit  enfin  pris 
sa  résolution  sur  ce  sujet,  que  Sa  Majesté  avoit  fait  une  déclaration 
publique  et  un  serment  solennel  de  n'accorder  grâce  pour  ce  crime 
désormais  à  quelque  personne  que  ce  pût  être,  et  qu'Elle  avoit  chargé 
MM.  les  Maréchaux  de  France  et  quelques  gentilshommes  de  grand 
mérite  avec  eux,  pour  donner  la  forme  à  cette  déclaration  et  dresser  des 
règlements  pour  l'exécuter. 

Sur  cet  avis,  la  Compagnie  témoigna  une  extrême  joie  ;  elle 
en  fit  et  procura  de  grands  remerciements  à  Dieu,  en  lui  deman- 
dant la  grâce  de  l'exécution  d'une  chose  si  avantageuse  au  salut  de 
toute  la  noblesse  de  France .  Elle  se  chargea  en  même  temps  d'écrire 
à  toutes  les  Compagnies  pour  être  avertie  des  gentilshommes  de  chaque 
Province  à  qui  MM.  les  Maréchaux  de  France  pourroient  prendre 
confiance  pour  exécuter  leurs  ordres  dans  l'occasion. 

Le  même  jour  qu'elle  travailla  si  utilement  au  salut  des  gentils- 
hommes françois,  ellepritpart  aux  desseins  du  P.  de  Rhodes(4),  jésuite, 
qui  partoit  pour  le  Tonquin  avec  des  missionnaires  de  son  ordre.  Elle 
lui  donna  pour  cet  effet  une  somme  fort  considérable,  et  elle  a  toujours 
témoigné  grand  zèle  pour  aider  et  favoriser  ces  voyages  apostoliques. 
Ce  fervent  Jésuite,  grand  imitateur  de  saint  François  Xavier,  avoit 
voyagé  pendant  40  années  dans  les  royaumes  du  Levant,  particuliè- 
rement dans  le  Tonquin  où  l'on  croit  qu'il  a  baptisé  plus  de  cent   mille 


(i)  N.  Poulet,  directeur,  en  1668,  du  séminaire  des  Trente-Trois,  institue  par  Claude 
Bernard  en  1638,  se  retira  ensuite  dans  le  diocèse  d'Auxerre  dont  il  était  originaire.  Il  re- 
devint directeur  du  même  séminaire  le  3  février  1683,  y  resta  jusqu'à  la  fin  de  1706  et  se 
retira  à  Saint-Fargeau,  où  il  mourut  le  2   août  1709. 

(2)  Antoine  de  Salignac,  martjuis  de  Fcnclon,  fils  de  François  et  de  Marie  de  Bonne- 
val,  né  en  1621,  marié  à  Catherinedc  Montberon,  veuf  à  33  ans  ;  il  mourutlc  8  octobre  1683 
et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice. 

(3)  Alexandre  de  Rhodes,  né  à  Avignon  en  1591,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus, 
fut  missionnaire  en  Perse,  Cochinchine,  etc.,  et  travailla  à  la  fondation  du  Séminaire  des 
Missions  étrangères  ;  mourut  en  1 660, 
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personnes,  et  il  y  avoit  fort  examiné  les  moyens  de  perpétuer  solide- 
ment la  religion  catholique  dans  ces  pays  idolâtres .  Ses  projets  ont 
eu  de  grands  succès  dans  la  suite  par  l'envoi  de  trois  évêques  fran- 
çois  (i),  vicaires  apostoliques,  et  d'un  grand  nombre  d'ecclésiastiques, 
qui,  dans  le  royaume  de  Siam  au  Tonquin,  et  dans  la  Cochinchine,  ont 
travaillé  puissamment  à  établir  le  royaume  de  Jésus-Christ.  Il  s'en  est 
imprimé  d'excellentes  et  de  très  véritables  relations,  qui  ont  été  fort 
agréables  aux  personnes  zélées  pour  la  conversion  des  infidèles,  et 
c'est  là  où  je  renvoie  mes  lecteurs  pour  s'instruire  plus  à  fond  d'un 
grand  et  très  saint  ouvrage  dont  je  ne  dis  qu'un  mot  en  passant. 

On  proposa  le  même  jour  qu'il  seroit  à  propos  de  procurer  dans  les 
formes  un  examen  exact  de  l'emploi  qui  se  faisoit  des  deniers  destinés 
à  la  Rédemption  des  Captifs,  par  les  religieux  de  la  Trinité  (2),  afin  que 
ce  fonds  fût  ménagé  utilement.  Mais  je  ne  vois  pas  que  cette  proposi- 
tion ait  été  suivie;  il  y  a  apparence  qu'on  y  trouva  de  grands  obstacles. 

Le  2™®  d'octobre,  on  résolut  d'établir  une  Compagnie  à  Nîmes  (3), 
et  siu-  ce  que  la  Compagnie  de  Marseille  avoit  communiqué  les  statuts 
pour  en  établir  une  à  Montpellier  (4)  et  à  Beaucaire(5),  on  lui  fit  écrire 
qu'elle  avoit  agi  contre  les  règlements  et  que  cette  conduite  détruiroit 
la  correspondance  que  toutes  les  Compagnies  du  royaume  dévoient 
avoir  avec  celle  de  Paris  pour  les  maintenir  dans  l'esprit  primitif,  et 
pour  favoriser  et  soutenir  les  œuvres  qu'elles  pourroient  entreprendre. 
On  manda  la  même  chose  à  celle  de  Caen  qui  désiroit  avoir  correspon- 
dance avec  celle  de  Rouen  ;  mais  enfin  on  trouva  à  propos  d'établir 
une  Compagnie  à  MontpelHer,  et  cela  sefitdans  les  règles  accoutumées. 

(i)  Ce  furent  M.  de  la  Motte-Lambert,  évêque  de  Béryte  pour  Siam,  M.  Fallu,  cvc- 
que  d'Héliopolis  pour  le  Tonkin,  et  M.  Ignace  Cotolendi,  évèque  de  jNIétellopolis  pour  la 
province  de  Nanking  en  Chine. 

(2)  Cet  ordie  fut  fondé  par  saint  FélLx  de  Valois  et  saint  Jean  de  Matha  pour  la  ré- 
demption des  captifs  ;  il  fut  approuvé  par  Innocent  III. 

(3)  Le  13  février  1645,  Hector  d'Ouvrier  succéda  à  Anthime-Denis  Cohon  ;  il  mourut 
le  20  juin  1655  et  alors  Anthime-Denis  Cohon  revint  de  Dol  où  il  avait  remplacé  Hector 
d'Ouvrier. 

(4)  Le  siège  de  Montpellier  était  alors  vacant  par  suite  de  la  mort  de  Pierre  de  Fenouil- 
Ict  l'année  précédente';  Renaud  d'Esté  fut  nommé,  mais  non  intronisé,  et,  en  i657,Fran(;ois 
de  Bosquet,  évêque  de  Lodève,  devint  évêque  de  Montpellier. 

(5)  Beaucaire  était  remarquable  par  sa  foire  annuelle;  elle  dépend  du  diocèse  de  Ni- 
jnes. 
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On  eut  avis  ce  jour-là  que  les  Huguenots  avoient  établi  un  hôpi- 
tal de  malades  dans  un  faubourg  de  Paris,  et  la  Compagnie  prit  des 
mesures  pour  lui  donner  la  chasse  et  en  faire  porteries  lits  à  l'Hôtel-Dieu, 
ce  qui  s'est  exécuté  diverses  fois  par  les  soins  de  l'Assemblée. 

Le  3o'"'^  de  ce  mois,  sur  l'avis  qu'on  avoit  donné  qu'il  y  avoit  de 
grands  désordres  parmi  les  Compagnons  Imprimeurs,  la  Compagnie 
nomma  des  Commissaires  pour  travailler  à  réformer  leiu-s  abus  et  à  les 
faire  vivre  entre  eux  avec  plus  de  zèle  et  de  sagesse . 

On  eut  avis,  le  6°^®  de  novembre,  que  les  Huguenots  vouloient  éta- 
blir un  collège  à  Pavilly  (i),  en  Normandie,  et  la  Compagnie  résolut 
de  travailler  pour  empêcher  ce  mauvais  établissement. 

Elle  fit  en  même  temps  écrire  encore  à  la  Compagnie  de  Marseille 
d'être  plus  réservée  qu'elle  n'avoit  été  à  communiquer  les  statuts  et  de 
donner  avis  siu-  la  correspondance  que  demandoient  les  nouvelles  Com- 
pagnies d'Avignon  et  d'Orange (2)  avec  celle-même  de  Paris  qui  faisoit 
difficulté  de  l'accorder,  parce  que  ces  deux  Compagnies  s'étoient  éta- 
blies sans  sa  participation. 

On  fit  aussi  lors  écrire  k  toutes  les  Compagnies  d'être  fort  exactes 
à  bien  choisir  leurs  sujets,  et  on  différa  de  consentir  à  l'établissement  de 
celle  de  Chartres  (3),  jusqu'à  ce  qu'on  fût  informé  du  succès  qu'on  en 
pourroit  espérer  par  le  bon  choix  qu'on  auroit  fait  des  personnes  dont 
elle  seroit  composée. 

Pendant  toute  cette  année  i653,  la  Compagnie  donna  et  procura 
de  grands  secours  aux  pauvres  Filles  Angloises  (4)  réfugiées  à  Paris. 

(i)  Pavilly  est  dans  le  diocèse  de  Rouen  ;  en  ce  temps-là,  il  y  avait  dans  ce  bour<î 
un  prieuré  de  l'ordre  de  saint  Benoît,  et  un  hôpital  auquel  on  avait  joint  une  léproserie 
après   1574. 

(2)  Hyacinthe  Serroni,  Dominicain,  fut  nommé  en  1646  et  devint,  le  4  juin  1647,  évo- 
que d'Orange  en  remplacement  de  Jean- Vincent  de  Tulles.  Il  lut  transféré  à  IMende'  en 
1 661,  puis  devint  premier  archevêque  d'Alby  en  1676,  mourut  le  7  janvier  1687  et  fut 
enseveli  chez  les  Dominicains  du  faubourg  Saint-Germain  à  Paris  ;  il  avait  été  aussi  abbé  de 
la  Chaise-Dieu  ;  il  eut  pour  successeur  à  Oronge  Alexandre  Fabri. 

(3)  Le  siège  de  Chartres  était  alors  occupé  par  Jacques  Lescot  (jui  avait  succédé,  le  22 
juillet  1643,  à  Léonor  d'Estampes  ;  il  mourut  le  22  août  1656  et  Ferdinand  de  Neuville  le 
remplaça . 

(4)  On  appelait  ainsi  de  vertueuses  dames  anglaises  qui.  pour  cause  de  religion,  se  réfu- 
gièrent à  Paris  ;  elles  s'établirent  en  1620  dans  le  quartier  de  la  place  Maubert,  puis  em- 
brassèrent la  règle  de  saint  lîenoit.  Notrc-Damc-du-Saint-Esinit  était  le  titre  de  leur  église 
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Le  2""' de  janvier  1654,  les  Commissaires  chargés  du  soin  des  Com- 
pagnons Imprimeurs  rapportèrent  qu'ils  avoient  arrêté  avec  eux  de  leur 
faire  une  conférence  tous  les  Dimanches  à  neuf  heures  du  matin,  dans 
une  chapelle  de  Saint- Jean  de  Latran  (i),  et  de  former  entre  eux  une 
compagnie  de  piété  pour  établir  entre  eux-mêmes  une  solide  dévotion. 

Le  même  jour,  on  arrêta  d'envoyer  les  statuts  à  Chartres  pour  y  éta- 
blir une  Compagnie,  après  qu'on  fut  amplement  informé  de  tout  ce 
qu'on  avoit  désiré  sur  ce  sujet. 

Il  arriva  en  ce  temps-là  qu'une  dame  de  qualité  donna  en  mourant 
une  somme  fort  considérable  à  la  Compagnie,  qu'elle  connaissoit  parce 
que  son  mari  en  étoit,  et,  en  reconnaissance  de  sa  bonne  volonté  et  de 
son  union  avec  l'esprit  de  la  Compagnie,  elle  reçut  les  mêmes  secoiu"s 
pour  le  repos  de  son  âme  qu'on  ;  avoit  coutume  de  donner  à  tous  les 
confrères  décédés. 

Le  S"^^  de  janvier,  la  Compagnie  reçut  divers  avis  des  contraven- 
tions que  les  Huguenots  faisoient  aux  édits  en  plusieurs  endroits  du 
royaume,  et  l'on  nomma  des  Commissaires  pour  les  examiner  avec 
soin  et  pour  y  procurer  les  remèdes  nécessaires  par  l'autorité  du  roi 
et  par  les  arrêts  de  son  Conseil. 

Le  5™®  de  février,  on  se  plaignit  dans  la  Compagnie  que  le  secret 
n'étoit  pas  bien  gardé  et  que  la  liberté  que  se  donnoient  les  particuliers 
de  retenir  chez  eux  des  papiers  qui  la  découvroient  causoit  beaucoup 
de  désordres  à  cet  égard.  Cela  obligea  le  Supérieur  de  prier  instamment 
ceux  qui  en  avoient  de  les  rapporter  fidèlement  pour  les  remettre  au 
dépôt,  ce  qui  s'exécuta.  j\Iais  ces  plaintes  revenoient  de  temps  à  autre, 
et  la  Compagnie  a  toujours  témoigné  grand  zèle  poiu*  retirer  tous  les 
papiers  qui  pouvoient  la  rendre  publique. 

On  fit  rapport  ce  jour-là  qu'un  des  confrères  de  la  Compagnie 
étoit  mort  fort  pauvre,  et  qu'il  avoit  laissé  cinq  enfants;  chacun  témoi- 
gna beaucoup  d'empressement  pour  les  secourir.  L'Assemblée  les  as- 
sista d'aumônes  considérables,  et  l'on  prit  un  grand  soin  de  leur  édu- 
cation. 

Le  29'"'^'  de  ce  mois  les  Récollets  Irlandois  (2)   furent  assistés,  sur 

(i)  Saint-Jean-de-Latian  était  le  nom  de  l'église  d'une  commandeiie  de  l 'ordre  de 
Malte,  située  ]ilace  de  Cambray  ;  elle  a  été  détruite  ;  on  y  voyait  le  ccnotaplie  du  comman- 
deur Jacques  de  Souvré,  Grand-Prieur  de  France . 

(2)  Les  Récollets  Irlandais  étaient  établis,  d'après  Sauvai,  au  faubourj^  Saint-Germain  ; 
ils  durèrent  peu. 
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l'avis  que  reçut  la  Compagnie  de  la  grande  nécessité  où  ils  étoient,  et 
le  même  jour  on  accorda  à  la  Compagnie  d'Orange  la  correspondance 
et  la  liaison  qu'elle  avoit  tant  souhaitée  avec  celle  de  Paris. 

Il  sembloit  qu'il  y  eût  des  fonds  inépuisables  dans  l'Assemblée, 
vu  qu'on  y  faisoit  tous  les  jours  des  propositions  de  dépenses  pour  des 
œuvres  éloignées,  et  la  Compagnie  les  embrassoit  avec  une  excessive 
charité.  Les  rehgieuses  de  Saint-Xicolas-de- Lorraine  (i),  tombées  dans 
la  dernière  nécessité,  furent  assistées  le  26'"^  de  février,  et  le  même  jour 
on  fit  de  grandes  contributions  pour  les  pauvres  de  Picardie. 

^lais  en  faisant  de  nouveaux  ouvrages  de  piété,  la  Compagnie 
n'abandonnoit  pas  les  anciens  où  elle  s'étoit  appliquée.  Les  Frères 
Cordonniers  et  Tailleurs  (3),  dont  elle  avoit  pris  autrefois  tant  de  soin, 
recevoient  d'elle  de  nouvelles  marques  d'amitié  et  de  protection .  Ils 
logeoient  ensemble  dans  la  paroisse  Saint-Paul,  et,  le  5"**'  de  mars,  l'As- 
semblée nomma  des  personnes  zélées  pour  les  aider  dans  leurs  besoins 
spirituels  et  temporels,  pour  les  visiter  et  pour  rendre  compte  de  leur 
conduite  à  la  Compagnie  quand  elle  le  désireroit. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  qu'elle  s'opposa  à  l'établissement  d'un 
prêche  que  les  Huguenots  vouloient  faire  dans  un  des  faubourgs  de 
Bordeaux. 

Les  Religieux  du  Tiers-Ordre  de  Saint-François  de  Nancy  avoient 
besoin  de  secours,  et  le  12e  de  mars  on  leur  en  procura  dans  la  Compa- 
gnie . 

jM.  de  Gondy,  archevêque  de  Paris, mourut  alors,  et  bien  qu'il  eût 
été  toujours  fort  contraire  à  l'établissement  de  la  Compagnie,  elle  lui 
rendit  tous  les  secours  spirituels  qu'il  lui  fut  possible,  et  le  26»  de  mars 
elle  ordonna  beaucoup  de  messes  et  de  communions  pour  le  repos  de 
son  âme. 

Ce  même  jour    on   mit  entre  les  mains  du  secrétaire  delà   Com- 


(i)  Les  Annonciades  de  Saint-Xicolas-de-Lorraine,  après  en  avoir  obtenu  la  permission 
de  Henri  de  Verneuil,  abbé  de  Saint-Germain  et  évêque  de  Metz,  s'établirent  en  1636 
d'abord  rue  du  Bac,  puis  rue  de  Vaugirard.  En  1656,  leur  monastère  fut  vendu  pour  satis- 
faire leurs  créanciers  et  acheté  par  d'autres  religieuses. 

(2)  Les  Frères  Cordonniers  et  Tailleurs  commencèrent  à  Paris  par  le  moyen  de  Henri- 
Michel  Buch  dit  le  bon  Henri.  Ils  s'établirent  en  1645  sur  la  paroisse  de  Saint-Paul,  dans 
la  rue  Pavé-Saint-André-des-Arts.   Les  cordonniers  furent  les    premiers  à  s'unir   ainsi  ;    en 

it>47,  les  tailleurs  se  joignirent  à  eux.  D'autres  maisons  semblables  se  formèrent  à  Toulouse 

et  à  Soissons. 
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pagnie  5ooo  1.  de  la  part  de  feu  ISIadame  la  Marquise  de  la  Baume 
à  qui  l'on  avoit  déjà  rendu  les  devoirs  que  l'on  rendoit  aux  confrères, 
pour  l'estime  et  l'affection  qu'elle  avoit  pour  l'Assemblée. De  ces  5ooo  1. 
3ooo  dévoient  être  distribuées  suivant  l'ordre  de  la  Compagnie  et  em- 
ployées aux  bonnes  œuvres  qu'elle  faisoit,  et  les  2000  restant  étoient 
destinées  ^i  délivrer  des  prisonniers  que  ses  députés  jugeroient  les  plus 
dignes  de  cette  charité. 

Le  9e  d'avril,  l'Assemblée  donna  ordre  de  revoir  les  mémoires  qui 
dévoient  servir  à  dresser  les  Annales  de  la  Compagnie.  Elle  souhaita 
que  l'on  fît  vivre  le  souvenir  de  tant  de  bonnes  œuvres  qui  s'étoient 
faites  poiu"  la  gloire  de  Dieu  par  des  personnes  inconnues  qui  n'enpou- 
voient  tirer  aucune  vanité  puisqu'elles  ne  paroissoient  jamais.  Et  elle 
jugea  que  ces  Annales  serviroient  sans  doute  pour  exciter  le  zèle  de  la 
postérité  à  soutenir  ces  bonnes  œuvres  et  à  en  entreprendre  de  nou- 
velles. 

Sur  un  avis  qui  fat  donné  des  extrêmes  misères  que  soufifroient  les 
chrétiens  captifs  chez  les  infidèles,  la  Compagnie  forma  ce  même  jour 
une  petite  assemblée  des  confrères  qui  eurent  le  mouvement  de  travail- 
ler à  procurer  des  secours- à  ces  pauvres  affligés. 

La  Compagnie  ne  s'occupoit  pas  tant  au  dehors  qu'elle  ne  pensât 
soigneusement  au  dedans  à  sa  propre  perfection  et  à  celle  de  ses  con- 
frères, et  pour  le  fruit  des  conférences  qui  se  fai soient  sur  ce  sujet, il  fut 
résolu  que  chacun  choisiroit  un  ami  sincère  pour  se  faire  avertir  de  ses 
défauts  et  pour  recevoir  par  son  moyen  les  salutaires  secours  de  la  cor- 
rection fraternelle,  comme  la  meilleure  voie  de  s'avancer  dans  la  solide 
vertu,  et,  par  un  avis  général,  il  fut  dit  que  l'on  s'épanchoit  trop  au  de- 
hors, qu'il  falloit  que  chacun  travaillât  à  devenir  intérieur  et  que  dans 
la  suite  on  donneroit  des  sujets  d'entretien  propres  pour  contribuer  à  ce 
bon  effet. 

On  avoit  souvent  proposé  d'établir  une  Compagnie  à  Montpellier, 
et  ce  même  9e  d'avril  on  résolut  d'y  envoyer  les  statuts  et  le  cachet, 
pour  en  consommer  l'établissement. 

On  forma  en  même  temps  une  Assemblée  particulière  pour  pren- 
dre soin  des  pauvres  catholiques  hibernois  persécutés  pour  la  religion 
dans  leur  pays. 

Comme  nuls  besoins  n'échappoient  aux  soins  et  à  la  vigilance  de 
la  Compagnie,  quelqu'un  des  confrères  qui  visitoient  les  prisons  s'a- 
perçut qu'il   n'}'  avoit  point  de   calice  d'argent  dans  la  chajjclle  des 
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prisons  de  St-Magloire(i);  il  en  fit  rapporta  l'Assemblée  qui  le  chaig-ea 
d'en  acheter  un  aux  dépens  du  coffret  et  de  le  donner  à  la  sacristie  de 
ces  prisons  pour  y  faire  célébrer  la  messe  avec  plus  de  bienséance. 

De  pauvres  Espagnols  se  trouvèrent  à  la  chaîne  pour  représailles 
et  par  un  ordre  exprès  de  la  Cour.  La  Compagnie  eut  compassion  de 
leur  misère,  et  les  assista  avec  beaucoup  de  soin  et  de  charité. 

Le  grand  nombre  d'affaires  dont  le  registre  de  la  Compagnie  étoit 
chargé,  faisoit  que  les  séances  deven oient  fort  longues  et  que  même 
pour  y  fournir  on  omettoit  souvent  la  conférence.  Ces  deux  inconvé" 
nients  déplaisoient  fort  aux  zélés  de  la  discipline  primitive,  et  sur  la 
remontrance  qu'ils  en  firent,  il  fut  arrêté  que  désormais  les  assemblées 
ne  dureroient  que  deux  heures  au  sable,  qu'on  remettroit  à  une  autre 
fois  les  affaires  qui  n'auroient  pu  être  expédiées, et  qu'on  réserv^eroit tou- 
jours la  dernière  demie  pour  l'entretien  spirituel:  ce  qui  fut  assez  long- 
temps exécuté,  et  lorsqu'on  y  manquoit,  les  plus  exacts  représentoient 
les  termes  de  ce  règlement  que  la  Compagnie  tâchoit  de  suivre  autant 
qu'il  se  pouvoit  sans  manquer  à  quelque  importante  charité. 

On  fut  averti  qu'il  yavoit  un  grand  nombre  d'apostats  à  Orange  qui 
désiroient  ardemment  de  se  convertir.  Mais  ils  y  trouvoient  d'extrêmes 
difficultés  parce  que  les  ordres  religieux  d'où  ils  étoient  sortis  ne 
vouloient  point  les  recevoir  que  sous  de  très  dures  conditions  qui  fai- 
soient  peur  à  ces  malheureux  déserteurs.  La  Compagnie  s'employa 
pour  eux  par  divers  confrères  auprès  de  leurs  Supérieurs  et  on  en  re- 
tira quelques-uns  de  l'abîme  où  ils  étoient  en  obtenant  quelque  adoucis- 
sement de  leur  pénitence. 

Comme  la  Compagnie  avoit  l'œil  à  tout  par  le  moyen  des  person. 
nés  qu'elle  députoit  à  différents  emplois,  elle  fut  avertie  par  ceux  qui 
travailloient  aux  prisons  que  les  guichetiers  usoient  d'une  tyrannie  in- 
supportable pour  exiger  le  payement  des  gîtes  et  geolages.  On  en 
donna  avis  aux  magistrats  et  ces  instances  ont  depuis  produit  tous  les 
règlements  qui  se  sont  faits  sur  ce  sujet. 

Un  chapitre  avoit  entrepris  de  faire  supprimer  quinze  chapelains 
pour  en  augmenter  la  manse  capitulaire.  Ces  chapelains,  parmi  les- 
quels il  y  avoit  des  ecclésiastiques  pleins  de  vertus  firent  connoître 
leurs  raisons  à  la  Compagnie  et  ils  en  tirèrent  beaucoup  de  secours  pour 
empêcher  leur  suppression  qui  n'étoit  point  juste. 


(i)  Ainsi  nommée  du  voisinage  de  l'abbaye  de  ce  nom. 
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Les  Missionnaires  que  l'on  avoit  envoyés  aux  îles  des  Hébrides 
furent  assistés  des  aumônes  de  la  Compagnie  dans  le  mois  de  mai  et 
pendant  longues  années  elle  a  pris  soin  de  cette  mission  pour  le  se- 
cours spirituel  de  ces  pauvres  insulaires. 

Sur  le  rapport  qui  se  fit  dans  l'Assemblée  que  malgré  tous  les 
soins  qu'on  avoit  déjà  pris  pour  extirper  lecompagnonnage,ilnelaissoit 
pas  d'avoir  cours  en  plusieurs  métiers,  la  Compagnie  résolut  de  s'ap- 
pliquer fortement  à  déraciner  cet  abus  si  préjudiciable  au  salut  de  tant 
d'artisans;  et  cela  s'exécuta  avec  assez  de  succès.  Mais  de  temps  à 
autre  ces  mauvaises  coutumes  se  renouvellent  par  de  jeunes  libertins 
et  il  faut,  pour  les  détruire,  que  de  temps  en  temps  aussi  les  Magistrats 
y  mettent  la  main . 

On  travailla  lors  à  rectifier  plusieurs  abus,  qui  s'étoient  glissés  en 
divers  collèges,  et  à  purger  des  lieux  scandaleux  où  Dieu  étoit  fort 
déshonoré . 

Le  i6e  de  juillet,  la  Compagnie  nomma  plusieurs  particuliers  pour 
conférer  sur  les  contraventions  aux  édits,  que  faisoient  les  Religion- 
naires  dans  le  royaume,  afin  d'en  donner  les  mémoires  à  ceux  qui 
avoient  ordre  du  roi  de  les  réprimer. 

Le  2  3e  de  juillet  M.  le  Maréchal  de  Schomberg  envoya  looo  1. 
du  coffret  de  la  Compagnie  et  témoigna  désirer  savoir  les  œuvres  prin- 
cipales où  l'on  avoit  travaillé  depuis  son  absence.  Un  particulier  de  ses 
amis  fut  chargé  de  lui  en  envoyer  un  extrait,  et  de  le  remercier  de  sa 
charité  et  de  l'affection  qu'il  marquoit  si  cordialement    à  l'Assemblée. 

On  suivit  le  secours  que  l'on  avoit  résolu  de  donner  aux  apostats 
d'Orange,pour  faciliter  leur  retour  au  sein  de  l'Eglise  ;  et  un  homme  de 
qualité  de  la  Compagnie  de  ce  lieu -là  fut  chargé  d'une  somme  considé- 
rable pour  aller  travaillera  ce  saint  ouvrage.  Sur  ce  qui  fut  dit  dans 
l'Assemblée  de  la  liberté  que  plusieurs  se  donn oient  de  parler  de  ce 
qui  s'y  lai  soit,  le  Supérieur  en  fit  une  correction  publique  le  6^  d'août  ; 
il  en  recommanda  le  secret  plus  que  jamais  et  de  rapporter  au  dépôt 
tous  les  papiers  qui  regardoi eut  la  Compagnie.  Ce  sont  des  choses 
qu'on  a  bien  souvent  rebattues,  et  qui  n'ont  pas  été  assez  observées, 
aussi  les  fautes  qu'on  a  faites  en  cette  matière  ont-elles  coûté  à  la  Com- 
pagnie sa  totale  destruction. 

Le  i3e  d'août,  les  secrétaires  des  dépêches  furent  chargés  d'écrire 
à  toutes  les  Compagnies  pour  les  informer  du  désordre  que  faisoit  le 
compagnonnage,  et  pour  les  convier  de  travailler  à  découvrir  ce  qui  se 
passoit  dans  leurs  quartiers  sur  ce  sujet,    afin  d'y  remédier. 
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Et  ce  même  jour  on  assista  beaucoup  de  g-alériens  espagnols  qui 
manquoient  bien  plus  de  secours  que  les  François. 

Le  i^joiu- d'octobre,  les  députés  des  prisons  firent  rapport  à  l'As- 
semblée du  pitoyable  état  où  se  trouvoit  la  chapelle  du  grand  Châtelet; 
et  comme  la  Compagnie  prenoit  grand  soin  que  les  lieux  du  Saint-Sa- 
crifice de  la  Messe  fussent  tenus  décemment  dans  les  maisons  qu'elle 
visitoit,  elle  fit  faire  à  ses  dépens  les  réparations  de  cette  Chapelle. 

Le  8"  de  ce  mois,  on  remarqua  que  la  Compagnie  étoit  surchargée 
de  commissions,  et  pour  la  soulager,  après  que  la  chose  eût  été  fort 
examinée  dans  l'Assemblée  des  officiers,  il  fut  arrêté  que  l'on  établi- 
roit  une  Compagnie  particulière  pour  prendre  soin  des  prisons,  ce  qui 
fut  exécuté  avec  la  connoissance  et  l'agrément  des  magistrats,  et  par 
ce  moyen  celle  du  Saint-Sacrement  en  fut  déchargée. 

Il  semble  que  Dieu  disposoit  peu  à  peu  toutes  choses  pour  faire 
par  d'autres  voies  les  bonnes  œuvres,  lorsque  la  Compagnie  même 
n'y  pourroit  plus  travailler,  et  cet  établissement  pour  le  secours  des 
prisons  a  suppléé  à  tous  les  soins  qu'elle  en  prenoit  autrefois. 

On  parla  ce  même  jour  des  abus  qui  se  commett oient  et  des  dé- 
sordres qui  se  rencontroient  dans  les  paroisses  et  dans  les  églises  qui 
dépendoient  de  l'ordre  de  Malte  et  on  proposa  divers  moyens  pour  y 
remédier. 

Le  bien  que  les  Compagnies  charitables  des  paroisses  fai soient  dans 
leur  étendue  et  le  soulagement  qu'elles  donnoient  à  celle  du  St-Sacre- 
ment  lui  fit  souhaiter  d'en  procurer  dans  les  paroisses  qui  n'en  avoient 
point.  On  en  avoit  déjà  l'expérience  à  St-Eustache(i),  à  St-Sulpice 
(2),  et  à  St-Nicolas-des-Camps,  et  M. du  Plessis-Montbar  fut  chargé  par 
l'Assemblée  de  travailler  à  en  former  dans  les  autres  grandes  parois- 
ses qui  avoient  besoin  de  ce  secours.  Dieu  y  a  donné  bénédiction,  et 
ces  Compagnies  particulières  ont  suppléé  an  soulagement  des  pauvres 
honteux,  lorsque  la  générale  a  été  détruite. 

Il  parut  en  ce  temps-là  un  hermaphrodite  dans  Paris  que  le  peu- 
ple alloit  voir  pour  de  l'argent  avec  beaucoup  d'indécence.  La  Com- 
pagnie en  fut  avertie;  par  ses  soins,  les  magistrats  renvoyèrent  cet  her- 


(i)  Saint-Eustache,  autrefois  chapelle  bâtie  sous  le  vocable  de  sainte  Agnès  vei-s  la  fin 
du  XIIG  siècle,  fut  piomptement  crigcc  en  paroisse.  Elle  fut  reconsti-uite  sous  François  I*"" 
en  1532. 

(2)  La  paroisse  de  St-  Sulpice  existait  déjà  en  1221. 
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maphrodite  en  son  pays,  et  Paris  fut  délivré  de  cet  objet  de  scandale. 
Mais  afin  qu'il  ne  parût  point  à  la  foire  St-Germain  où  il  avoit  dessein 
de  se  montrer,  la  Compagnie  lui  fit  donner  de  l'argent  pour  se  retirer. 
Le  26e  de  décembre,  on  proposa  d'empêcher  le  débit  de  chansons 
déshonnêtes  et  des  sales  vaudevilles  que  l'on  imprimoit  à  Troyes  (  i  ) 
et  que  l'on  vendoit  publiquement  à  Paris;  on  y  travailla  et  on  réussit 
en  quelques  rencontres,  mais  ces  sortes  de  mauvais  divertissements 
donnent  si  fort  dans  l'esprit  du  peuple,  qu'aussitôt  qu'on  manque  de 
surveillants  pour  empêcher  l'abus,  le  désir  du  gain  y  fait  bientôt  re- 
tomber de  méchants  imprimeurs,  qui  sans  cela  auroient  des  presses 
fort  inutiles. 


(l)  Troyes  en  Champagne,  capitale  de  cette  province,  dont  François  Mallier  du  Hous- 
say  était  évêque  depuis  le  2  novembre  1641  ;  il  avait  succédé  à  René  de  Breslay  et  mourut 
le  II  octobre  1670  ;  il  eut  pour  successeur  Denis-François  BoutMllier  de  Chavigny. 


CHAPITRE  XVIII 


Les  ouvrag'es  de  la  Compagnie 
pendant  les  années   1655   et  1656. 


On  proposa  au  commencement  de  cette  année  i655,  de  recevoir 
dans  une  Compagnie  de  Province  un  Commandeur  de  Malte  d'une 
piété  exemplaire,  qui  pourroit  faire  de  grands  biens.  Mais,  sur  l'avis  qu'on 
en  demanda  à  la  Compagnie  de  Paris,  elle  lui  donna  l'exclusion;,  le  fon- 
dement de  sa  résolution  fut  l'article  1 4  des  Résolutions  qui  en  exclut 
absolument  les  religieux  et  toute  personne  de  communauté  soumise  à 
un  général. 

On  arrêta  en  ce  même  temps  de  faire  instance  à  la  Coiu*  pour 
avoir  une  déclaration  contre  les  bohémiens,  mais  on  y  travailla  sans 
succès,  parce  que  ces  sortes  de  gens  trouvèrent  des  protections  qu'il 
fut  impossible  de  surmonter   parmi  le  grand  monde. 

Sur  l'avis  qui  fut  donné  à  la  Compagnie  par  le  moyen  des  mis- 
sionnaires qui  avoient  remarqué  dans  la  campagne  les  grands  besoins 
que  les  pauvres  villageois  affligés  de  la  pierre  avoient  de  quelque  ha- 
bile chinu-gien  capable  de  les  tailler,  l'Assemblée  résolut  le  4"  de 
mars  de  donner  une  somme  d'argent  à  un  chirurgien  fort  expérimenté 
nommé  Haran  pour  aller  tailler  gratuitement  les  pauvres  par  les 
villages  de  France,  et  leur  procurer  par  ce  moyen  un  soulagement  ines- 
péré, ce  qui  fut  exécuté. 

Et  pour  suppléer  aux  besoins  de  la  maison  des  Nouveaux-Convertis 
(i)  auxquels  la  Compagnie  ne  pouvoit  pas  pourvoir  aussi  exactement 
qu'elle  l'eut  désiré,  il  fut  arrêté  ce  même  jour  que  l'on  formeroit  une 
Assemblée  de  Dames  qui  travailleroit  à  soutenir  cette  maison,  et  qui 


(i)  La  maison  des  Nouveaux-Convertis  fut  instituée  par  Jean- François  de  Gondi,  arche- 
vêque de  Paris,  le  6  mai  1634,  approuvée  par  Urbain  VIII  et  autorisée  par  le  roi.  Louis 
XIV  la  favorisa  ;  c'était  une  communauté  séculière  qui  travaillait  à  la  propagation  de  l'E- 
glise catholique  parmi  les  protestants. 


—   i5o  — 

contribueroit  à  l'entretenir  dans  un  bon  ordre;  cette  résolution  eut  son 
effet,  et  Dieu  y  a  donné  beaucoup  de  bénédiction. 

Le  8'  d'avril,  en  suite  de  l'examen  général  et  du  résultat  de  l'As- 
semblée des  officiers,  il  fut  résolu  de  retrancher  plusieurs  petites  prati- 
ques inutiles,  et  divers  abus  qui  s'étoient  peu  à  peu  introduits  sous 
apparence  de  piété.  On  étoit  exact  à  tenir  ces  Assemblées  d'officiers 
qui  étoient  fort  utiles  pour  empêcher  la  déchéance  de  la  Compagnie 
et  pour  la  maintenir  dans  une  discipline  bien  réglée. 

Le  22^  d'avril,  la  Compagnie  témoigna  beaucoup  de  joie  de  l'élec- 
tion du  Pape  Alexandre  VII  (i);  elle  en  rendit  grâce  à  Dieu  par  des 
prières  et  par  des  communions,  et  elle  fit  écrire  à  toutes  les  Compa- 
gnies pour  les  convier  à  faire  la  même  chose. 

Comme  la  Compagnie  donnoit  libre  entrée  aux  confrères  des  Pro- 
vinces, elle  trouva  à  propos  d'être  assurée  de  leur  bonne  conduite  par 
de  nouvelles  lettres,  toutes  les  fois  qu'ils  revenoient  à  Paris  ;  elle  en  fit 
un  arrêté  pour  de  bonnes  raisons  qu'elle  avoit  tirées  de  son  expérience; 
et  le  3p  de  mai  elle  accorda  le  droit  de  correspondance  à  la  Compagnie 
de  Limoges  avec  celle  de  Bordeaux  poiu-  la  nécessité  des  affaires  dans 
le  même  Parlement. 

IM.  de  Lamoignon,  maître  des  Requêtes  et  depuis  premier  Prési- 
dent du  Parlement  de  Paris,  s'en  allant  tenir  les  états  en  Bretagne,  eut 
des  lettres  poiu*  entrer  dans  toutes  les  Compagnies  des  villes  de  cette 
Province  où  il  feroit  quelque  séjour,  et  il  fut  prié  de  travailler  à  l'éta- 
bhssement  de  celle  de  Vitré  (2).  C'a  été  un  parfait  magistrat,  dans 
toutes  les  charges  qu'il  a  soutenues  ;  c'a  été  un  grand  Protecteiu-  de  la 
Compagnie  pendant  sa  plus  grande  persécution,  et  par  son  autorité  il  a 
toujours  appuyé  fortement  les  bonnes  œuvres  qu'elle  a  entreprises. 

Ce  fut  en  ce  même  mois  que  le  magasin  charitable  fut  commencé 
par  ordre  de  la  Compagnie;  et  M.  Pépin   (3),  qui  a  toujours   été    zélé 

(i)  Fabio  Chigi,  fils  de  Flavio  et  de  Laure  Marsigli,  né  à  Sienne  le  13  février  1599, 
sacré  en  1635  évêque  de  Nardo,  nonce  à  Cologne,  nonce  extraordinaire  à  Munster  pour  la 
paix  de  Westphalie,  cardinal  le  19  février  1652,  élu  pape  le  7  avril  1655,  prit  le  nom  d'A- 
lexandre VII  et  mourut  le  22  mai  1667. 

(2)  Vitré  était  la  seconde  ville  de  diocèse  de  Rennes  pour  son  importance  ;  elle  ap- 
partenait aux    ducs  de  la  Trémoillc. 

(3)  Jean  Pépin,  conseiller  au  Châtelet,  correcteur  des  comptes  en  1659,  maître  des 
comptes  le  19  février  1671,  en  exercice  jusqu'au  3  avril  1692  où  il  mourut  ;  épousa  !Margue- 
litc  le  Lièvre,  fille  de  Philippe,  conseiller  au  Châtelet,  et  de  Margucrite-Connaye. 
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^Bour  cette  bonne  œuvre,  prêta  sa  maison  qui,  pendant  toute  sa  vie,  a 
^^ervi  de  retraite  à  tout  ce  qu'on  a  voulu  y  envoyer  pour  contribuer  au 
magasin. 

Quelques  personnes  donnèrent  avis  à  la  Compagnie  que  si  l'on 
pouvoit  procurer  quelque  remède  aux  abus  et  aux  longueurs  des  procé- 
diu-es,  ce  seroit  faire  une  grande  charité  à  tout  le  public.  Cette  propo- 
sition fut  approuvée  et  l'Assemblée  nomma  des  personnes  fort  expéri- 
mentées en  telles  matières,  pour  conférer  ensemble  des  remèdes  et  des 
moyens  que  l'on  pouvoit  trouver  de  les  faire  réussir. 

On  rapporta  en  même  temps  qu'il  y  avoit  encore  du  désordre  par- 
mi les  Garçons  imprimeurs  ;  et  la  Compagnie  députa  tout  de  nouveau 
un  excellent  ecclésiastique  qui  avoit  grande  habitude  avec  eux,  pour 
leur  faire  une  conférence  tous  les  dimanches  dans  un  lieu  où  ils  se  trou- 
veroient  en  bon  nombre,  et  mettre  par  ce  moyen  quelques  règles  de 
piété  dans  leur  assemblée.  Cela  fut  exécuté  dans  le  temps.  Dieu  veuille 
que  cette  sainte  pratique  ait  été  continuée. 

Le  28e  de  mai,  on  donna  un  billet  à  la  Compagnie  qui  portoit  qu'un 
père  huguenot  avoit  abandonné  cinq  enfants  qu'il  avoit,  qui  par  sa  fuite 
n'avoient  secours  assuré  de  qui  que  ce  soit  ;  et,  par  un  zélé  digne  des 
premiers  chrétiens,  quatre  personnes  de  l'Assemblée  se  chargèrent  d'en 
prendre  chacun  un,  et  de  les  faire  instruire,  et  Mme  la  Duchesse  d'Ai- 
guillon voulut  avoir  le  cinquième. 

Le  4"  de  juin,  il  y  eut  sujet  de  parler  de  la  mercuriale,  et  le  Supé- 
rieiu-  recommanda  fort  d'en  faire  un  excellent  usage,  et  d'en  laisser  le 
jour  bien  libre,  afin  que  chacun  pût  dire  au  long  et  avec  liberté,  tout 
ce  qu'il  jugeroit  utile  pour  bien  régler  la  Compagnie. 

Le  même  jour  il  fut  arrêté  que  l'on  retireroit  de  M.  du  Belloy,  que 
l'on  avoit  chargé  de  travailler  à  l'histoire  de  la  Compagnie,  tous  les 
mémoires  qu'il  en  avoit  dressés,  pour  être  examinés  par  les  commis- 
lires  qu'elle  nomma  poiu-  cet  effet. 

Ce  fut  en  ce  temps  que  l'Assemblée  fit  examiner  les  statuts  de 
compagnonnage,  qui  et  oit  une  cabale  entre  les  garçons  de  différents 
métiers,  et  ce  n'étoit  au  fond  qu'un  sujet  de  débauche  et  d'abomination 
sous  l'apparence  d'une  feinte  charité.  Aussi  fut-elle  condamnée  par  la 
Sorbonne  (i)  ;  et  la  Compagnie  a  pris  grand   soin   en  diverses  villes  de 

(1)  Cette  maison  fut  fondée  par  Robert  Sorbon,  et  sa  faculté  de  théologie  était  renom- 
I      mec  dans  le  monde  entier  à  cause  de  sa  science. 
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détruire  ces  mauvaises  pratiques  des  Compagnons  du  Devoir.  Les  frères 
cordonniers  et  tailleurs  dont  nous  avons  rapporté  l'établissement  ci- 
dessus  ont  été  les  premiers,  qui  en  ont  donné  et  fait  donner  connois- 
sance  à  la  Compagnie,  pour  travailler  à  remettre  les  pauvres  garçons 
de  leur  métier  dans  les  solides  voies  de  leur  salut. 

On  proposa  ce  même  jour,  4e  de  juin, d'établir  dans  Paris  des  peti- 
tes communautés  de  filles  pour  enseigner  à  coiffer,  à  blanchir,  et  à  gar- 
der des  malades.  Mais  je  ne  vois  pas  que  ce  projet  ait  ea  des  suites  et 
du  succès,  non  plus  que  celui  de  retirer  les  prêtres  mendiants.  Si  ce 
n'est  r Hôpital-Général  qui  leur  a  ouvert  les  portes, et  leur  a  donné  dans 
Bicêtre  (i)  ime  chambre  particulière  pour  se  retirer  ensemble,  par  la 
considération  du  sacerdoce  que  l'hôpital  a  voulu  honorer  en  leiu-s  per- 
sonnes. 

Le  ler  jour  de  juillet, l'Assemblée  eut  avis  que  la  Compagnie  de  Vi- 
tré en  Bretagne  s'étoit  établie.  Il  y  a  apparence  que  le  voyage  de  M.  de 
Lamoignon  qu'on  avoit  prié  d'y  travailler,  avança  cet  établissement  qui 
dans  la  suite  a  produit  de  fort  bons  effets. 

Quelques  Compagnies  des  Provinces  demandèrent  la  correspon- 
dance avec  d'autres, sans  qu'il  fût  fort  nécessaire  ;  et  comme  on  eut  bien 
examiné  les  raisons  de  part  et  d'autre,  on  refusa  fortement  ces  cor- 
respondances, pour  conserver  plus  de  liaison  des  hlles  avec  la  Mère, 
et  pour  empêcher  plusieurs  inconvénients  qiu  pou  voient  naître  de  ces 
correspondances  dans  les  Provinces. 

Sur  la  proposition  qui  fut  faite  le  29'?  de  juillet  de  retirer  de  la  co- 
médie un  fameux  comédien  avec  toute  sa  famille,  cette  bonne  œuvre 
fut  chèrement  embrassée  ;  on  prit  des  mesures  pour  en  venir  à  bout,  et 
il  se  fit  une  grande  contribution  pour  donner  moyen  à  cette  famille  de 
sortir  d'un  état  si  déplorable. 

Le  5e  d'août,  il  fut  arrêté  qu'aux  dépens  de  la  Compagnie  on  pour- 
suivroit  le  procès  d'une  fameuse  prostituée  (2)  qui  se  vantoit  de  porter  le 
Ueu  de  débauche  au  plus  haut  point  d'honneur  qu'on  l'eût  jamais  vu, 
et  qui,  en  effet,  appuyée  de  quantité  de  grands  seigneurs,  faisoit  dans 
Paris  im  éclat  prodigieux  et  un  scandale  plein  de  triomphe.  Comme 
on  en  avoit  souvent  fait    porter  des  plaintes  à  la  reine    mère   et  aux 

(i)  Le  château  de  Bicêtre  faisait  partie  de  l'Hôpital- Général,  comme  nous  l'avons  déjà 
vu. 

(2)  Cette  fameuse  prostituée  était,  croyons-nous,  la  Dervillc  dont  il  sera  question  plus 
loin. 


I 
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magistrats,  elle  fut  arrêtée,  et  la  Compagnie  fit  solliciter  fortement  con- 
tre elle  ;  ces  soins  réussirent  ;  cette  malheureuse  fut  publiquement  et 
sévèrement  châtiée  et  le  scandale  cessa  quelque  temps.  iSIais  cette 
malheureuse  débordée  donna  bien  dans  la  suite  de  nouveaux  sujets  à 
la  Compagnie  d'exercer  son  zèle  et  ses  charités  pour  dompter  son  inso- 
lence. 

Comme  la  Compagnie  désiroit  ardemment  que  ses  confrères  s'a- 
vançassent en  vertu  et  en  oraison,  elle  croyoit  que  les  conférences 
spirituelles  faites  familièrement  étoient  le  meilleur  moyen  d'y  réussir. 
Ainsi,  par  résolution  de  l'Assemblée,  tous  les  particuliers  furent  exci- 
tés de  dire  leurs  sentiments  sur  les  sujets  proposés  ;  et,  pour  cet  effet, 
on  donna  des  manières  de  le  faire  avec  facilité. 

Siu-  ce  que  quelques  Compagnies  des  Provinces  se  plaignirent 
que  l'on  n'avoit  pas  assez  de  soin  des  affaires  qu'elles  recommandoient  à 
celle  de  Paris,  et  que  la  plupart  demeuroient  sans  succès,  faute  de  les 
solliciter,  ces  plaintes  furent  trouvées  raisonnables,  et  il  fut  arrêté  que 
désormais  l'on  tiendroit  un  registre  exact  de  toutes  les  affaires  recom- 
mandées par  les  Compagnies  et  que  de  temps  à  autre  on  le  liroit  dans 
les  assemblées  pour  en  poursuivre  l'exécution. 

On  proposa  en  ce  temps-là  qu'il  seroit  très  important  pour  le  sa- 
lut des  gens  de  guerre  d'envoyer  des  missions  dans  les  lieux  des 
grands  quartiers  d'hiver,  et  l'on  dit  que  ce  seroit  un  excellent  moyen 
de  les  instruire  de  leurs  devoirs,  tant  envers  Dieu  qu'envers  le  souve- 
rain et  leur  patrie. 

Pour  appuyer  les  refus  qu'on  avoit  faits  à  quelques  Compagnies 
de  la  correspondance  qu'elles  demandoient  avec  celle  de  leur  ressort, 
on  trouva  bon  d'insérer  dans  le  registre  les  motifs  qu'on  avoit  eus  ;  le 
principal  étoit  que  les  vues  et  les  raisons  temporelles  avoient  plus  de 
part  à  ces  demandes  que  les  spirituelles,  que  ces  correspondances  ma- 
nifestoient  fort  les  Compagnies,  que  la  mauvaise  conduite  des  parti- 
culiers les  affaiblissoit  aisément  et  que  cela  rompoit  l'unité  que  toutes 
les  Compagnies  dévoient  avoir  avec  celle  de  Paris  et  détruisoit  leur 
subordination  qui  leur  donnoit  bénédiction.  Aussi  l'expérience  a-t-elle 
fait  voir  que  celles  qui  se  so  it  soustraites  de  cette  subordination  n'ont 
pas  été  fort  utiles  au  prochain,  et  n'ont  pas  eu  de  grands  succès  dans 
leurs  entreprises.  Le  2^  de  septembre,  il  fut  dit  dans  l'Assemblée  que 
la  Compagnie  d'Avignon  recevoit  plusieurs  prêtres  de  l'Oratoire, 
et  même  qu'elle  se  tenoit  dans  leur  maison  ;     ces    deux  choses  ne 
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f-irent  pas  approuvées,  et  il  fut  arrêté  que  Ton  écriroit  à  cette  Com- 
pagnie de  ne  plus  recevoir  ces  bons  prêtres,  quoique  grands  serviteurs 
de  Dieu,  parce  que  l'esprit  de  la  Compagnie  ne  pouvoit  souffrir  qu'on 
y  admît  des  Personnes  de  communauté  ni  soumises  à  un  général,  non 
plus  que  de  s'assembler  dans  une  maison  régulière,  parce  qu'on  étoit 
trop  observé,  et  que  c'est  un  moyen  de  découvrir  ce  qu'on  veut  tenir 
caché . 

On  eut  avis  que  les  médecins  de  la  religion  prétendue  réformée 
qui  étoient  à  Rouen  sollicitoient  pour  être  admis  dans  le  Corps  des  mé- 
decins de  cette  ville-là,  et  la  Compagnie  jugea  qu'il  étoit  important 
de  l'empêcher,  et  elle  y  travailla . 

La  proposition  d'établir  une  Compagnie  à  Vienne  (i)  en  Dau- 
phiné  fut  faite  ce  jour-là,  mais  on  en  remit  l'examen  à  l'assemblée  des 
officiers. 

Les  Compagnies  de  Nîmes  et  d'Avignon  avoient  souvent  demandé 
la  mutuelle  correspondance,  pour  concourir  avec  plus  de  facilité 
aux  bonnes  œuvres  qu'elles  faisoient,  et  cette  correspondance  leur  fut 
accordée  le  6'   de  septembre. 

Le  2  3e  du  même  mois,  la  Compagnie  chargea  quelques  particu- 
liers d'inspirer  à  J\L  le  Garde  des  Sceaux,  j\Iolé,  de  faire  mettre  la 
clause  de  la  religion  catholique  dans  toutes  les  lettres  de  IMaîtrise,  à 
peine  de  nullité,  et  cet  avis  dans  la  suite  a  produit  d'excellents  effets. 

Il  arriva  une  chose  singulière  dans  la  conduite  de  la  Compagnie 
le  dernier  jour  de  septembre.  Pour  examiner  les  billets  de  l'élection,  il 
se  trouva  que  tous  les  officiers  étoient  occupés  à  cet  examen,  parce 
qu'il  y  en  avoit  d'absents .  Aussi,  pour  remplir  la  place  du  Supérieur, on 
eut  recours  au  plus  ancien  de  la  Compagnie  qui  s'y  trouvoit  présent 
et  cette  rencontre  fit  une  loi  pour  la  suite,  quand  le  cas  pareil  arriveroit. 

Le  1 8e  de  novembre,  on  proposa  de  détruire  de  nouveau  l'hôpital 
des  huguenots,  qui  se  trouvoit  lors  dans  la  paroisse  de  Saint-Etienne  du 
Mont,  et  le  soin  en  fut  laissé  à  la  Compagnie  de  cette  paroisse,  qui  fut 
établie  en  ce  temps-là. 

La  proposition  de  faire  faire  des  missions    aux    troupes    dans  les 


(i)  L'archevêque  de  Vienne  était  pour  lors  Pierre  de  Villars  qui  avait  succédé  en  1628 
à  Jérôme  de  Villars  auquelil  avait  servi  de  coadjuteur  depuis  161 5  sous  le  titre  d'archevê- 
que d'Ephèse;  il  mourut  le  25  mai  1662,  et  Henri  de  Villars,  son  coadjuteur  depuis  1655,  ^^ 
remplaça. 
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grands  quartiers  d'hiver  fut  renouvelée  et  les  gentilshommes  qui 
s'assembloient  lors  pour  dresser  la  déclaration  contre  les  duels,  travail- 
lèrent à  l'exécution  de  ces  missions,  sur  l'avis  qui  leur  en  fut  donné  par 
ordre  de  la  Compagnie. 

Le  26"  de  novembre,  on  rapporta  à  l'Assemblée  que  dans  la  confé- 
rence qui  s'étoit  faite  pour  la  conduite  desFrères  cordonniers  et  tailleurs, 
on  n'avoit  pas  trouvé  à  propos  que  ces  deux  communautés  n'eussent 
qu'une  même  bourse  et  qu'une  même  table,  pour  de  très  bonnes  rai- 
sons :  qu'il  valloit  mieux  les  laisser  séparées  dans  l'extérieur,  mais  les 
tenir  bien  unies  d'esprit  et  de  communication  de  prières  et  de  bonnes 
œuvres.  C'est  la  conduite  que  tiennent  ces  deux  communautés  qui  "sont 
pourtant  logées  ensemble  autant  qu'il  se  peut,  et  qui  se  trouvent  en 
même  lieu,  lorsqu'on  leiu:  fait  des  conférences  spirituelles,  mais  elles 
font  leur  recette  et  leur  dépense  séparément.  Toute  la  Compagnie,  qui 
a  toujours  eu  grand  soin  de  ces  deux  communautés,  approuva  fort  la  ré- 
solution qu'on  avoit  prise  sur  ce  sujet,  et  parce  qu'en  ce  même  temps, 
le  curé  de  la  paroisse  (i)  où  elles  logeoient,  n'approuva  pas  qu'on  leur 
fit  des  conférences  dans  leur  maison,  la  Compagnie  fut  d'avis  que  le 
directeur  de  ces  Frères  demanderoit  permission  à  ce  curé  de  faire  ces 
conférences,  et  s'il  le refusoit,  que  l'on  fît  changer  de  paroisse  à  ces 
deux  communautés. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  que  M.  l'abbé  de  Ciron  (2)  obtint  deux 
Frères  de  ces  communautés,  un  cordonnier  et  un  tailleur,  pour  aller  à 
Toulouse  travailler  dans  l'Hôpital-Général  ;  c'est  ce  qui  a  produit 
l'établissement  de  ces  deux  communautés  dans  la  ville,  où  elles  ont 
produit  de  grands  biens  et  beaucoup  de  réformes  dans  les  mœurs 
parmi  les  gens  de  leur  métier.  Je  nomme  toujours  les  cordonniers 
devant  les  tailleurs,  parce  que  ce  fut  un  cordonnier  qui,  le  premier,  se 
donna  à  Dieu  pour  réformer  les  Compagnies  de  son  métier,  et  qui 
attira  un  tailleur  à  lui  pour  procurer  la  même  chose  dans  le  sien.  II 
et  oit  Suisse  de  nation  ;  on  l'a  toujours  connu  pendant  sa  vie  sous  le  nom 
du  bon  Henri  (3) .  J'en   ai  eu  une  connoissance  particulière,    parce  que 

(i)  C'était  le  curé  de  St-Paul,  Nicolas  Mazurc. 

(2)  Gabriel  de  Ciron,  fils  d'un  président  ;i  mortier  du  Parlement  de  Toulouse,  cha- 
noine de  St-Eticnne,  chancelier  de  l'cglisc  et  de  l'université  de  Toulouse,  mourut  en  1678, 
après  avoir  fondé  l'institut  des  Filles  de  l'Enfance  avec  Jeanne  de  Julliard,  veuve  île  Fran- 
çois de  Turles  de  Mondonville . 

(3)  Henri-Michel  Buch,  né  à  Erlon  dans  le  Luxembourg,  fonda  l'établissement  des 
Frères-Cordonniers.  Les  règlements  lurent  faits  en  1645  par  le  curé  de  St-Paul  et  approuves 
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lui  et  ses  frères  m'ont  servi  jusqu'à  la  mort.  Il  a  fini  en  odeur  de  sain- 
teté, et  sa  vie  a  été  imprimée  sous  le  nom  du  bon  Henri,  cordonnier, 
où  il  est  parlé  fort  au  long  des  soins  et  de  la  charité  de  M.  de  Renty, 
pour  l'établissement  de  ces  deux  communautés. 

On  proposa  ce  jour-là  d'établir  des  Compagnies  dans  toutes  les 
paroisses  de  Paris,  comme  il  y  en  avoit  déjà  dans  quatre.  C'étoit  à 
Saint-Sulpice,  à  Saint-Eustache,  à  Saint-Paul  (i)  et  à  Saint-Etienne  du 
Mont  ;  les  autres  se  sont  établies  depuis,  sur  le  modèle  de  celles-là, 
et  divers  particuliers  furent  nommés  par  l'Assemblée  et  chargés  du 
soin  de  ces  établissements  dans  les  paroisses  qu'on  jugea  capables  de 
les  soutenir. 

Ce  même  jour,  2 6«  de  novembre,  M,  de  Burlamaqui  (2)  apporta 
à  la  Compagnie  de  la  part  de  Monsieur  de  Bagni,  nonce  apostolique, 
une  lettre  que  le  secrétaire  d'Etat  (3)  du  pape  Innocent  X  lui  écrivoit 
par  ordre  de  Sa  Sainteté.  Ce  secrétaire  témoignoit  au  nonce  l'estime 
que  le  pape  faisoit  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  et  qu'il 
le  remercioit  des  prières  qu'elle  avoit  faites  pour  sa  santé  dans  sa 
dernière  maladie.  M.  du  Plessis-Montbar  fit  la  lecture  de  cette  lettre 
et  fut  chargé  de  la  reportera  M.  le  Nonce,  de  le  remercier  des  bons 
offices  quïl  avoit  rendus  à  la  Compagnie,  de  le  supplier  de  témoigner 
àSa  Saintetéqu'elleétoittrès  reconnaissante  de  ses  bontés,  de  demander 
en  même  temps  à  M.  le  Nonce  la  grâce  de  laisser  à  la  Compagnie 
l'original  de  sa  lettre,  pour  la  conserver  soigneusement  comme  un 
gage  précieux  et  un  monument  perpétuel  de  l'affection  paternelle 
de  Sa  Sainteté  envers  cette  Compagnie.  Cependant  on  en  prit  copie, 
que  l'on  fit  transcrire  dans  le  registre. 

Tous  les  trois  mois,  on  élisoit  régulièrement  les  officiers  pendant 
même  les  vacations,  parce  que  la  Compagnie  n'en  prenoit  jamais.  On 
travailloit  toujoims  aux  affaires  de  Notre-Seigneur  entre  ceux  qui  s'y 
trouvoient  présents,  quoique  en  petit  nombre,  et  le  dernier  jour  de 
septembre   de  cette  année,  il  arriva    comme  autrefois   que,    manque 

par  Jean-François  de  Gondi,  archevêque  de  Paris,  Jean- Antoine  le  Vachet,  prêtre,  écrivit 
sa  vie.  Leurs  statuts  définitifs  furent  rédigés  par  Coqueret,  docteur  de  Sorbonne. 

(i)  Cette  église  fut  fondée  par  saint  Eloy  dans  un  cimetière  destiné  aux  religieuses  ; 
elle  est  devenue  une  des  principales  paroisses  de  Paris  ;  elle  fut  détruite  pendant  la  Révolu- 
tion. 

{2)  Salvator  Burlamacchi  de  Lucques,  épousa  Marguerite  Lumague  ;  mourut  en    16"  i. 

(3)  Le  cardinal  Fabio  Chigi  qui  succéda  à  Innocent  X  sous  le   nom    d'Alexandre  VII, 
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d'officiers  pour  présider  pendant  qu'on  examinoit  les  billets  de  l'élec- 
tion, M.  l'abbé  de  Poussemothe  (i),  comme  le  plus  ancien  confrère 
de  la  Compagnie,  présida  en  la  présence  de  M.  l'évêque  de  Sarlat  (2). 
Ce  fut  là  l'exécution  de  l'arrêté  du  4»  d'octobre  1646,  qui  av^oit  pré\T.i 
et  pourvu  à  cet  inconvénient  s'il  venoit  à  se  rencontrer,  comme  il 
parut  en  cette  occasion . 

Après  l'élection,  les  anciens  et  les  nouveaux  officiers  s'assem- 
bloient  un  des  jours  de  la  semaine  suivante,  ou  tel  autre  dont  chacun 
convenoit  ;  on  y  proposoit  les  affaires  importantes  et  secrètes,  et  le 
Supérieur  faisoit  ensuite  rapport  à  la  Compagnie  des  résolutions  de 
l'Assemblée,  qui  avoient  toujours  l'agrément  universel. 

Les  assemblées  servoient  à  maintenir  la  police  dans  la  Compa- 
gnie, à  en  réveiller  la  ferveiu*,  et  à  ne  pas  souffrir  que  l'on  perdît  les 
coutumes  qui  entretenoient  la  piété  parmi  les  confrères,  comme  en  celle 
du  dernier  novembre  1659  dont  on  fil  le  rapport  le  2«'  de  décembre 
suivant.  Il  y  avoit  été  arrêté  que  M.  le  secrétaire  avertiroit  toujours  le 
Supérieur  quand  il  ne  resteroit  plus  que  demi-heure,  afin  qu'on  quittât 
toute  affaire  pour  faire  la  conférence,  et  ne  l'interrompre  jamais, 
comme  la  chose  la  plus  utile  à  l'avancement  intérieur  des  sujets  de  la 
Compagnie. 

On  résolut,  dans  la  même  assemblée,  de  former  une  petite  compa- 
gnie pour  travailler  aux  missions  de  l'Amérique  méridionale,  et  l'on 
en  fit  des  séances  assez  longtemps  chez  M.  de  la  Marguerie  (3),  ancien 
conseiller  d'Etat. 

On  y  nomma  des  commissaires  pour  examiner  les  mémoires  que 
l'on  avoit  reçus  des  Compagnies  des  Provinces  contre  les  religionnaires 

(i)  Pierre  de  Poussemothe,  doyen  de  l'église  de  Chartres,  devint  abbé  de  St-Séverin 
de  Château-Landon,  de  l'ordie  de  St- Augustin,  en  permutant  avec  Pierre  Fougeu  en  1637, 
il  y  fut  nommé  par  le  roi  le  29  janvier  1638  et  prit  possession  en  1639.  Il  céda  son  abbaye  en 
1661  à  son  neveu  Jean-Edouard  de  Poussemothe  de  l'Etoile,  chanoine  régulier. 

(2)  Nicolas  Sevin  devint  évêque  de  Sarlat  après  Jean  de  Lingendes,  transféré  à  Mâcon 
en  1650.  François  de  Salignac  lui  succéda  en  1659. 

(3)  Elie  Laisné  de  la  Marguerie,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  maître  des  requêtes  en 
Î617,  intendant  de  Poitou  et  de  Touraine,  président  en  la  chambre  des  comptes,  premier 
président  du  Parlement  d'Aix  en  1631,  conseiller  d'Etat  ordinaire,  était  fils  de  Cibard  Laisné, 
seigneur  de  la  Marguerie  ;  il  mourut  le  30  novembre  1656.  Il  avait  épousé  Anne  Camus  de 
Pontcarré,  fille  de  Geoffroy,  conseiller  du  roi,  en  ses  conseils,  maître  des  requêtes,  premier 
président  du  Parlement  d'Aix,  et  de  Jeanne  Sanguin  de  Livry  ;  était  un  des  premiers  associés 
de  Montréal. 
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pour  les  présenter  à  MM.  du  Clergé  dont  l'assemblée  se  tenoit  en  ce 
temps-là. 

Et  sur  ce  une  Compagnie  demanda  si  l'on  pouvoit  élire  pour 
Directeur  im  diacre  ou  sous-diacre  ;  il  fut  résolu  que  cela  se  pouvoit 
précisément,  \'u  que  les  statuts  ne  parlent  que  d'un  ecclésiastique,  et 
que  dans  la  charge  du  directeur  il  n'y  a  point  de  fonctions  presbyté- 
rales,  mais  que  l'esprit  de  la  Compagnie  c'étoit  d'y  mettre  toujours  un 
prêtre  pour  directeur  autant  qu'il  étoit  possible. 

La  Compagnie  fut  priée,  en  ce  temps-ci,  de  trouver  bon  qu'un 
chevalier  de  ]\Ialte  de  grande  vertu  fût  admis  dans  une  Comps,gnie  de 
Province,  mais  elle  s'y  opposa  et  demeura  ferme  dans  les  règles  qui 
défendent  l'entrée  des  Compagnies  à  toutes  personnes  soumises  à  un 
général.  Cependant  les  membres  de  cet  ordre  pourroient  légitimement 
être  exempts  de  cette  loi  par  la  même  raison  qui  a  fait  que  le  saint 
fondateur  des  Jésuites  les  admet  dans  son  ordre,  bien  qu'il  en  exclue 
ceux  de  toutes  les  autres  sociétés. 

Le  2^  de  février  i656,  on  fit  la  proposition  d'établir  un  magasin 
charitable  pour  les  œuvres  de  la  Compagnie.  La  proposition  fut  agréée, 
elle  s'exécuta  en  même  temps  parce  qu'on  l'avoit  déjà  examinée,  et 
i\L  Pépin  voulut  bien  se  charger  de  tout  le  soin  de  cet  ouvrage  ;  il 
prêta  sa  maison  qu'il  avoit  déjà  offerte  pour  cet  effet,  d'où  ce  magasin 
n'a  point  sorti  tandis  que  la  Compagiiie  a  duré,  et  cette  bonne  œuvre 
s'est  continuée  pendant  toute  la  vie  de  ce  vertueux  confrère.  Par  ce 
moyen  grand  nombre  de  missionnaires  Anglois  et  Hibernois  ont  été 
habillés  et  l'on  a  tiré  mille  commodités  pour  le  succès  de  quantité  d'ou- 
vrages de  piété. 

Le  3o"  de  mars,  j\Ldu  Plessis-Montbar,  qui  avoit  été  élu  supérieiu" 
le  3oe  de  décembre  précédent,  fut  continué  et  ]\L  du  Metz  (i),  docteur 
de  la  Sorboine,  fut  directeur.  Ces  deux  serviteurs  de  Dieu  ont  fait 
grande  figure  dans  la  Compagnie,  particulièrement  AL  du  Plessis 
dont  nous  aurons  sujet  de  parler  souvent  dans  la  suite  de  ces 
Annales. 

Le  6e  d'avril,  AL  du  Plessis-Montbar  rapporta  qu'on  avoit  trouvé 
nécessaire  dans  l'assemblée  des  officiers  de  réduire  par  écrit  quel 
étoit  l'esprit  de  la  Compagnie  dont  parle  le  2"    article  du  règlement, 

(i)  Louis  Berbier  du  Metz,  fils  de  Jacques,  conseiller  d'Etat,  trésorier  général  des  par- 
ties casuelles  et  de  Marguerite  le  Grand,  32''  abbé  de  St-Martin  d'Orion  et  19*  de  Ste-Croix 
de  Guinguamp  et  protonotaire  apostolique,  mourut  le  7  novembre  1699. 
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selon  le  dessein  qu'ont  eu  dès  le  commencement  ceux  qui  l'ont  établie 
et  les  expériences  qu'on  a  acquises  depuis  son  établissement  pour  faire 
connoîlre  à  toutes  les  Compagnies  et  à  ceux  qui  la  composeront  à 
l'avenir  en  quoi  consiste  cet  esprit.  Mais  la  conférence  générale  sur  ce 
sujet  fut  remise  après  Pâques  ;  elle  eut  encore  plusieurs  remises,  mais 
enfin  elle  se  fit  amplement  et  l'esprit  de  la  Compagnie  fut  fixé,  comme 
il  sera  marqué  dans  son  lieu. 

Ce  jour  même  on  fit  une  contribution  fort  grande  pour  acquitter 
les  dettes  du  coffret . 

Le  2oe  de  ce  mois,  la  Compagnie  résolut  d'envoyer  les  statuts  à 
Noyon  où  l'on  avoit  fait  une  mission  célèbre  qui  avoit  disposé  l'établis- 
sement d'une  nouvelle  Compagnie  qui  prit  naissance  en  ce  temps- 
là. 

Le  27,  M.  du  Flessis  proposa  de  faire  continuer  la  mission  de 
Noyon  et  de  la  pousser  jusque  sur  les  terres  des  ennemis,  dont  les 
gouverneurs  offroient  des  passe-ports  pour  les  missionnaires;  mais  je  ne 
vois  pas  que  ce  pieux  dessein  ait  été  exécuté. 

Pour  empêcher  que  l'assemblée  des  officiers  ne  devînt  une  cohue 
sur  ce  que  plusieurs  particuliers  se  donnoient  la  liberté  d'y  aller  plus 
tôt  par  curiosité  que  par  nécessité,  il  fut  arrêté,  dans  la  Compagnie,  que 
personne  n'iroit  désormais  en  pareilles  assemblées  s'il  n'avoit  quelque 
proposition  à  y  faire,  ou  s'il  n 'avoit  été  supérieur  ou  directeur;  et  ce 
règlement  s'exécuta  dans  la  suite  comme  il  avoit  été  rendu. 

On  proposa  en  même  temps  de  faire  des  conférences  particulières 
sur  la  vie  de  l'esprit  et  sur  la  conduite  intérieure,  pour  exercer  les 
confrères  à  faire  oraison  comme  le  meilleur  moyen  de  perfectionner  la 
Compagnie.  Ces  conférences  se  firent  avec  grand  soin,  et  elles  eurent 
beaucoup  de  succès,  comme  il  sera  dit  en  son  temps. 

vSurce  que  la  Compagnie  de  Nantes  donna  avis  des  désordres  que 
faisoit  le  compagnonnage  on  son  quartier,  on  lui  envoya  un  arrêt  du  Par- 
lement de  Toulouse,  contre  les  méchantes  pratiques  de  ces  associations 
scandaleuses. 

Le  2  6«  de  mai,  on  lut  dans  l'assemblée  la  lettre  que  la  nouvelle 
Compagnie  de  Noyon  lui  écrivoit  pour  lui  rendre  grâce  de  son  éta- 
blissement et  de  son  union  avec  elle  ;  on  lui  fit  réponse  pour   l'exciter 


(2)  Noyon  est  une  ville  ancienne  qui  avait  un  évêché   dont  le   titulaire   était    comte   et 
pair  de  France.  Cet  évêché  a  été  supprimé  par  le  concordat.  Calvin  est  né  dans  cette   ville. 


—   i6o  — 

à  garder  les  statuts  et  les  règlements  avec  fidélité.  C'étoit  la  forme 
qui  s'observoit  dans  les  commencements  de  toutes  les  nouvelles  Com- 
pagnies . 

Le  l'^r  de  juin,  par  résultat  de  l'assemblée  des  officiers  où  la  chose 
fut  examinée  à  fond,  on  proposa  à  la  Compagnie  qu'il  seroit  important 
de  procurer  une  visite  générale  de  toutes  les  églises  cathédrales 
exemptes  de  la  juridiction  des  Prélats  par  des  délégués  du  Saint-Siège 
à  cet  effet,  avec  le  consentement  du  roi;  mais  je  ne  vois  rien  d'exécuté 
sur  ce  sujet;  il  s'y  rencontrera  toujours  beaucoup  de  difficultés  pendant 
que  les  choses  demeureront  dans  l'état  où  elles  se  trouvent  aujour- 
d'hui, et  le  plus  court  seroit,  de  concert  avec  Rome,  de  réduire  toutes 
les  cathédrales  et  collégiales  au  droit  commun . 

Ce  même  jour,  on  nomma  des  commissaires  pour  travailler  à 
l'Académie  charitable  des  gentilshommes  aînés  de  grandes  maisons 
d'Hibernie,  et  pour  digérer  les  propositions  de  quelques  personnes 
pleines  de  zèle  pour  cette  bonne  œuvre. 

On  proposa  en  même  temps  d'établir  une  nouvelle  maison  qui 
porteroit  le  titre  des  Veuves  de  la  Paix;  mais  la  Compagnie  refusa  de 
prendre  part  à  cet  établissement,  et  je  ne  vois  pas  qu'il  y  ait  eu  aucune 
suite  jusqu'à  présent. 

Et  parce  qu'avant  de  conférer  touchant  l'esprit  de  la  Compagnie, 
on  vouloit  avoir  avis  de  toutes  celles  des  Provinces,  on  nomma  des 
commissaires  pour  concerter  la  lettre  circulaire  qu'il  falloit  écrire  à  ce 
sujet. 

Le  8e  de  juin,  on  proposa  de  réparer  une  église  auprès  de  Paris,  qui 
en  avoit  un  extrême  besoin;  et  la  Compagnie  jugea  que  cette  œuvre  étoit 
de  son  esprit,  de  sorte  qu'elle  entreprit  d'y  travailler,  et  l'on  fit  des  con- 
tributions pour  cet  effet. 

Ce  même  jour  on  proposa  d'établir  une  Compagnie  à  Pau  (i)  sur 
l'instance  de  M.  de  la  Vie  (2),  premier  président  du  Parlement;  elle  fut 
résolue  à  l'assemblée  des  officiers,  et  l'établissement  s'en  fit  dans  les 
formes  accoutumées. 

(i)  Pau,  capitale  du  Béarn,  appartenait  à  l'évêché  de  Lescar.  Jean-Henri  de  Salette 
était  évêque  de  cette  ville  depuis  octobre  1632  ;  il  avait  succédé  à  Jean  de  Salette. Ce  pré- 
lat mourut  le  21  juin  1658  ;  Jean  du  Haut  de  Sallies  le  remplaça. 

(2)  Thibaut  de  la  Vie,  fils  de  Bernard  et  d'Antoinette  de  Caraain,  marié  à  Marguerite- 
de  Maillard,  avocat-général  au  Parlement  de  Bordeaux  et  premier  piésident  du  Parlement  de 
Pau. 
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On  donna  avis,  ce  jour-là  même,  de  la  mort  de  M.  le  Maréchal  de 
Schomberg  qui  avoit  tant  eu  de  zèle  pour  les  œuvres  et  pour  les  em- 
plois de  la  Compagnie,  qui  avoit  eu  la  charité  d'y  contribuer  si  libéra- 
lement, et  qui  avoit  fini  sa  vie  avec  de  grands  sentiments  de  piété.  On 
recommanda  son  âme  aux  prières  des  confrères  qui  lui  rendirent  leurs 
devoirs  avec  une  haute  estime  de  sa  vertu. 

Le  i6e  de  juin,  M.  le  comte d'Albon(i)  proposa  le  dessein|qu 'avoit 
eu  un  conseiller  du  Parlement  de  se  lier  avec  quelques  personnes  de 
piété  et  de  capacité,  poiu*  composer  un  conseil  charitable  pour  terminer 
un  procès  à  l'amiable  entre  ceux  qui  auroient  véritablement  le  désir 
de  s'accommoder.  Cette  proposition  fut  renvoyée  à  l'Assemblée  desoffi- 
ciers et  elle  y  fut  approuvée,  et  elle  a  eu  d'heureuses  suites  et  de  grands 
succès. 

Le  dernier  de  juin,  on  assigna  une  assemblée  chez  M.  de  Liancourt, 
pour  délibérer  sur  l'achat  d'une  maison  propre  aux  nouveaux  convertis. 
C'est  donc  là  qu'a  commencé  l'établissement  qui  s'est  fait  en  leur  fa- 
veur au  faubourg  St- Victor  (2).  L'achat  de  cette  maison  y  fut  résolu, 
où  on  traita  sur  la  caution  de  plusieiu-s  particuliers  de  la  Compagnie, 
qui  firent  une  constitution  annuelle  pour  payer  la  rente  du  prix  d'achat 
en  attendant  qu'il  fût  amorti . 

Le  6e  de  juillet,  M.  de  la  Marguerie,  conseiller  d'Etat,  nouveau  Su- 
périeur, en  faisant  rapport  de  ce  qu'on  avoit  arrêté  à  l'assemblée  des 
anciens  et  nouveaux  officiers,  proposa  de  travailler  à  procurer  une  dé- 
claration contre  les  blasphémateurs,  contre  les  irrévérences  qui  se  com- 
mettoient  dans  les  églises,  contre  la  transgression  et  la  profanation  des 
fêtes  et  contre  les  Compagnons  du  Devoir.  On  a  réussi  dans  quelques- 
unes  de  ces  vues,  mais  le  Ministère  n'a  pas  voulu  toucher  aux  autres  et 
le  plus  grand  succès  a  été  contre  les  blasphémateurs . 

Sur  ce  qui  fut  dit  à  l'Assemblée  le  lo^de  juillet,  que  plusieurs 
Compagnies  des  Provinces  se  plaignoient  de  ce  qu'on  tardoit  fort  long- 
temps à  leur  faire  réponse  sur  des  affaires  importantes,  le  secrétaire 
fut  chargé  de  leur  écrire  que  la  Compagnie  n'entreprenoit  rien  sans 
l'avoir  bien  examiné  dans  l'assemblée  des  officiers.    Que  comme  elle 


(i)  Gilbert- Antoine,  Comte  d'Albon,  fils  de  François,  sgr  de  Chazeul,  et  d'Antoinette 
de  Bigny  d'Ainay,  mariée  le  2  août  1644  à  Claude-le-Bouthillier  de  Rancé,  veixve  de  René 
de  Faudoas  d'Averton,  comte  de  Belin,  mourut  eu  1680. 

(2)  Ainsi  nommé  parce  qu'il  s'était  formé  autour  de  la  célèbre  abbaye  de  ce  nom. 

U 
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ne  se  tenoit  que  tous  les  mois,  on  ne  pouvoit  agir  avec  plus  de  dili- 
gence, et  qu'en  pareille  matière,  elleaimoit  mieux  avoir  plus  de  lenteiu* 
que  de  manquer  de  prudence. 

Le  3e  d'août,  il  fut  résolu  d'ériger  en  Compagnie  la  petite  société 
qui  étoit  àNevers(i),  sur  l'instance  que  plusieurs  de  cette  \'ille  en 
firent,  particulièrement  le  Doyen  de  l'église  cathédrale  (2)  à  qui  l'on 
donna  entrée  dans  la  Compagnie  de  Paris  pour  en  prendre  l'esprit  et  le 
porter  à  ses  confrères. 

Comme  de  temps  à  autre  on  faisoit  des  résolutions  nouvelles  qu'on 
ajoutoit  aux  anciennes,  la  Compagnie  craignit  que  le  trop  grand  nom- 
bre n'en  diminuât  l'autorité.  Poiu"  ce  sujet,  elle  commit  des  confrères  à 
qui  elle  donna  pouvoir  de  les  examiner,  d'en  ôter  les  articles  inutiles,  et 
même  d'y  en  ajouter  s'il  en  manquoit  de  nécessaires. 

Siu"  l'avis  qui  fut  donné,  que  quelques  Compagnies  de  Province  rece- 
voient  des  personnes  qui  n  etoient  dans  leur  ville  qu'en  passant  et  que 
pour  un  temps,  on  écrivit  à  toutes  de  ne  pas  en  recevoir  qui  ne  fussent 
domiciliées,  on  leur  manda  encore  de  n'écrire  jamais  en  corps  à  des 
particuliers,  mais  seulement  de  Compagnie  à  Compagnie,  quand  elles 
en  auroient  la  liberté,  et  qu'aux  particuliers  elles  dévoient  faire  écrire 
par  quelqu'un  de  leurs  confrères. 

On  étoit  si  exact  à  ménager  les  fonds  de  la  Compagnie  et  à  ne  les 
employer  que  par  son  ordre,  qu'on  rapportoit  soigneusement  au  coffret 
ce  qui  n'avoit  pas  été  donné  suivant  sa  destination;  et  le  3oe  d'août,  M. 
du  Plessis  rapporta  une  somme  dont  on  l'avoit  chargé  pour  une  demoi- 
selle anglaise  qui  s'étoit  retirée  dans  son  pays  avant  que  d'avoir  reçu 
cette  aumône . 

Ce  même  jour  on  résolut  d'envoyer  les  statuts  de  la  Compagnie  à 
M.  l'évêque  de  Tréguier  (3),  pour  établir  une  Compagnie  à  Morlaix  {4). 

Le  7e  de  septembre,  après  mon  retour  de  Venise,  j'eus  l'honneur 

(i)  Eustache  de  Chéry  avait  succédé  le  17  juin  1643  à  Eustache  du  Lis  dont  il  était 
devenu  le  coadjuteur  sous  le  titre  d'évêque  de  Philadelphie  ;  il  mounit  le  10  novembre 
1 669  ;  Edouard  Vallot  le  remplaça    comme  évêque  de  Nevers . 

(2)  Le  Doyen  de  la  Cathédrale  de  Nevers  était,  en  1656,  Jean-Henri  Bogne;  il  mourut 
le  6  février  1693.  Il  était  devenu  doyen  en  1853  par  la  démission  en  sa  faveur  de  Charles 
de  Roffignac. 

(3)  L'évêque  de  Tréguier  était  Balthazar  Grangier  de  Liverdi. 

(4)  Morlaix  était  du  diocèse  de  Tréguier  ;  il  est  aujourd'hui  de  celui  de  Quimper. 
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d'être  proposé  pour  être  admis  dans  la  Compagnie,  en  suite  du  résultat 
de  l'assemblée  des  officiers  où  l'on  examinoit  toujours  les  sujets  avant 
que  d'en  parler  publiquement.  M.  de  la  Margnerie  étoit  Supérieur  et 
malade,  et  M.  Gambard  (i),  ecclésiastique  d'une  grande  piété,  étoit 
Directeur.  Je  fus  agréé  le  i5e  du  même  mois;  mais  comme  j'étois  absent,  ' 
je  n'y  entrois  qu'au  retour  d'un  voyage  que  je  fis  en  Province,  et  je  ne  re- 
marque une  chose  de  si  peu  de  conséquence,  que  pour  faire  voir  à  ceux 
qui  liront  ces  Annales,  que  j'ai  eu  le  loisir  de  connoître  cette  sainte 
Compagnie,  parce  que  je  l'ai  fréquentée  avec  assiduité  pendant  sept  ans 
dans  sa  splendeur  et  trois  autres  années  dans  sa  décadence.  J'eus  l'hon- 
neur d'y  entrer  pour  la  première  fois  le  26«  de  novembre  de  cette 
année. 

Le  28e  de  septembre,  M.  de  Plessis-Montbar  fit  rapport  du  progrès 
que  Dieu  donnoit  à  l'œuvre  de  l' Hôpital-Général  :  il  dit  que  les  lettres 
patentes  en  avoient  été  vérifiées,  et  que  les  Directevu-s  avoient  prêté 
serment  à  la  Grand'Chambre  (2)  ;  il  recommanda  fort  ce  grand  ouvrage 
aux  prières  de  la  Compagnie  qui  en  avoit  eu  la  première  vue  et  qui 
en  avoit  jeté  les  premiers  fondements,  par  des  personnes  qu'elle  avoit 
nommées  pour  ce  sujet.  Que  c'étoit  d'elle  qu'ils  avoient  tiré  leur  plus 
grande  bénédiction,  poiu"  le  succès  qu'on  en  voyoit,  et  qui  depuis  long- 
temps avoit  été  si  universellement  désiré. 

Le  5e  d'octobre,  on  fit  rapport  de  ce  qui  s'étoit  passé  durant  la  ma- 
ladie de  M.  de  la  Marguerie,  Supérieur  de  la  Compagnie.  On  fut  fort 
édifié  de  tout  ce  qui  fut  dit  sur  sa  conduite  et  ses  pratiques  de  vertu 
pendant  sa  vie  et  dans  ses  derniers  moments  ;  et,  pour  le  repos  de  son 
âme,  on  ordonna  deux  messes  aux  ecclésiastiques  et  deux  communions 
aux  laïques  dues  suivant  la  coutume  à  ceux  qui  décédoient  dans  la 
place  de  Supérieur.  Celui-ci  avoit  été  premier  président  du  Parlement 
de  Provence.  Il  avoit  été  un  ancien  Conseiller  d'Etat,  avoit  été  fait 
prêtre  quelques  années  avant  sa  mort.  C'étoit  un  homme  très  habile 
et  d'une  grande  piété. 


(i)  Adrien  Garabart,  né  en  1600,  au  diocèse  de  Noyon;  prêtre  le  26  mars  1633,  mou- 
rut à  Paris  le  19  décembre  1668.  Il  était  ami  de  saint  Vincent  de  Paul  et  confesseur  du 
deuxième  monastère  de  la  Visitation. 

(2)  La  Grand'Chambre  du  Parlement,  appelée  d'abord  chambre  du  plaidoyer,  était 
composée  du  premier  président,  de  neuf  présidents  à  mortier,  de  vingt  conseillers  laïques, 
de   douze  conseillers  clercs,  de  trois  avocats  généraux  et  d'un  procureur  général . 
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Sur  l'avis  qui  fut  donné  lors  à  la  Compagnie  que  des  laïques  con- 
troversistes  ne  se  conduisoient  pas  assez  sagement  dans  leurs  disputes 
publiques,  la  Compagnie  résolut  d'en  faire  avertir  M.  le  grand-vicaire 
(i),  afin  qu'il  leur  donnât  une  direction  plus  réglée.  Ce  qui  fut  exécuté 
de  la  part  de  la  Compagnie  ;  et  M.  le  grand- vicaire,  qui  en  était, 
reçut  fort  bien  cet  avis;  il  nomma  tous  les  ecclésiastiques  qui  en  étoient 
aussi  pour  prendre  soin  de  ces  controversistes,  et  dans  la  suite  les  dis- 
putes se  passèrent  avec  plus  d'édification  que  de  coutume. 

Le  9e  de  novembre,  M.  de  la  Chapelle-Pagot  fut  reçu  dans  la 
Compagnie;  il  a  été  très  zélé  pour  sa  conservation;  c'est  ce  qui  fait  que 
je  marque  ici  sa  réception,  que  Dieu  sans  doute  a  ordonnée,  afin  qu'il 
gardât  tous  les  registres  et  tous  les  mémoires  que  j'ai  reçus  par 
ses  mains,  pour  écrire  ces  Annales  ;  il  y  a  sujet  à  parler  de  lui  avec  es- 
time, car  toutes  les  bonnes  œuvres  où  il  s'est  appliqué,  particulièrement 
l'Hôpital-Général  de  Paris  dont  il  a  été  fort  longtemps  le  plus  ancien  Di- 
recteur, mérite  bien  que  la  jDOstérité  soit  informée  de  sa  piété,  de  sa 
ferveur  et  des  heureux  succès  que  Dieu  a  donnés  aux  entreprises  qu'il  a 
faites  pour  sa  gloire  et  pour  le  soulagement  des  pauvres.  Il  se  retira  au 
Séminaire  des  Missions  Etrangères  longtemps  avant  que  de  mourir, 
et  c'est  en  ce  lieu  même  qu'il  a  fini  saintement  ses  jours,  âgé  de  plus 
de  80  ans. 

Le  173  de  novembre,  j'eus  l'honneur  d'entrer  pour  la  première 
fois  dans  la  Compagnie,  et  j'y  remarquai  d'abord  tant  de  vertu  et  un  si 
grand  fonds  de  l'esprit  de  l'Evangile  que  j'en  fus  charmé  ;  j'y  trou  vois 
tant  de  zèle  pour  la  religion  catholique,  tant  de  charité  pour  les  misé- 
rables, tant  de  sagesse  pour  la  conduite  des  bonnes  œuvres,  et  tant  de 
simplicité,  de  sincérité,  de  soumission  à  rendre  compte  de  ses  actions 
au  Supérieur,  que  je  crus  voir  une  assemblée  de  premiers  chrétiens, 
qui  n'avoient  qu'une  même  volonté  pour  le  service  de  leur  Maître  et 
pour  le  secours  de  leurs  frères.  Tandis  que  cette  Compagnie  a  duré, 
elle  a  conservé  le  même  esprit  dans  le  cœur  de  ceux    qui  n'y  étoient 


(i)  Jean-Baptiste  de  Contes  et  Alexandre  Hodencq  furent  nommés  vicaires  généraux 
par  le  Cardinal  de  Retz  le  28  mai  1656.  Jean-Baptiste  de  Contes,  né  en  1601,  docteur  en 
droit  civil,  prieur  de  Ste-Honorine  de  Conflans,  chanoine  honoraire  de  Paris  et  doyen  de  la 
métropole  le  i^""  septembre  1647,  mourut  le  4  juillet  1679  et  fut  inhumé  dans  la  chapelle  de 
St-Eutrope.  Alexandre  Hodencq  était  curé-archiprêtre  de  St-Séverin,  il  consentit  avec 
Jean-Baptiste  de  Contes  à  la  fondation  du  séminaire  des  Trente-Trois  par  Claude-Bernard 
le  13  juin  1657.  André  du  Saussay  était  grand-vicaire  avant  le  15  mai  1656. 
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point  entrés  par  curiosité  ou  par  des  vues  temporelles;  car  ceux-ci  l'ont 
bientôt  négligée  et  perdue  de  vue.  J'en  ai  observé  la  conduite  jusqu'à 
la  fin,  que  Dieu  a  permise  lorsqu'il  ne  l'a  plus  trouvée  nécessaire  à  son 
service . 

Le  ler  de  décembre,le  Supérieur  et  le  Directeur  qui  avoient  été  voir 
j\I.  le  Nonce  de  Bagni,  de  la  part  de  la  Compagnie,  lui'rapportèrent 
qu'il  avoit  dit  que,  ne  pouvant  se  trouver  à  l'Assemblée  comme  il  l'au 
roit  désiré,  il  les  prioit  de  lui  témoigner  l'estime  qu'il  en  faisoit,  et  qu'il 
lui  demandoit  la  grâce  de  prier  Dieu  pour  lui  lorsqu'on  apprendroit 
son  décès,  qu'il  l'assuroit  de  sa  part  qu'il  feroit  la  même  chose  pour  les 
confrères  quand  il  en  seroit  averti,  et  que,  s'il  retournoit  à  Rome,  il  ne 
manqueroit  pas  d'informer  le  pape  du  bien  que  faisoit  l'Assemblée,  et 
de  ses  droites  intentions  pour  la  religion  et  pour  l'Eglise  Romaine. 
Ils  rapportèrent  enfin  qu'en  prenant  congé  du  nonce,  ils  s'étoient 
tous  deux  mis  à  genoux  et  qu'ils  avoient  reçu  sa  bénédiction  pour  toute 
la  Compagnie. 

Ce  pieux  nonce,  qui  fut  fait  Cardinal  par  Alexandre  VII,  avoit 
demeuré  très  longtemps  en  France,  et  en  diverses  occasions  il  avoit 
honoré  la  Compagnie  de  sa  présence,  et  l'avoit  favorisée  de  ses  bons 
offices  à  Rome,  et  pendant  toute  sa  légation,  il  donna  de  grandes  preu- 
ves de  sa  vertu  et  de  son  affection  pour  cette  pieuse  Assemblée. 


LES  ANNALES 


Compagnie  du  Saint -Sacrement 


DE    PARIS 


DEUXIEME  PARTIE 


Sa    Perfection    et  sa  Fin 


CHAPITRE    PREMIER 


Ce  qui  se  passa  pendant  les  années  1657  et  1658 

On  a  vu  jusqu'ici  les  grands  progrès  Dieu  a  donnés  à  la  Compa- 
gnie du  Saint-Sacrement  de  Paris  dont  la  naissance  avoit  été  si  sim- 
ple et  les  commencements  si  faibles  ;  mais  comme  elle  n'a  pas  reçu  sa 
grâce  en  vain,  elle  a  été  très  fidèle  à  y  répondre  jusqu'au  bout  de  sa 
carrière  et  on  découvrira  dans  la  suite  les  soins  perpétuels  qu'elle  a 
pris  de  se  perfectionner  elle-même  dans  sa  conduite  et  dans  ses  œuvres, 
de  rendre  ses  confrères  spirituels  détachés  des  créatures  et  unis  in- 
timement à  Dieu  ;  on  verra  qu'elle  a  fini  en  s'offrant  à  lui  sans  cesse 
en  sacrifice  pendant  les  perséciitions  qu'elle  a  souffertes,  et  qu'elle  ex- 
pira comme  son  divin  Maître  en  obéissant  à  la  puissance  temporelle  qui 
l'anéantit  sans  la  connaître. 

Le  4e  jour  de  janvier,  on  nomma  des  commissaires  pour  travailler 
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à  l'établissement  de  l'Hôpital-Général  d'Orléans  (i)  et  pour  tenir  cor- 
respondances avec  la  Compagnie  de  cette  ville-là  (2)  sur  cette  affaire 
importante;  on  a  longtemps  cherché  les  moyens  de  faire  réussir  cette 
entreprise,  et  Dieu  la  enfin  bénie  d'une  heureuse  conclusion. 

On  proposa  ce  même  jour  de  fortifier  les  Compagnies  des  Provin- 
ces qui  étoient  déchues  et  de  remédier  aux  défauts  qui  s'étaient  glissés 
en  celle-ci .  Pour  cet  effet,  on  arrêta  de  faire  une  conférence  sur  les 
chefs  que  l'on  jugeoit  mériter  cette  réforme.  Ce  qui  fut  exécuté,  et  l'on 
fit  plusieurs  résolutions  de  pratique  pour  rendre  la  Compagnie  plus  ré- 
gulière que  de  coutume.  Ce. fut  au  commencement  de  cette  année  que 
ces  nouveaux  règlements  se  firent,  qui,  au  fond,  n'étoient  que  la  pra- 
tique exacte  des  statuts  et  des  anciennes  résolutions  de  la  Compagnie. 

On  parla  en  même  temps,  tout  de  nouveau,  d'établir  des  Compa- 
gnies dans  toutes  les  paroisses  de  Paris  et  de  leur  donner  les  règle- 
ments dont  celle  de  Saint-Eustache  se  servoit  et  que  l'expérience  avoit 
fait  juger  fort  utiles. 

Le  22^  de  février  on  rapporta  que  M.  le  Prince  de  Conty  témoi- 
gnoit  un  grand  zèle  pour  établir  un  bon  ordre  par  toutes  ses  terres  ;  et 
comme  ses  plus  intimes  amis  étoient  de  la  Compagnie  et  qu'il  la  con- 
naissoit  lui-même,  il  l'a  fit  prier  d'écrire  aux  personnes  de  sa  confiance 
pour  avoir  des  mémoires  assurés  de  tout  ce  qui  se  passoit  dans  les  lieux 
qui  lui  appartenoient .  La  Compagnie  accepta  ce  soin  pour  rendre  ser- 
vice à  Notre-Seigneur  et  pour  concourir  au  zèle  de  ce  pieux  Prince . 
Il  souhaita  ardemment  dans  la  suite  d'être  admis  dans  la  Compagnie, 
et  après  bien  des  difficultés  il  y  entra,  où  sans  doute  il  a  donné  de 
très  grands  exemples  de  vertu,  comme  je  le  remarquerai  en  son  temps. 

Le  22e  de  mars,  M.  du  Plessis-Montbar  fit  rapport  à  la  Compagnie 
de  l'heureux  progrès  de  l' Hôpital-Général  de  Paris,  et,  pour  prendre 
part  à  ce  grand  ouvrage,  elle  y  donna  1000  1.  de  son  coffret,  payables 
en  deux  termes .  Mais  les  particuliers  y  contribuèrent  en  même  temps 
pour  des  sommes  beaucoup  plus  considérables . 

Le  8e  d'avril,  on  proposa  de  travailler  à  mettre  la  réforme  dans 


(i)  Les  lettres  patentes  du  roi  pour  la  fondation  de  cet  Hôpital-Général  furent  données 
en  mars  1652.  On  devait  y  réunir  les  biens  des  hôpitaux  ou  aumônes  de  St-Paterne,  de  St- 
Paul  et  de  St- Antoine . 

(2)  L'évêque  d'Orléans  était  Alphonse  d'Elbène  qui  mourut  le  20  mai  1665  et  eut  pour 
successeur  Pierre  du  Cambout  de  Coislin,  cardinal  et  grand  aumônier  de  France. 
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l'Abbaye  de  Saint-Ouen  (i)  de  Rouen,  et  à  ôter  le  prêche  du  faubourg 
de  Caen,  comme  aussi  de  procurer  que  les  médecins  ne  retournassent 
pas  la  troisième  fois  chez  les  malades,  s'ils  ne  s'étaient  confessés. 

Ce  même  jour  on  recommanda  aux  prières  de  la  Compagnie  l'âme 
de  ]\I.  l'abbé  Olier,  fondateur  du  Séminaire  de  Saint-Sulpice,  qui  avoit 
été  un  des  principaux  confrères  de  la  Compagnie  et  qui  étoit  mort  en 
opinion  de  sainteté.  L'établissement  qu'il  a  laissé,  et  auquel  Dieu  a 
donné  une  très  grande  bénédiction,  rendra  toujours  témoignage  de  son 
mérite  et  de  sa  vertu. 

La  Compagnie  refusa  une  lettre  que  lui  demanda  celle  de  Mou- 
lins pour  y  admettre  un  des  confrères  de  celle  de  Rennes  {2)  relégué 
à  Moulins  même  par  ordre  du  roi,  et  en  pareilles  rencontres  elle  a 
toujours  été  si  exacte  et  si  délicate  à  ne  rien  faire  qui  pût  déplaire  à  la 
Cour  en  matière  de  gouvernement,  qu'on  ne  l'a  jamais  su  vaincre, 
quelques  beaux  prétextes  de  charité  et  de  compassion  pour  les  mal- 
heureux qu'on  ait  pu  lui  apporter.  Elle  n'a  point  voulu  souffrir  que  le 
Ministère  pût  lui  reprocher  qu'elle  étoit  liée  par  cabale  avec  les  Com- 
pagnies des  Provinces  et  qu'elle  supportoit  ceux  dont  le  roi  n'étoit  pas 
content.  Ainsi  elle  n'a  jamais  permis  l'entrée  des  Assemblées  à  ceux 
que  Sa  Majesté  jugeoit  contraires  à  son  servnce  en  quelque  lieu  qu'ils 
pussent  aller. 

M.  de  St-Firmin  Séguier,  l'un  des  anciens  confrères  de  la  Com- 
pagnie et  l'un  des  premiers  Directeurs  de  l'Hôpital-Général,  mourut  en 
ce  temps-ci.  Ilavoittant  de  zèle  pour  les  œuvres  de  la  Compagnie  qu'il 
fit  mettre  au  coffret  une  somme  très  considérable  pour  contribuer  à  ses 
bonnes  œuvres  après  sa  mort  ;  on  s'en  servàt  fort  utilement  en  di- 
verses occasions,  et  l'Assemblée  lui  fit  rendre  les  devoirs  accoutumés 
pour  le  repos  de  son  âme.  Cet  homme  plein  de  vertu  fit  l'Hôpital-Gé- 
néral son  légataire  universel, qui,  par  reconnaissance,  fit  graver  en  mar- 
bre  deux  épitaphes,  l'une  à  la  Pitié  (3)  et  l'autre  aux  Capucins,  afin  de 
conserver  toujours  la  mémoire  de  ses  abondantes  charités. 

(i)  La  célèbre  abbaye  de  St-Ouen,  fondée  sous  le  patronage  de  St-Pierre,  prit  le  nom 
de  St-Ouen  depuis  que  ce  saint  évêque  y  eut  été  enseveli.  Elle  fut  plusieurs  fois  ruinée,  puis 
rétablie  avec  plus  de  magnificence.  Emmanuel  Joseph  de  Richelieu  succéda  à  son  frère 
Amador  Jean-Baptiste  comme  abbé  commendataire  ;  il  unit  l'abbaye  à  la  Congrégation  de 
St-Maur  et  mourut  en  1665.  Le  cardinal  de  Bouillon  lui  succéda. 

(2)  C'était  un  conseiller  du  Parlement  de  Rennes,  comme  nous  le  verrons  plus  tard . 

(3)  Cethôpital  fut  fondé  en  1612  et  uni  à  l'Hôpital-Général  en  1656;  il  était  situé 
près  de  St-Victor;  on  y  joignit  un  lieu  de  retraite  forcée  pour  les  femmes  et  filles  de  mau- 
vaise vie,  nommé  le  Refuge. 
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Le  1 9e  d'avril,  sur  le  rapport  que  l'on  avoit  fait  à  la  (^^ompagnie 
du  déplorable  état  où  se  trouvoit  l'autel  de  St-Denis  de  la  Chartre 
que  l'on  avoit  coutume  de  visiter  souvent  de  la  part  de  l'Assemblée, 
il  fut  résolu  de  donner  un  tabernacle  à  cette  église  pour  y  conserver 
le  Saint-Sacrement  avec  plus  de  décence  qu'il  n'étoit,  et,  dans  la  suite, 
ce  lieu  de  piété  où  l'on  croit  que  saint  Denis  a  été  autrefois  en  prison, 
a  été  magnifiquement  réparé  par  la  dévotion  de  la  reine  régente 
Anne  d'Autriche. 

La  Compagnie  de  Soissons  fut  résolue  en  ce  même  jour,  et  fut 
formée  par  M.  l'abbé  de  Bourlon,  ancien  confrère  de  la  Compagnie 
de  Paris,  aussitôt  qu'il  fut  établi  évêque  de  cette  ville . 

On  rapporta  ce  même  jour  àl' Assemblée  que  M.  Louis  Abelly  (i), 
curé  de  Saint-Josse  (2)  et  depuis  évêque  de  Rodez,  l'un  des  confrères 
de  la  Compagnie,  avoit  accepté  la  conduite  spirituelle  de  l'Hôpital-Gé" 
néraljdont  chacun  fut  fort  édifié. 

Le  17e  de  mai,  M.  du  Plessis-Montbar  fit  savoir  à  la  Compagnie 
que  l'on  avoit  commencé  l'établissement  de  l' Hôpital-Général  par  la 
messe  du  Saint-Esprit  (3),  que  M,  l'évêque  de  Vence  y  avoit  prêché, 
et  que  le  lendemain  on  feroit  l'enfermement  des  pauvres;  que  l'on  re- 
cevoit  beaucoup  d'aumônes  pour  cet  effet,  et  qu'il  paraissoit  que  cha- 
cun vouloit  prendre  part  à  ce  saint  et  grand  ouvrage  auquel  la  Com- 
pagnie avoit  servi  de  berceau,  et  pour  cet  heureux  succès  on  rendit 
de  publiques  actions  de  grâces  à  Notre-Seigneur  à  la  fin  de  l'assem- 
blée. 

Le  ler  jour  de  juin,  M.  le  duc  de  Nemours,  qui  avoit  autrefois  en- 
tré dans  la  Compagnie  en  qualité  d'archevêque  de  Reims  nommé, 
y  fut  reçu  comme  laïque,  et  pendant  plusieurs  années  il  y  a  donné  de 
grands  exemples  de  vertu. 

(i)  Louis  Abelly,  né  en  1603  dans  le  Vexin  français,  curé  de  St-Josse  à  Paris,  grand 
vicaire  de  Bayonne,  fut  nomme  évêque  de  Rodez  en  avril  1662  et  sacré  en  septembre  1664  ; 
il  se  démit  de  son  siège  en  1666  et  se  retira  à  St-Lazare  à  Paris,  où  il  mourut  le  4  octobre 
1691  âgé  de  88  ans;  il  a  écrit  plusieurs  bons  ouvrages. 

(2)  C'était  d'abord  une  chapelle  bâtie  sur  l'emplacement  de  la  maison  où  ce  saint  avait 
logé  en  passant  à  Paris;  elle  fut  érigée  en  paroisse  en  1260  et  fut  reconstruite  en  1679.  Cette 
paroisss  était  un  démembrement  de  celle  de  St-Laurent  et  elle  était  située  dans  le  quartier 
de  St-Jacques-la-Boucherie;  elle  fut  démolie  en   1791 . 

(3)  Cette  messe  fut  célébrée  dans  la  chapelle  de  la  Pitié  par  Antoine  Godeau,  évêque 
de   Vence . 
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La  Compagnie  de  Moulins  fit  lors  une  nouvelle  instance  pour  ob- 
tenir une  lettre  d'entrée  en  faveur  d'un  conseiller  du  Parlement  de 
Bretagne  relégué  en  cette  ville.  Mais  la  Compagnie  de  Paris  la  re- 
fusa derechef  par  prudence,  pour  ne  rien  faire  qui  pût  déplaire  à  la 
Cour  dont  elle  respectoit  toujours  sincèrement  l'autorité  et  la  con- 
duite . 

Le  i*''^  de  juin,  la  Compagnie  résolut  de  faire  travailler  avec  plus 
de  zèle  que  jamais  à  la  destruction  des  duels  et  d'examiner  toutes  les 
lettres  des  Provinces   qu'on  avoit  reçues  sur  ce  sujet  et  qui  pouvoient 
servir  de  mémoires  pour  remédier  aux  détours  par  où  l'on  éludoit  la 
force  des   déclarations  tant  de  fois  données  contre  les  combats  parti- 
culiers. Pour  cet  effet  on   rappela  les  noms  de  ceux  qui  avoient  déjà 
beaucoup  agi  dans  ce  grand   ouvrage.  Celui  qui  s'y  étoit  le  plus  si- 
gnalé c'a  été  le  marquis  de  la  Mothe-Fénelon,  de  la  maison   de  Sa- 
Ugnac,  à  qui  Dieu  avoit  donné  un  zèle  et  des  talents  extraordinaires 
pour  pousser  à  bout  cette    entreprise,  qui,  par  la  grâce   de  Notre- 
Seigneur  et  par  les  soins   de  la   Compagnie,  a  eu  tout  le  succès  que 
l'on  pouvoit  désirer.    Le  roi  Louis-le-Grand,   à   qui  dès  son  plus   bas 
âge  on  avoit  fait  inspirer  l'aversion  de  ce  grand  désordre  qui  lui  ôtoit 
plus  de  noblesse  que  la  guerre  n'en  faisoit  mourir,  entra  si  fort  daiis 
les  sentiments  qu'avoit  la   Compagnie  sur  ce  sujet,   que  Sa  Majesté, 
en  différentes  reprises,   a  ajouté    aux   précédentes   déclarations  des 
choses  plus  fortes  que  l'on  n'en  eût  osé  imaginer  pour  détruire  ab- 
solument les  duels  en    France  au   grand  avantage  de  la  noblesse  du 
Royaume . 

Le  nombre  des  affaires  s'augmenta  tellement  dans  la  Compagnie 
que  l'on  trouva  qu'un  secrétaire  des  dépêches  ne  pouvoit  suffire  à  tout. 
Ainsi  ce  même  jour,  i^r  de  juin,  l'Assemblée  en  nomma  un  second,  et 
l'emploi  des  correspondances  fut  partagé  entre  tous  les  deux . 

Un  homme  de  grande  piété  fit  en  ce  temps-ci  une  fondation  pour 
l'entretien  de  deux  jeunes  filles  pénitentes  à  la  Madeleine  (i),  et  il 
voulut  que  deux  personnes  de  la  Compagnie,  qu'il  marqua  dans  sa 
fondation,  nommassent  les  filles  qui  rempljroient  ces  deux  places  qu'il 
fondoit,  à  condition  que  l'un  des  deux  nommés  venant  à  mourir,  le 
survivant  nommeroit  un  successeur  au  décédé  pour  se  l'associer  dans 
cette  nomination  et  continuer  ainsi  à  perpétuité. 

(i)  C'est  le  couvent  des  Madelonettes  dont  l'église  était  dédiée  à  la  Sainte-Vierge,    et 
dont  nous  avons  parlé. 
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Le  2  2^  de  juin  on  rapporta  que  par  les  soins  de  la  Compagnie  et 
les  avis  qu'on  avoit  donnés  à  M.  le  Chancelier,  on  avoit  mis  à  la 
Bastille  un  Trembleur  d'Angleterre  (i)  qui  dogmatisoit  dans  Paris. 

Sur  l'avis  qu'on  avoit  eu  qu'il  se  faisoit  une  assemblée  de  Luthé- 
riens dans  une  maison  particulière  du  faubourg  Saint-Germain,  les 
magistrats  en  furent  avertis,  et  ils  empêchèrent  la  suite  de  cette  entre- 
prise et  de  cet  exercice  de  Religion  prétendue  qui  n'étoit  point  per- 
mis en  France. 

Le  i3e  de  septembre,  M.  Sauvage  (2),  docteur  de  Sorbonne  et 
depuis  évêque  de  Lavaur,  illustre  par  son  zèle  contre  les  nouvelles 
opinions,  et  M.  le  marquis  de  Laval  (3),  chef  de  toute  cette  grande 
Maison,  furent  reçus  dans  la  Compagnie,  où  ils  ont  tous  deux  donné 
d'éclatants  exemples  de  vertu. 

Le  2  2'^  d'octobre,  la  Compagnie  donna  le  fonds  nécessaire  pour 
faire  le  déménagement  des  pauvres  Religieuses  Bernardines,  qui,  par 
ses  soins,  avoient  trouvé  un  logis  propre  pour  se  retirer.  C'est  le  mo- 
nastère qu'elles  occupent  aujourd'hui  et  qui  porte  le  nom  du  Sang 
précieux.  M.  du  Plessis-Montbar  fut  chargé  de  les  visiter  et,  pai 
l'ordre  de  la  Compagnie,  il  a  rendu  de  grands  offices  à  ces  saintes 
filles. 

Le  22°  de  novembre,  on  fit  un  fonds  fort  considérable  pour  payer  la 
pension  de  quatre  jeunes  seigneurs  d'Hibernie,  chefs  de  leurs  maisons, 
que  l'on  mit  au  Collège  des  Grassins  (4).  Cette  contribution  fut  conti- 

(  I  )  Autrement  dit  quaker. 

{2)  René  Sauvage,  docteur  de  Sorbonne,  abbé  de  Beaulieu  en  166 1,  introduisit  la  ré- 
forme de  St-Maur  dans  ce  monastère,  il  succéda  le  28  avril  1673  ^  Michel  Amelot  comme 
évêque  de  Lavaur,  et  il  mourut  le  i6  mai  1677.  Charles  Le  Goux  de  la  Berchère  le  rem- 
plaça . 

(3)  Le  marquis  de  Laval  secourut  les  religieuses  du  Précieux-Sang  avec  le  marquis  d( 
Montbault  ;  c'était  Hilaire,  marquis  de  Trêves,  dit  le  marquis  de  Laval-Lezay,  fils  de 
Pierre  etd'Isabeau  de  Rochechouart .  Il  avait  épousé  Françoise  du  Puy-du-Fou,  fille  d'Eu- 
sèbe  et  de  Françoise  Tiraqueau  dont  il  n'eut  pas  d'enfants  ;  il  mourut  le  12  février  1670  ; 
Paris  et  fut  enterré  dans  l'église  du  noviciat  des  Jésuites  de  cette  ville.  Il  était  alors  chef  d( 
la  maison  de  Laval .  J 

(4)  Le  collège  des  Grassins  fut  fondé  par  Pierre  Grassin,  sieur  d'Ablon,  conseiller  au  Par-^ 
Jement  en  1569  avec  le  concoure  de  son  fils  Pierre  et  ensuite  de  son  frère     Thierry  ;  il  était 
situé  dans  la  rue  des  Amandiers,  quartier  de  St-Benoît,  non  loin  de  l'abbaye    de    Ste-Gene 
viève  ;  d'autres  membres  de  la  famille  Grassin  le  favorisèrent,  son    église    était  dédiée   à   la 
Ste-Vierge. 
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luée  le  29e  du  même  mois,  et  le  principal  du  collège,  M.  le  Houx  (i), 
isciple  et  successeur  de  M.  Coqueret  (2),  promit  d'en  nourrir  et  d'en 
ntretenir  un  à  ses  dépens. 

Le  7«  de  décembre,  après  un  résultat  de  l'assemblée  des  officiers, 
3,  Compagnie  donna  ordre  d'écrire  à  la  Compagnie  de  Reims  (3)  sur  le 
ujetd'un  prêtre  de  ses  confrères  qui  refusoit  do  souscrire  aux  Bulles 
['Innocent  X  et  d'Alexandre  VII  touchant  la  condamnation  des  pro- 
lositions  de  Jansénius.  On  lui  manda  qu'elle  devoit  refuser  l'entrée  de 
a,  Compagnie  à  cet  ecclésiastique  jusqu'à  ce  qu'il  eût  obéi  à  son  éVê- 
[ue  et  que,  s'il  étoit  interdit,  il  talloit  le  rayer  absolument  du  regis- 
re,  après  néanmoins  avoir  usé  de  toutes  les  voies  prudentes  et  chari- 
ables  pour  le  ramener  à  son  devoir. 

Le  même  jour  la  Compagnie  se  trouva  remplie  d'un  plus  grand 
;èle  que  de  coutume  pour  procurer  la  perfection  des  Compagnies  des 
i'rovinces.  On  dit  que  chacune  avoit  sa  conduite  particulière  et  que 
)our  le  serv^ice  de  Dieu  il  étoit  à  propos  de  les  rendre  toutes  confor- 
nes  à  leur  Mère,  la  Compagnie  de  Paris.  Il  fut  donc  résolu  que  pour 
;et  effet  on  dresseroit  un  Directoire  qui  régleroit  la  manière  des  séan- 
;es,  des  conférences  et  de  toutes  les  conduites  des  Compagnies,  afin 
le  les  rendre  toutes  uniformes.  Ainsi,  des  plus  anciens  confrères 
urent  chargés  de  dresser  ce  Directoire,  et  la  chose  s'est  pleinement 
xécutée. 

La  Compagnie  de  Saint-Brieuc  (4)  fut  lors  établie  et  tous  les  sujets 
ui  la  composèrent  eurent  tant  de  zèle  pour  donner  des   marques   de 


(i)  Jean  le  Houx  était  au  collège  des  Grassins  en  1655,  il  fut  élu  recteur  de  l'Univer- 
té  le  II  janvier  1659  et  mourut  le  19  janvier  suivant  ;  il  avait  de  l'aversion  pour  les  Jan- 
mistes. 

(2)  Jean  Coquerel  était  docteur  de  Navarre  et  principal  du  collège  des  Grassins.  Il 
t  toujours  opposé  aux  Jansénistes  et  à  toutes  Jes  nouveautés.  C'était  un  homme  de  grande 
putation  de  vertu.  Il  figme  en  cjualité  de  principal  du  collège  des  Grassins  en  plusieurs 
itesde  ventes  du  12  avrU  1636  au  16  octobre  1646. 

(3)  Antoine  Barberini,  neveu  d'Urbain  VIII,  cardinal  en  1627,  fut  nommé  archevêque 
Reims  à  la  place  de  Henri  de  Savoie-Nemours  qui  abdiqua  pour   se    marier,    (  il    n'avait 

été  dans  les  ordres).  Le  cardinal  Barberini  devint  évêque  de  Palestrina  en    1661,    et 
ries-Maurice  le  Tellier,  son  coadjuteur,  lui  succéda  sur  le  siège  de  Reims. 

(4)  Le  6  juillet  1642,  Denis  de  la  Barde  devint  évêque  de  St-Brieuc  à  la  place  d'Etienne 
Vilazel  ;  il  établit  un  séminaire  et  mourut  le  22  mai  1675  ;  Hardouin   Fortin    de    la   Ro- 

liette  lui  succéda. 
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leiir  soumission  au  Saint-Siège,  que  d'un  commun  accord,  ils  signè- 
rent la  condamnation  des  cinq  propositions  de  Jansénius .  Ils  en  don- 
nèrent avis  à  la  Compagnie  de  Paris,  et  ce  fat  un  grand  sujet  de  con- 
solation et  d'édification  pour  tous  les  confrères. 

On  n'accordoit  point  de  correspondance  entre  les  Compagnies  des 
Provinces,  si  elles  n'étoient  demandées  mutuellement.  Ainsi  on  l'ac- 
corda à  celles  de  Chartres  et  de  Blois  qui  en  firent  instance  toutes  deux 
et  on  la  jugea  nécessaire  au  service  de  Dieu,  parce  que  M.  le  duc 
d'Orléans,  Gaston  de  France,  qui  s'étoit  retiré  à  Blois,  où  il  a  fini  fort 
chrétiennement  sa  vie,  appuyoit  beaucoup  les  bonnes  œuvres  que  ceux 
de  la  Compagnie  lui  proposoient.  Les  principaux  officiers  de  sa 
maison  en  étoient  et  tout  cela  produisoit  d'excellents  effets  dans  les 
lieux  où  la  Compagnie  de  Blois  avoit  correspondance,  principalement 
dans  l'apanage  de  S .  A ,  Royale . 

Le  20''  de  ce  mois,  on  fut  averti  qu'un  homme  de  qualité,  ancien 
confrère  de  la  Compagnie  étoit  tombé  dans  une  extrême  pauvreté. 
Chacun  fut  ému  de  zèle  pour  l'assister.  Le  coffret  lui  fit  uue  grande 
aumône,  et  les  particuliers  une  bien  plus  considérable.  Chacun  crut 
être  obligé  de  faire  charité  à  un  confrère  avec  bien  plus  de  libéralité 
qu'aux  étrangers. 

Le  4e  de  janvier  i658,  la  Compagnie  nomma  des  commissaires 
pour  conférer  des  moyens  de  remédier  aux  principaux  désordres  pu- 
blics, comme  aux  blasphèmes,  aux  scandales  de  femmes  débauchées, 
aux  académies  de  jeux,  aux  tabacs  et  aux  cabarets  mal  famés,  aux 
désordres  des  Bohémiens  et  des  Compagnons  du  Devoir,  aux  foires 
des  jours  de  fête,  aux  profanations  des  fêtes  par  le  travail  des  arti- 
sans, aux  irrévérences  dans  les  églises,  au  mauvais  emploi  des  de. 
niers  destinés  aux  grandes  œuvres  de  la  charité  et  à  d'autres  choses 
semblables  qui  servoient  de  sujet  au  zèle  de  la  (Compagnie.  L'assem- 
blée de  ces  commissaires  dura  longtemps  et  se  tenoit  tous  les  mois  à 
un  jour  assigné  pour  cet  effet.  C'est  de  là  que  sont  sortis  tant  de  bons 
avis  que  la  Cour  et  le  Clergé  ont  reçus  en  divers  temps;  on  a  profité 
de  quelques-uns  et  on  a  négligé  les  autres. 

Le  17e  de  janvier  la  Compagnie  nomma  des  commissaires  pour 
travailler  avec  M .  du  Plessis-Montbar  au  rétablissement  des  pauvres 
Religieuses  Bernardines  du  Sang-Précieux,  et  Dieu  a  béni  les  soins  de 
ces  commissaires  en  faveur  de  ces  bonnes  filles  qui  sont  aujourd'hui  en 
bon  état  et  dans  une  grande  réputation  de  vertu . 
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Le  14e  de  février,  on  proposa  de  détruire  une  mauvaise  coutume 
que  depuis  longtemps  on  suivoit  tant  au  Châtelet  qu'au  Parlement,  de 
plaider  une  cause  où  l'on  se  donnoit  toutes  sortes  de  libertés  de  parler 
un  des  jours  du  carnaval,  et  que  pour  ce  sujet  on  nommoit  la  cause 
grasse  ;  les  magistrats  furent  suppliés  par  plusieurs  personnes  de  qua- 
lité, d'empêcher  ce  scandale,  qui  déshonorojt  leurs  sièges,  car  elle  étoit 
plaidée  par  des  clercs  et  devant  d'autres  clercs  avec  une  dernière  in- 
solence et  un  grand  concours  de  fainéants  qui  prenoient  grand  plaisir 
à  ouïr  et  à  rire  de  ces  ordures.  Ce  soin  eut  son  effet,  et,  dans  la  suite 
les  grands  magistrats  qui  se  sont  trouvés  être  de  la  Compagnie  et 
agir  selon  son  esprit  ont  aboli  cette  méchante  pratique .  Dieu  veuille 
qu'elle  ne  se  rétablisse  jamais. 

Le  2  1*'  de  février,  on  représenta  à  la  Compagnie  le  besoin  qu'elle 
avoit  de  se  cacher  et  de  se  tenir  plus  secrète  que  jamais.  Et  pour  exa- 
miner divers  moyens  que  l'on  proposoit  afin  de  venir  à  bout  de  ce 
dessein,  on  nomma  des  commissaires  qui  feroient  rapport  de  ce  qu'ils 
auroient  trouvé  le  plus  à  propos  pour  cet  effet . 

Le  même  jour,  on  fit  plusieurs  contributions  fort  considérables 
pour  soutenir  des  œuvres  que  la  Compagnie  avoit  entreprises,  et  il 
paraissoit  dans  toute  cette  conduite  beaucoup  de  zèle,  de  discernement 
et  de  libéralité . 

Le  7  e  de  mars,  on  en  fit  une  pour  loger  la  communauté  des  Prê- 
tres Hibernois  (i),  et  cette  charité  s'exécuta  par  M.  du  Plessis-Mont- 
bar  que  la  Compagnie  nomma  pour  ce  sujet. 

Le  28e  de  mars,  après  une  assemblée  d'officiers  et  de  commis- 
saires, il  fut  résolu  que  pour  cacher  mieux  la  Compagnie  que  de 
coutume  on  ne  feroit  plus  le  catéchisme  aux  laquais,  si  ce  n'étoit  dans 
des  maisons  fort  commodes  et  hors  de  la  vue  du  public  que  Messieurs 
seroient  priés  de  n'amener  avec  eux  que  des  gens  dociles  et  que  le 
moins  de  train  qu'ils  pourroient,  et  qu'on  n'écriroit  plus  aux  Com- 
pagnies que  des  lettres  sans  suscription  et  sans  signature,  qu'on  ne 
leur   donneroit  avis  des  morts  qu'une  fois  par  mois   et   qu'on   ne  dé- 


(i)  Le  séminaire  des  prêtres  Irlandais  fut  placé  en  1677  dans  l'ancien  collège  des 
Lombards,  nie  des  Carmes  sur  la  montagne  Ste-Geneviève  ;  les  prêtres  Irlandais  Patrice 
Maginn  et  Malachie  Kelly  l'ayant  obtenu  du  roi,  le  firent  rebâtir.  Il  était  occupé  par  cent 
prêtres  Irlandais  pauvres  et  dirigé  par  quatre  supérieurs  soumis  à  l'archevêque  de   Pajis . 
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puteroit  plus  au  nom  de  la  Compagnie  ni  à  la   Madeleine  (i),    ni  à  la 
Bourse  Cléricale . 

Le  4«  d'avril,  on  trouva  que  le  port  des  lettres  étoit  tellement 
augmenté  par  la  multiplication  des  Compagnies  que  les  secrétaires 
des  dépêches  en  étoient  trop  surchargés,  de  sorte  qu'il  fut  arrêté  que 
du  fond  du  coffret,  on  les  payeroH  tous  les  mois  sur  leurs  mémoires. Tou- 
tes les  lettres  autrefois  étoient  souscrites  en  ces  termes  :  «  Les  confrères 
de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  et  M.  Supérieur,  et  M. 
Secrétaire  ».  Mais  pour  soulager  les  secrétaires, il  leur  fat  permis  de  si- 
gner seuls  sans  se  qualifier  secrétaires  si  ce  n'étoit  lorsqu'il  y  avoit  des 
affaires  fort  importantes,  car  alors  le  Supérieur  ou  le  Directeur  signoit 
avec  le  secrétaire,  mais  sans  marquer  leur  qualité,  et  de  toutes  ces  nou- 
velles formes  on  avertit  les  Compagnies  des  Provinces  afin  qu'elles 
n'en  fussent  pas  surprises. 

Le  2$^  d'avril,  on  proposa  l'établissement  du  Séminaire  général 
de  Paris  ;  plusieurs  particuliers  promirent  des  sommes  considérables 
pour  contribuer  à  ce  grand  ouvrage;  mais  on  y  trouva  de  si  grandes  dif- 
ficultés qu'il  n'a  pas  été  poursuivi. 

Le  2e  de  mai,  sur  ce  que  quelques  Compagnies  des  Provinces 
écrivirent  avec  un  peu  trop  de  chaleur  contre  les  puissances  supérieu- 
res en  se  plaignant  de  la  dureté  dont  on  traitoit  leurs  compatriotes, 
on  leur  fit  réponse  que  la  Compagnie  compatissoit  fort  à  leurs  peines 
et-  à  leurs  douleurs,  mais  qu'on  les  prioit  d'écrire  à  l'avenir  avec 
moins  de  chaleur,  plus  de  simplicité,  et  dans  un  plus  grand  respect  pour 
les  puissances  séculières  à  qui  Dieu  veut  que  l'on  en  rende  beaucoup 
quelque  difficile  que  soit  leur  domination. 

Ce  fut  en  ce  même  temps  que  la  Compagnie  ordonna  que  l'on  ne 
proposeroit  aucune  affaire  qui  n'eût  pour  principal  motif  quelque  chose 
de  spirituel,  que  pour  cet  effet  on  le  représenteroit  toujours  avant  le 
temporel,  afin  que  l'Assemblée  ne  s'embarquât  en  aucune  que  par  un 
motif  de  véritable  piété . 

Le  26e  (2)  de  mai,  on  fit  rapport  du  parfait  établissement  de  la 
Compagnie  de  Saint-Brieuc  dont  les  commencements  que  j'ai  mar- 
qués ci-dessus  ont  montré  une  si  grande   pureté   dans  les   sentiments 

(i)  Ce  n'était  originairement  qu'une  chapelle  fondée  par  le  roi  Charles  VIII  ser\ant  de 
chapelle  de  secours  pour  St-Germain  l'Auxerrois.  Elle  fut  érigée  en  paroisse  eu  1632  pour  le 
faubourg  St-Honoré. 

(2)  C'est  plutôt  le  16*^;  il  doit  y  avoir  une  erreur  de  copiste. 
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de  la  foi  et  de  la  soumission  au  Saint-Siège,  M.  de  la  Barde  (i),  évê- 
que  de  cette  ville,  qui  en  prit  le  plus  grand  soin,  y  a  donné  beaucoup 
de  bénédictions. 

Le  23'^  de  mai,  les  commissaires  que  la  Compagnie  avoit  nommés 
pour  travailler  à  l'établissement  du  séminaire  des  prêtres  Irlandois, 
furent  chargés  d'en  dresser  les  règlements  et  de  pourvoir  le  mieux 
qu'il  se  pourroit  à  leur  subsistance. 

Le  3ic  de  mai,  sur  les  lettres  du  P.  de  Rhodes,  jésuite,  dont  les 
principaux  articles  furent  lus  dans  l'assemblée,  on  proposa  la  célè- 
bre mission  du  Tonquin  dont  on  verra  de  grands  succès  dans  la  suite 
par  les  grâces  que  Dieu  a  versées  sur  C3  dessein. 

Le  6''  de  juin,  la  Compagnie  députa  plusieurs  confrères  pour  faire 
instance  à  tous  Messieurs  les  Curés  de  Paris  de  ne  pas  souffrir  qu'on 
tendît,  pour  les  processions  du  Saint-Sacrement,  des  tapisseries  scan- 
daleuses et  indécentes  ;  ces  soins  ont  eu  de  bons  effets,  et  on  prend 
bien  garde  aujourd'hui  à  ne  pas  souffrir  ce  qu'on  toléroit  autrefois 
pour  ses  tentures,  ou  sans  doute  il  y  avoit  de  grandes  irrévérences 
dans  une  si  sainte  cérémonie. 

Ce  fut  en  ce  temps-ci  que  les  sujets  de  la  conférence   de  chaque 
mois  furent  fixés .  C'est  une  excellente  marque  du  soin  que  prenoit  la 
Compagnie  de  travailler  à  la  perfection  de   ses   confrères,   et  je    l'ai 
trouvée  digne  d'en  conserver  la  mémoire  pour  en  édifier  la    postérité. 
Janvier. —  Le    premier  sujet  delà    conférence    se  faisoit    toujours 
au  mois  de  janvier,  de   l'esprit,   de   la  conduite  et  des   emplois 
de   la  Compagnie. 
Février.  —  Le  2^,  c'étoit   des  moyens    de  servir  Dieu  dans   sa  fa- 
mille. 
Mars.    —    Le  3®,    c'étoit  de  la  visite   des  hôpitaux  et    de   la  ma- 
nière de  traiter  avec  les  malades . 
Avril,  —  Le  4e,  c'étoit  de  l'instruction  des  pauvres  de  la  Campagne, 
Mai.  —  Le  5«,  c'étoit  de  la  manière  de  traiter  avec  les  religionnaires. 
Juin .  —  Le  6»,  c'étoit  de  la  manière  de  traiter  avec  les  nouveaux  con- 
vertis. 
Juillet .  —  Le  7»,  c'étoit  de  la  manière  de  traiter  avec  les  prisonniers. 


(i)  Denis  de  la  Barde,  né  à  Paris,  chanoine  de  Notre-Dame  en  1628,  fut  sacré  évê- 
que  de  St-Brieue  par  son  oncle  Victor  le  Bouthillier,  archevêque  de  Tours,  le  G  juillet  1642, 
Ce  fut  un  bon  évêque,  ennemi  des  Jansénistes;  il  mourut  le  22  mai  1675. 
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Août.  —  Le  8e,  c'étoit  des  moyens  de  traiter  avec   les  filles  débau- 
chées et  des  manières  dont  il  falloit  user  pour  les  convertir. 
Septembre .  —  Le  ge,  c'étoit  des  moyens  de  servir  Dieu  à  la  campagne 

et  pendant  les  voyages . 
Octobre.  —  Le  lo^,  c'étoit  de  la  manière  de  visiter  les  pauvres  hon- 
teux. 
Novembre.  —  Le  ii^,  c'étoit  des  moyens  de  servir  Dieu  dans  sa  pa- 
roisse. 
Décembre.  —  Le  \2^,  c'étoit  des  moyens  de  faire  honorer    le  Saint- 
Sacrement  . 

Ces  conférences  du  mois  se  faisoient  avec  plus  de  soin  que  les  au- 
tres, qui  se  faisoient  tous  les  huit  jours.  On  en  a  recueilli  plusieurs 
qui  ont  été  imprimées  pleines  d'excellents  sentiments  et  d'excellents 
moyens  que  les  particuliers  proposoient  pour  la  gloire  de  Dieu,  pour 
sa  propre  perfection  et  pour  l'avantage  du  prochain . 

Le  4e  de  juillet  de  cette  année,  on  proposa  qu'il  seroit  impor- 
tant de  faire  sortir  du  royaume  l'apostat  Labadie  (i),  mais  je  n'en  vois 
pas  la  suite  ;  je  sais  seulement  que  ce  malheureux  se  retira  à  Orange, 
et  je  crois  qu'il  a  fini  ses  jours  en  Hollande . 

On  fit  en  même  temps  plusieurs  propositions  d'affaires  qui  pa- 
roissoient  fort  importantes  au  service  de  Dieu,  mais  comme  la  Com- 
pagnie agissoit  avec  beaucoup  de  sagesse,  elle  voulut  que  ces  propo- 
sitions fussent  bien  examinées,  et  ceux  qui  en  furent  chargés  y  trou- 
vèrent de  si  grands  inconvénients  qu'elles  demeurèrent  sans  exécu- 
tion . 

Le  i6e  de  juillet,  on  eut  avis  de  Bordeaux  que  le  Parlement  avoit 
pris  jalousie  de  la  Compagnie  que  l'on  nommoit  «  Les  Invisibles  ».  Le 
sujet  fut  de  ce  que  M.  le  Prince  de  Conti  avoit  fait  remettre  aux 
Pénitentes  une  fille  de  mauvaises  mœurs.  Le  Parlement  se  plaignit 
de  ce  que  le  Prince,  qui  étoit  gouverneur  de  la  Province,  faisoit  acte 
de  juridiction,  et  disoit  que  c'étoit  à  la  sollicitation  des  Invisibles;  ce 
fut  là  le  commencement  de  la  mauvaise  humeur  qui  s'émut  contre 
les  dévots,  et  de  la  persécution  que  l'on  suscita  contre  les    principales 

(i)  Jean  Labadie,  fils  de  Jean-Charles,  lieutenant  de  la  citadelle  de  Bourg,  et  de  N. 
Coibot,  naquit  à  Bourg  en  Guienne  le  13  février  1616,  entra  dans  la  Compagnie  de  Jésus  et 
en  sortit  le  17  avril  1639.  Il  apostasia  à  Montauban,  se  retira  en  1666  à  Middelbourg  en  Zé- 
lande,  puis  à  Erfurt  en  Thuringe,  enfin  à  Alton»,  dans  le  Holstein,  et  y  mourut  en  1674, âgé 
de  64  ans. 
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Compagnies  du  Royaume.  On  en  verra  la  déplorable  suite  dans  ces 
Annales.  Cependant  la  Compagnie  de  Paris  écrivit  à  celle  de  Bor- 
deaux et  lui  donna  des  avis  de  prudence  et  de  piété  pour  se  conduire 
et  pour  se  consoler  dans  cette  fâcheuse  conjoncture. 

Le  i^r  jour  d'août,  on  eut  avis  que  le  Parlement  de  Bordeaux 
avoit  donné  arrêt  contre  cette  Compagnie  et  lui  avoit  fait  défense  de 
s'assembler. 

Le  22^'  d'août,  on  rapporta  que  la  reine-mère  avoit  eu  la  cha- 
rité de  contribuer  à  la  rançon  d'un  chevalier  de  Malte,  esclave  à  Tunis; 
que,  pour  cet  effet.  Sa  Majesté  avoit  donné  5oo  1.  et  l'on  fit  une  contri- 
bution dans  l'Assemblée  qui  acheva  cette  bonne  œuvre .  Cette  pieuse 
Princesse  avoit  connoissance  des  grands  biens  que  la  Compagnie 
procuroit  dans  le  Royaume  ;  aussi  la  favorisa-t-elle  puissamment  pen- 
dant l'autorité  de  sa  Régence;  elle  se  recommandoit  souvent  aux 
prières  des  gens  de  bien  qui  la  composoient  et  qu'elle  honoroit  du 
titre  de  ses  amis. 

Le  29e  d'août,  M.  l'Hoste  (i).  Supérieur,  dit  à  l'Assemblée  que, 
suivant  l'ordre  qu'il  en  avoit  reçu,  il  avoit  tenu  en  son  nom  sur  les  fonts 
du  baptême,  avec  M^e  d'Hemery  (2^,  un  juif  instruit  à  Saint-Lazare,  qui 
donnoit  grande  espérance  d'une  solide  conversion.  La  Compagnie  en 
eut  de  la  joie  et  le  remercia  de  son  soin  par  la  bouche  du  Directeur. 

Le  ler  de  septembre,  l'Assemblée  résolut  que  pour  conser\'er  le 
coffre  de  ses  papiers  et  de  ses  registres,  o\\  y  mît  un  écriteau,  por- 
tant qu'il  appartenoit  à  une  personne  de  qualité,  afin  que  si  le  dépo- 
sitaire venoit  à  mourir  sans  en  être  dessaisi,  qui  que  ce  soit  ne  prît  la 
liberté  de  l'ouvrir,  et  M.  de  Lamoignon,  lors  Maître  des  Requêtes  et 
depuis  premier  Président  du  Parlement  de  Paris,  agréa  que  ce  coffre 
portât  son  nom  ;  c'est  la  méthode  que  l'on  a  toujours  suivie  depuis 
pour  empêcher  qu'aucun  accident  ne  fît  découvrir  la  Compagnie. 

Le  8e  de  septembre,  on  eut  avis  de  Bordeaux  que  la  tempête 
émue  contre  la  Compagnie  étoit  apaisée,  et  qu'elle  continuoit  ses 
exercices  accoutumés,  dont  on  rendit  grâce  à  Notre-Seigneur. 

(i)  Jean-Marie  THoste,  avocat  au  Parlement,  constitua  une  rente  de  8.600  livres  au 
profit  de  l'Hôtel-Dieu,  et  une  autre  de  8.000  au  profit  de  l'hôpital  des  Incurables  le  23  août 
1647. 

(2)  Marie  le  Camus,  épouse  de  Michel  Particelli,  chev.sgr  d'Hemery-,  de  Thoré,  Tau- 
lay,  etc.,  conseiller  du  roi  en  ses  conseils  et  contrôleur  général  des  finances,  dont  Marie  qui 
épousa  en  1635  Louis  Phelippeaux,  chev.  sgr  de  la  Vrillière,  comte  de  Châteauneuf  et  de 
St-Florentin , 
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Le  26e  de  septembre  M.  Bouleau  (i)  rapporta  à  la  Compagnie 
pour  sa  consolation  que  M^e  de  Renty,  ayant  eu  le  désir  de  faire  faire 
à  feu  Monsieur  son  mari  un  tombeau  plus  magnifique  que  celui  où  il 
avoit  été  mis,  elle  avoit  demandé  à  M.  l'évêque  de  Soissons  la  per- 
mission de  le  faire  exhumer;  que  ce  prélat  l'avoit  permis  et  fait  faire 
en  sa  présence,  et  qu'il  avoit  trouvé  le  corps  de  ce  serviteur  de  Dieu 
tout  entier  depuis  la  ceinture  en  haut,  particulièrement  les  yeux  qui 
étoient  aussi  beaux  que  lorsqu'il  fut  mis  en  terre,  quoiqu'il  y  eût  dix 
ans  depuis  sa  mort.  M.  l'évêque  de  Soissons  qui  étoit  de  la  Compa- 
gnie et  à  qui  j'eus  occasion  de  parler  depuis  sur  ce  sujet,  me  confirma 
la  même  chose  dans  les  mêmes  termes  et  me  dit  qu'il  en  avoit  dressé 
son  procès- verbal.  Cela  se  passa  dans  l'église  de  Citry,  l'une  des  terres 
de  M.  de  Renti,  dans  le  diocèse  de  Soissons.  La  Compagnie  eut  une 
intime  joie  de  cette  relation,  et  elle  espéra  que  dans  la  suite  des  temps 
Dieu  révèleroit  la  gloire  de  son  serviteur  par  des  marques  encore 
plus  éclatantes  pour  l'édification  des  fidèles  et  pour  convier  à  la  solide 
vertu  toute  la  noblesse  de  France. 

Le  3e  d'octobre  on  rendit  grâce  à  Dieu  dans  la  Compagnie  de  la 
promotion  de  M .  de  Lamoignon  à  la  charge  de  premier  Président  du 
Parlement  de  Paris.  On  ordonna  des  messes  et  des  communions  pour 
lui,  afin  d'obtenir  du  ciel  les  secours  dont  il  avoit  besoin  pour  s'ac- 
quitter dignement  de  cette  importante  charge.  Le  Supérieur  et  le  Di- 
recteur de  la  Compagnie  le  furent  complimenter  de  sa  part,  ce  qu'il 
reçut  avec  grande  cordialité  ;  aussi  a-t-il  toujours  appuyé  les  bonnes 
œuvres  qui  lui  ont  été  recommandées  par  la  Compagnie,  et  pendant 
la  persécution  qu'elle  a  reçue  et  même  la  désolation  totale  où  elle  est 
tombée,  il  l'a  consolée  et  soutenue  autant  qu'il  a  dépendu  de  lui  en 
particulier  ;  il  s'est  toujours  souvenu  des  bons  sentiments  qu'il  avoit 
pris  dans  la  fréquentation  des  assemblées  ;  il  s'est  montré  père  et 
protecteur  des  pauvres  et  des  affligés  pendant  que  Dieu  l'a  laissé 
vivre  ;  aussi  cette  pieuse  conduite  lui  a-t-elle  attiré  une  très  douce  et 
très  heureuse  mort  ;  il  prétendoit  s'y  préparer  tout  de  bon  par  une 
retraite  dont  il  avoit  pris  les  mesures,  mais  Dieu  se  contenta  de  ses 
projets  et  de  sa  bonne  volonté  en  le  retirant  du  monde,  lorsqu'il  avoit 
le  plus  d'apparence  de  bonne  santé . 


(i)  On  trouve  à  cette  époque  Abraham  Bouleau,  conseiller-secrétaire  du    roi,    maison, 
couronne  de  France  et  de  ses  finances,  le  6  mars  1626. 
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Le  ip  jour  de  novembre,  on  régla  la  clause  qui  devoit  être  mise 
dans  les  testaments  par  ceux  qui  voudroient  laisser  quelque  aumône  à 
la  Compagnie  pour  l'employer  aux  œuvres  dont  elle  prenoit  soin . 
Cette  clause  avoit  été  bien  examinée  et  bien  concertée  dans  l'as- 
semblée des  officiers,  et  voici  ses  termes,  dont  tous  les  confrères  pri- 
rent des  copies  : 

u  Je  veux  qu'il  soit  mis  entre  les  mains  de  M.  N.  et  de  M. 
N .  la  somme  de ...  .  pour  être  employée  aux  œuvres  de  charité 
qu'ils  savent,  sans  qu'ils  soient  tenus  d'en  rendre  compte.  » 

Cette  clause  fut  envoyée,  par  une  lettre  circulaire,  à  toutes  les 
Compagnies  afin  que  pour  ce  regard  leur  conduite  fût  absolument 
uniforme . 

Le  i4<'  de  novembre,  M.  de  Lamoignon,  premier  Président,  fit 
donner  avis  à  la  Compagnie  qu'il  seroit  reçu  deux  jours  après,  et  qu'il 
se  recommandoit  à  ses  prières  pour  obtenir  de  Dieu  les  grâces  dont  il 
avoit  besoin  dans  la  charge  où  il  entroit.  La  Compagnie  reçut  cette 
marque  d'amitié  avec  beaucoup  de  tendresse  et  de  reconnaissance. 
Elle  obligea  tous  les  prêtres  à  une  messe  et  tous  les  laïques  à  une 
communion,  pour  prier  Dieu  de  verser  ses  plus  grandes  bénédictions 
sur  les  desseins  et  sur  la  conduite  de  cet  illustre  et  très  pieux  ma- 
gistrat. 

Le  même  jour,  M.  Foucquet,  coadjuteur  de  Narbonne,  proposa  de 
mettre  un  sacristain  plein  de  vertu  à  l'église  des  Quinze- Vingts  (i) 
pour  tâcher  de  réformer  les  abus  de  cette  maison . 

Le  2  5"  de  novembre,  la  Compagnie  prit  un  soin  extraordinaire 
du  séminaire  des  prêtres  Irlandois,  et  elle  leur  procura  de  grands  se- 
cours spirituels  et  temporels  pour  régler  et  pour  bien  établir  ce  sémi- 
naire. 

Le  même  jour,  on   assista  beaucoup  la  maison  (2)  des  Nouveaux- 


(i)  Cet  hôpital  fut  fonde  par  saint  Louis  pour  trois  cents  pauvres  aveugles;  il  était  situé 
dans  la  rue  St-Honoré  et  son  église  était  dédiée  à  St-Rcmy  ;  il  existe  encore. 

(2)  L'association  des  Nouveaux-Convertis  fondée  en  1632  par  le  Père  Hyacinthe,  capu- 
cin, fut  autorisée  par  rarchevêquc  de  Paris  sous  le  nom  de  Congrégation  de  la  Propagation 
de  la  Foi  et  le  vocable  de  l'Exaltation  de  la  Ste-Croix.  Urbain  VIII  et  le  roi  confirmèrent 
cet  établissement  et  les  premières  assemblées  curent  lieu  au  couvent  des  Capucins,  rue  St- 
Honoré.  Il  y  eut  deux  communautés,  une  pour  les  hommes  et  l'autre  pour  les  femmes. Les 
premiers  furent  d'abord  établis  à  l'île  Notre-Dame,  puis  rue  de  Seine  en  2  maisons  conti- 
guës. 
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Convertis,  et  M.  du  Metz,  docteur  de  Sorbonne,  homme  de  grande 
vertu  et  l'un  des  fidèles  confrères  de  la  Compagnie,  fut  nommé  par  elle 
pour  prendre  le  soin  spirituel  de  cette  maison,  ce  qu'il  accepta,  et  il 
s'en  est  exactement  acquitté  jusqu'à  sa  mort. 

Le  même  jour,  on  nomma  quatre  ecclésiastiques  et  douze  laïques 
commissaires  perpétuels  pour  travailler  à  l'œuvre  des  missions  étran- 
gères. On  commença  le  dimanche  suivant  à  l'assemblée  pour  former 
le  plan  de  cette  commission.  M.  le  Coadjuteur  de  Narbonne  s'y  trouva, 
et  cette  entreprise  a  eu  de  très  grands  et  de  très  heureux  succès  par 
la  grâce  de  Notre-Seigneur . 


CHAPITRE    II 


Ce  que  fit   la    Compagnie  du  Saint-Sacrement 
pendant  l'année   1659 


Le  26'^  do  janvier  de  cette  année  lôSg,  on  trouva  à  propos  dans 
l'Assemblée  de  s'attacher  à  la  maison  do  la  communauté  de  Saint- 
Nicolas-du-Chardonnet  pour  tâcher  d'y  établir  le  séminaire  général  de 
Paris .  Pour  cet  effet  on  lui  destina  le  fonds  qu'on  avoit  fait  autrefois 
pour  contribuer  à  l'établissement  de  ce  séminaire  avec  une  partie  du 
logis  de  M.  Guillon  (i),  conseiller  de  la  grand'chambre,  qui,  étant 
confrère  de  la  Compagnie,  lui  laissa  4000  1.  en  mourant  par  les  mains 
de  M.  d'Irreval,  depuis  Président  de  Mesme. 

Sur  le  rapport  qu'on  fit  de  la  profession  dliérésic  qu'avoit  faite 
un  mauvais  prêtre  avec  des  termes  fort  injurieux  à  l'Eglise,  la  Compa- 
gnie résolut  d'en  poursuivre  la  punition  par  les  voies  que  le  roi  a  éta- 
blies sur  ce  sujet,  et  M.  le  coadjuteur  de  Narbonne  promit  de  le  faire 
à  ses  dépens. 

Ce  jour  même,  M.  du  Plessis-Montbar,  Supérieur,  donna  avis  à 
la  C  mpagnie  de  la  mort  de  M.  le  duc  de  Nemours  qui  en  avoit  été 
un  des  plus  zélés  confrères.  Ce  prince  mourut  avec  toutes  les  marques 
de  salut  qu'on  peut  désirer  d'un  véritable  chrétien,  et  pour  marque 
de  l'estime  qu'il  faisoit  des  bonnes  œuvres  de  la  Compagnie,  il  lui  laissa 
3.000  1,  par  les  mains  de  M.   de  Bernage  (2)  et  du  Plessis. 

La  Compagnie  avoit  tant  de  respect  pour  Messieurs  les  évêques 
qu'elle  recevoit  avec  joie  tous  ceux  qui,  par  leurs  amis,  témoignoient 


(i)  Charles  Guillon,  conseiller  de  la  grand'chambre  [du  Parlement,  sgr  de  Marmoussé 
et  de  Vaucourtois  ;  il  avait  été  reçu  conseiller  le  13  février  1636  ;  il  portait  :  d'azur  au  sau- 
toir d'or. 

(2)  Jean  de  Bernage,  conseiller  au  grand-conseil  le  20  juillet  1643  ;  il  était  sgr  d'Avri- 
gny  ;  il  épousa  (contrat  du  15  mai  1645)  Madeleine  de  Voyer  d'Argenson,  fille  de  René  et 
d'Hélène  de  la  Font. 
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désirer  d'y  avoir  entrée.  M,  Pingre  (i), nouvellement  évêque  de  Toulon, 
y  fut  reçu  par  cette  voie  le  3oe  de  janvier.  Ce  prélat  partit  bientôt 
après  pour  son  diocèse  où  il  s'est  signalé  par  sa  résidence  et  sa  con- 
duite admirable,  et  où  il  est  mort  en  odeur  de  sainteté. 

M.  Grand.in  (2)  célèbre  docteur,  régent  de  Sorbonne,  fut  pro- 
posé pour  être  reçu  dans  la  Compagnie.  Il  y  fut  ensuite  admis  et  il 
y  a  rendu  de  grands  services  à  l'Eglise  en  soutenant  le  bon  parti  con- 
tre les  nouvelles  opinions  de  Jansénius. 

i\I.  Leschassier  (3)  M^  des  Comptes,  homme  d'une  solide  vertu  et 
l'un  des  principaux  ouvriers  de  l'Hôpital-Général,  fit  savoir  à  la  Com- 
pagnie qu'il  avoit  travaillé  à  l'établissement  d'un  séminaire  de  maî- 
tres de  petites  écoles  (4)  ;  ce  qui  fut  fort  approuvé,  et  comme  il  de- 
manda du  secours  pour  cet  établissement,  plusieurs  personnes  se  joi- 
gnirent à  son  pieux  dessein,  et  l'on  en  fit  les  assemblées  à  Saint-Ni- 
colas-du-Chardonnet. 

Le  13"  de  février,  on  dit  à  l'Assemblée  que  les  religieuses  Bernar- 
dines, dont  elle  avoit  pris  tant  de  soin  et  qui,  malgré  leur  ruine  totale 
et  la  vente  de  leur  maison,  étoient  demeurées  unies  pour  honorer  le 
précieux  Sang  de  Notre-Seigneur,  avoient  acheté  une  nouvelle  mai- 
son parles  secours  de  la  divine  Providence,  et  la  Compagnie  en  reçut 
beaucoup  de  joie  et  de  consolation. 

On  proposa  ce  même  jour  d'envoyer  à  toutes  les  Compagnies  la 
vie  de  M.  Renard,  prêtre,  mort  dans  la  place  de  Directeur,  comme  on 


(i)  Pierre  Pingre,  fils  de  Henri  Pingre,  fut  sacré  évêque  de  Toulon  le  12  janvier  1659 
en  remplacement  de  Jacques  Danès  de  Marly .  Il  fonda  un  hôpital  pour  les  pauvres  et  mou- 
rut à  Toulon  le  5  décembre  1662  ;  il  eut  pour  successeur  Louis  de  Forbin  d'Oppède. 

(2)  Martin  Grandin,  né  à  St-Quentin,  le  11  novembre  1604,  professa  la  philosophie  au 
collège  du  cardinal  Lemoine,  fut  licencié  en  1638  et  docteur  de  Sorbonne,  il  enseigna  la 
théologie  pendant  plus  de  50  ans  et  fut  doyen  de  cette  faculté,puis  sénieur  de  Sorbonne,etc. 
Il  mourut  le  6  ou  le  19  novembre  1661,  nous  dit  l'éditeur  des  mémoires  du  P.  Rapin. 

(3)  Christophe  Leschassier,  tils  de  Louis  et  de  Denise  Breuillet,  correcteur  des  comp- 
tes le  7  octobre  1621,  puis  maître  des  comptes  le  4  juin  1634,  épousa,  en  1632,  Margue- 
rite Miron,  fille  de  Robert,  sgr  du  Tremblay,  prévôt  des  marchands,  ambassadeur  en  Suisse, 
et  de  Marguerite  Brethe.  Il  fut  père  de  Robert,  sgr  de  Maricourt,  de  François,  docteur  et 
doyen  de  Sorbonne,  supérieur  du  séminaire  de  St-Sulpice,  et  de  Madeleine,  fondatrice  de 
Ja  maison  des  Filles  de  l'Instruction  chrétienne . 

(4)  Il  y  avait  dans  la  rue  Notre-Dame-des-Champs  une  communauté  de  Maîtres  des  éco- 
les chrétiennes  de  la  charité  ;  la  chapelle  portait  le  nom  du  St-Esprit. 
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avoit  autrefois  envoyé  celle  de  M.  de  Renty,  mort  étant  Supérieur.  La 
Compagnie  le  trouva  fort  à  propos,  et  la  chose  fut  exécutée  à  ses  dé- 
pens. 

Sur  la  fin  de  février  et  au  commencement  de  mars,  la  Compagnie 
s'opposa  fortement  par  ses  voies  accoutumées  à  l'exercice  public  que 
les  Anglois  en  garnison  à  Amiens  demandoient  de  leur  religion,  car 
la  chose  leur  fut  refusée. 

Le  3e  d'avril,  on  rapporta  à  l'Assemblée  pour  son  édification  que 
M.  de  Bagny,  nonce  du  pape,  ayant  rencontré  le  Saint-Sacrement, 
avoit  descendu  de  carrosse  avec  toute  sa  suite,  et  l'avoit  accompagné 
jusqu'à  l'église.  C'étoit  un  prélat  de  singulière  piété  qui  avoit  entré 
plusieurs  fois  dans  la  Compagnie  et  qui  l'honoroit  de  son  estime. 

Le  17e  d'avril,  M.  François  Fallu  (i),  évêque  d'Héhopolis,  donna 
part  à  la  Compagnie  de  la  résolution  qu'il  avoit  prise  de  partir  inces- 
samment pour  les  Indes,  en  qualité  de  vicaire  apostolique,  suivant 
l'ordre  qu'il  en  avoit  du  Pape,  et  les  nouvelles  qu'il  avoit  reçues  do 
ces  missions  si  éloignées.  L'Assemblée  loua  son  zèle,  et  en  prit  elle- 
même  pour  soutenir  ce  grand  ouvrage,  par  l'établissement  d'un  sémi- 
naire, comme  il  se  verra  dans  la  suite. 

Le  8e  de  mai,  et  pendant  que  j'avois  l'honneur  d'être  secrétaire 
de  la  Compagnie,  celle  de  Caen  lui  donna  avis  de  la  mort  du  servi- 
teur de  Dieu,  M.  de  Bernières-Louvigny,  Trésorier  de  France,  célè- 
bre par  son  grand  don  d'oraison,  par  sa  fidélité  constante  au  service 
de  Notre-Seigneur  dans  l'état  du  célibat  perpétuel,  par  son  zèle 
contre  les  opinions  de  Jansénius,  et  par  les  beaux  écrits  qu'il  a 
laissés  dont  on  a  composé  :  l'Intérieur  Chrétien  et  le  Chrétien  Intérieur. 
C'étoit  l'intime  ami  de  M.  de  Renty  et  un  des  plus  illustres  confrères 
en  vertu,  que  l'on  ait  eu  dans  les  Provinces.  Sa  mémoire  est  en 
grande  bénédiction  parmi  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ou  qui  ont  lu  ses 
ouvrages. 

Le  22c  de  mai,  M.  du  Plessis-Montbar,  Supérieur,  fit  rapport  à  la 


(i)  François  Fallu,  ne  à  Tours  en  1625,  lîls  d'Iiticnne,  avocat  du  roi  au  picsidial  de 
cette  ville,  et  maire  de  Tours  en  1669,  et  de  Marie  Gauthier,  fut  d'abord  chanoine  de  St- 
Martin,  puis  un  des  fondateurs  du  Séminaire  des  Missions  Etrangères.  Il  fut  sacre  àSt-Pierrc 
de  Rome  par  le  cardinal  Antoine  Barberini  en  1660  sous  le  titre  d'évêque  d'HéliopoIis,  et 
nommé  vicaire  apostolique  du  Tonkin.  Il  établit  d'abord  un  séminaire  à  Siam.  En  1679,  il 
fut  envoyé  en  Chine  où  il  mourut  le  29  octobre  1684  à  Magany  dans  le  Fokicu. 
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Compagnie  de  tout  ce  qui  avoit  été  remarqué  dans  l'examen  général 
discuté  par  l'assemblée  des  officiers.  Les  moindres  fautes  publiques 
particulières  reçurent  leur  correction,  et  de  là  il  paroît  à  quel  point  de 
perfection  toute  la  Compagnie  désiroit  elle-même  de  s'élever. 

Le  2g^  de  ce  mois,  M.  du  Plessis  donna  une  simple  connoissance 
à  la  Compagnie,  de  ce  qui  avoit  donné  lieu  au  "sacre  de  M.  l'évêque 
d'Héliopolis  et  à  sa  mission  pour  le  Tonquin;  mais  comme  les  relations 
de  ces  missions  en  marquent  tout  le  détail,  je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût 
nécessaire  d'en  grossir  l'histoire  de  la  Compagnie  bien  qu'elle  ait  fort 
contribué  au  progrès  et  au  bon  succès  de  toutes  ces  grandes  missions. 

Le  5"  de  juin,  on  fut  obligé  de  donner  avis  à  la  Compagnie  que 
quelques  prélats  avoient  été  choqués  du  titre  de  ses  statuts  qui  porte 
qu'elle  avoit  été  établie  par  permission  du  roi.  Mais  cette  proposi- 
tion fut  fort  improuvée  dans  l'assemblée  des  officiers  et  encore  davan- 
tage dans  la  Compagnie  même  qui  ordonna  que  ce  titre  ne  seroit  jamais 
changé . 

En  ce  même  temps,  M.  de  Bagni  fut  fait  cardinal,  et,  se  ressou- 
venant avec  estime  de  la  Compagnie  de  Paris,  désira  d'en  établir  une 
pareille  dans  Rome.  Il  en  écrivit  à  ses  amis  particuliers, qui,  de  la  part 
de  la  Compagnie,  firent  une  réponse  fort  civile.  Mais  par  la  raison  de 
prudence,  on  ne  jugea  pas  qu'il  fût  à  propos  d'exécuter  ce  dessein 
avec  participation  de  la  Compagnie. 

J'ai  omis  de  dire  que,  le  2<>  de  janvier,  la  Compagnie  fit  un  rè- 
glement pour  l'agrégation  des  confrères  des  Provinces;  il  fut  arrêté 
qu'ils  ne  pourroient  être  insères  dans  le  catalogue  de  celle  de  Paris 
qu'après  deux  ans  entiers  de  réception  dans  la  leur,  et  qu'ils  n'eussent 
demeuré  au  moins  pendant  une  année  à  Paris. 

Le  7<^  de  janvier  (i),on  fit  une  contribution  fort  considérable  poiu* 
acheter  une  maison  joignant  celle  des  Nouveaux-Convertis,  et  cette 
bonne  œuvre  fut  finie  par  la  Compagnie,  qui  se  servit  pour  cet  effet 
du  logis  de  M.    Guillon,  conseiller  de  la  grand'chambre . 

Le  même  jour,  sur  l'avis  qui  fut^donné  par  les  commissaires  des 
missions  étrangères,  qu'ils  procuroient  une  mission  fort  considérable  en 
Ecosse,  la-; Compagnie  contribua  notablement  pour  avancer  le  départ 
des  missionnaires. 

Pendant  le  mois  de  juin  de  cette  année,  il  se  trouva  dans  Paris 
un  grand  nombre  de  confrères  des  Provinces  et  leur  présence  donna 

(i)  Janvier  est  ici  par  erreur  pour  juin. 
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sujet  à  la  Compagnie  de  penser  à  leur  faire  des  conférences  particu- 
lières pour  les  instruire  exactement  de  sa  conduite  et  de  ses  maximes. 
La  première  fut  tenue  chez  M.  Leschassier,  par  le  Supérieur,  le 
Directeur  et  quatre  commissaires  qui  furent  nommés  pour  cet  effet. 
On  le  continua  pendant  quelque  temps,  on  y  proposa  et  l'on  y  décida 
beaucoup  de  choses,  qui  furent  ensuite  approuvées  parla  Compagnie, 
et  il  semble  que  la  divine  Providence,  qui  prévoyoit  la  ruine  de  cette 
pieuse  Assemblée,  avoit  ordonné  ces  conférences  pour  inspirer  son 
esprit  à  tous  ces  particuliers,  afin  de  le  porter  dans  les  Compagnies  des 
Provinces,  où  il  se  conserve  encore  aujourd'hui,  bien  que  leur  Mère 
soit  anéantie . 

Le  26e  de  juin,  M.  du  Plessis-Montbar  fit  rapport  à  l'Assemblée 
du  premier  établissement  de  la  petite  Compagnie  qni  se  formoit  pour 
le  secours  spirituel  des  malades  et  des  agonisants  de  l'IIôtel-Dieu,  elle 
fut  commencée  par  des  confrères  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement, 
on  y  fit  des  règles  particulières  pour  y  admettre  des  personnes  du 
dehors,  et  Dieu  y  donna  dans  la  suite  tant  de  bénédictions,  que  cette 
petite  Compagnie  servoit  comme  de  noviciat  et  de  disposition  pour 
être  reçu  dans  la  grande,  parce  qu'on  découvroit  par  là  les  sentiments 
de  vertu  et  de  charité  dont  ceux  qui  la  fréquentoient  étoient  remplis. 

Le  3ie  de  juillet,  on  parla  tout  de  nouveau  de  l'établissement  d'une 
Compagnie  à  Rome.  Mais  l'affaire  fut  encore  remise  à  une  plus  ample 
délibération;  elle  se  fit  enfin  avec  soin,  et,  le  7«  d'août,  il  fut  arrêté 
qu'on  retrancheroit  des  statuts  tout  ce  qui  pouvoit  manifester  la 
Compagnie  de  France,  qu'on  les  traduiroit  en  latin  afin  qu'il  n'y 
restât  aucune  marque  de  français  et  qu'on  ne  pût  soupçonner  que 
l'idée  en  venoit  de  Paris,  et  de  dresser  ces  statuts  en  sorte  qu'ils  ne 
parussent  que  comme  le  projet  d'une  Compagnie  de  piété  à  former  et 
non  pas  comme  les  statuts  d'une  Compagnie  déjà  formée.  M.  du 
Plessis  fut  prié  d'écrire  à  celui  qui  proposoit  cette  affaire  que  si  Sa 
Sainteté  ne  demandoit  derechef  ces  règlements,  il  ne  les  lui  présentât 
point,  et  que,  si  la  chose  arrivoit,  il  n'agît  qu'en  particulier  et  sans 
manifester  la  Compagnie  de  France  qui,  par  prudence,  ne  devoit  au 
dehors  prendre  aucune  part  à  cet  établissement,  que  cependant  IM .  du 
Plessis  envoyroit  quelque  instruction  à  son  ami  pour  former  la  Com- 
pagnie en  cas  que  l'affaire  réussît. 

Le  7e  d'août,  la  Compagnie  de  Blois  écrivit  que  les  officiers  de  la 
ville  se  tourmentoient  fort  pour  la  découvrir,  parce  qu'elle  faisoit  sou- 
vent des  coups  de  force  et  de  grandes   œuvres  qui  les  surprenoient  à 


cause  de  l'appiii  que  M.  le  duc  d'Orléans  y  donnoît.  De  ses  princi- 
paux officiers  la  fréquentoient  et  leur  éclat  pouvoit  aisément  la  dé- 
couvrir; c'est  ce  qui  fit  qu'on  lui  manda  de  se  cacher  plus  que  jamais 
et  de  prier  les  grands  officiers  de  S.  A.  R.  de  s'en  abstenir  pour  la 
tenir  plus  secrète,  et  de  faire  tout  ce  qui  se  pourroit  pour  empêcher 
qu'on  ne  la  pût  découvrir. 

Le  mêmejour^  M.  du  Plessi s  proposa  à  l'Assemblée  de  faire  une 
association  de  commerce  pour  la  Chine,  afin  de  trouver  moyen  d'y 
passer  M.  l'évêque  d'Héliopolis.  On  verra  la  suite  de  cette  proposi- 
tion à  laquelle  Dieu  ne  donna  point  d'heureux  succès. 

M.  du  Plessis  dit  en  même  temps  que  le  Pape  Alexandre  Vil 
avoit  promis  d'accepter  le  fonds  de  trois  évêchés  sur  des  bénéfices 
après  la  mort  de  ceux  qui  les  consentiroient,  mais  jusqu'ici  ce  projet 
n'a  point  encore  eu  d'exécution . 

On  eut  avis  qu'en  quelques  villes  on  avoit  établi  des  Compagnies 
du  Saint-Sacrement  sans  aucune  participation  de  celle  de  Paris  et 
qu'elles  demandoient  correspondance  avec  elle.  On  eut  d'abord  la 
pensée  de  la  refuser,  mais,  après  avoir  bien  examiné  l'affaire  et  trouvé 
que  ces  Compagnies  étoient  pleines  de  bons  sujets  qui  pouvoient  faire 
beaucoup  de  bien,  on  jugea  qu'il  valoit  mieux  les  rectifier  que  de  les 
abandonner  et  les  méconnoître;  ainsi  la  Compagnie  donna  pouvoir  à 
des  personnes  de  sa  confiance  d'établir  tout  de  nouveau  ces  Compagnies 
en  son  nom  et  de  lier  correspondance  avec  elles  ;  ce  qui  fut  exécuté  le 
2i«  d'aoiàt. 

Le  4<^  de  septembre,  la  Compagnie  de  Noyon  donna  avis  que  dans 
les  Compagnies  d'archers  et  d'arquebusiers  de  plusieurs  villes,  il  se 
commettoit  de  grands  abus,  et  qu'il  s'y  passoit  des  choses  pareilles  à 
ce  qui  se  faisoit  dans  le  Compagnonnage.  Sur  quoi  l'on  résolut  de  tra- 
vailler à  détruire  ces  désordres  et  même  à  rectifier  la  conduite  de 
quelques  confréries  où  il  se  trouvoit  beaucoup  de  superstitions  et  d'ac- 
tions indécentes. 

Ce  même  jour,  on  lut  une  lettre  de  la  Compagnie  de  Saint-Brieuc 
qui  fut  de  grande  édification;  elle  rendoit  compte  à  celle  de  Paris  de 
ce  qu'elle  avoit  fait  depuis  son  établissement,  et  on  lui  fit  une  réponse 
toute  pleine  de  cordialité  et  de  satisfaction  de  sa  c  nduite,  lorsqu'on 
lui  envoya  les  Mémoires  de  l'esprit  de  la  Compagnie,  de  même  qu'on 
les  envoya  à  toutes  les  autres,  comme  il  sera  marqué  dans  peu  de 
temps . 


—     i89  — 

On  reçut  lors  de  nouvelles  plaintes  de  quelques  Compagnies  sur 
le  retardement  qu'on  apportoit  souvent  à  leur  répondre  touchant  les 
affaires  les  plus  pressées,  et  ces  plaintes  furent  trouvées  raisonnables, 
de  sorte  qu'il  fut  arrêté  que  les  officiers  et  les  secrétaires  des  dépêches 
s'assembleroient  toutes  les  semaines  pour  examiner  les  lettres  des 
Compagnies  et  pour  leur  répondre  sur  les  choses  les  plus  pressées;  la 
surcharge  des  affaires  obligea  l'Assemblée  de  prendre  cette  résolution 
pour  n'allonger  pas  les  séances  et  pour  donner  aux  Compagnies  des 
Provinces  une  plus  prompte  satisfaction. 

Sur  un  avis  certain  qui  fut  donné  à  la  Compagnie,  elle  écrivit  à 
M. l'abbé  de  Brisacier  (i)  qui  étoit  lors  à  Rome  de  faire  savoir  au  Pape 
que  depuis  trente  ans  on  n'avoit  point  tenu  de  synode  dans  Avignon , 
afin  que  Sa  Sainteté  y  mît  l'ordre  qu'elle  trouveroit  à  propos , 

Ce  même  jour,  on  eut  avis  de  la  mort  de  M.  de  la  Berge  (2).  C'étoit 
un  gentilhomme  de  M.  le  Prince  de  Conti,  autrefois  de  la  Compagnie 
de  Bordeaux,  mais  depuis  agrégé  à  celle  de  Paris  qu'il  avoit  fort  édifiée 
pendant  sa  vie  et  à.  laquelle  il  fit  un  legs  considérable   en  mourant. 

Le  20''  d'octobre,  on  fit  de  grandes  propositions  pour  régler  mieux 
les  prisons  qu'elles  n'étoient.  Le  zèle  que  dos  particuliers  eurent  pour 
établir  un  bon  ordre  donna  ouverture  à  former  de  petites  Compagnies 
qui  n'auroient  que  cet  objet;  Dieu  a  favorisé  ce  dessein,  et  ces  Compa- 
gnies subsistent  avec  succès  pour  le  vrai  soulagement  des  prisonniers . 
Le  22'-  d'octobre,  on  fit  le  rapport  d'une  grande  Conférence  qui 
s'étoit  faite  en  un  jour  extraordinaire  touchant  les  secours  spirituels  et 
temporels  qu'il  falloit  et  qu'on  pouvoit  donner  aux  pauvres  honteux, 
de  la  manière  de  les  bien  examiner,  et  de  quelle  sorte  il  falloit  traiter 
avec  eux.  Le  recueil  de  ces  conférences  a  été  donné  au  public. 

Comme  la  Compagnie  avoit  été  formée  par  un  coup  de  la  divine 
Providence  pour  être  un  surveillant  perpétuel  à  tout  ce  qui  se  passoit 
et  qui  pouvoit  faire  à  la  gloire  de  Dieu,  elle  travailloit  de  toute  sa  force 
à  empêcher  tous  les  maux  et  à  procurer  tous  les  biens  dont  on  luitlon- 
noit  avis. 

(i)  Laurent  de  Brisacier,  aumônier  de  Louis  XIII  en  1634,  conseiller  d'Etat  en  1648 
abbé  commendataire  de  Notre-Dame  de  Flabemont,  ordre  des  Prémontrés,  diocèse  de  Toul, 
doyen  de  St-Sauveur  de  Blois,  où  il  mourut  le  15  février  1690,  âgé  de  80   ans. 

(2)  Jean- Baptiste  de  la  Barge,  sgr  de  la  Barge,  etc.  Fils  de  Louis  et  de 
Françoise  de  Mon tmorin  de  Saint-Hérem,  épousa,  le  8  juillet  1617,  Jeanne  de  Canil- 
lac.  Voir  ce  que  dit  de  lui  le  Père  Rapin  dans  ses  mémoires,  T.    2.  p.  428  et  429. 
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M.  du  Plessis  lui  écrivit  de  Montbar,  qu'il  y  avoit  grande  ouver- 
ture à  l'établissement  de  l'hôpital  de  Sainte-Reine,  et  cet  avis  réveilla 
dans  la  Compagnie  le  dessein  qu'on  avoit  depuis  longtemps  de  travail- 
ler à  ce  saint  ouvrage . 

Les  propositions  du  bon  ordre  des  prisons  furent  examinées  pour 
la  séparation  des  sexes  et  pour  rendre  les  aumônes  utiles  aux  prison- 
niers qui,  ne  manquant  jamais  de  pain,  n'emploient  le  reste  qu'à  boire 
et  à  s'enivrer. 

On  représenta  à  l'Assemblée  qu'il  étoit  important  d'empêcher  que 
les  personnes  de  la  R.P.R.  ne  prissent  déjeunes  pensionnaires,  pour 
éviter  de  grands  inconvénients  qui  en  arriveroient. 

On  donna  ordre  d'écrire  de  nouveau  à  toutes  les  Compagnies  pour 
les  avertir  des  impiétés  des  Compagnons  du  Devoir  parmi  plusieurs 
métiers  afin  d'y  apporter  des  remèdes. 

On  résolut  de  procurer  du  secours  aux  pauvres  de  Champagne 
et  de  Picardie  désolés  par  les  gens  de  guerre,  et  d'exciter  les  person- 
nes puissantes  à  les  assister  de  leurs  soins  et  de  leur    charité. 

On  trouva  nécessaire  d'empêcher  dans  Amiens  l'établissement 
de  plusieurs  maîtres  artisans  de  la  R.  P.  R,  Pour  cet  eifet,  on  solli- 
cita  des  ordres  de  la  Cour  pour  faire  mettre  dans  toutes  les  lettres  de 
maîtrise  la  clause  de  la  religion  catholique. 

On  crut  qu'il  étoit  important  de  rendre  uniformes  les  conduites  de 
toutes  les  Compagnies  des  Provinces  ;  pour  cet  effet  on  lit  faire  un 
Directoire  qui  leur  fut  envoyé  pour  dresser  leurs  registres,  pour  établir 
de  nouvelles  Compagnies  et  pour  les  perfectionner.  On  les  chargea 
même  de  s'informer  chacune  en  son  quartier  de  l'état  et  du  progrès 
des  petites  sociétés  qu'elles  avoient  établies  afin  de  les  obhger  d'en 
prendre  soin  et  de  ne  pas  les  laisser  déchoir. 

On  trouva  aussi  à  propos  de  donner  à  chacune  de  ces  Compagnies 
un  correspondant  particulier  qui  entre tiendroit  commerce  avec  elle  et 
qui  donneroit  avis  de  ses  affaires  et  de  ses  besoins  à  celle  de  Paris. 
Cela  fut  exécuté  et  les  Compagnies  furent  partagées  entre  ceux  qui 
naturellement  avoient  quelque  rapport  avec  elles . 

On  arrêta  de  faire  un  mémoire  exact  de  toutes  les  affaires  qui 
auroient  suite  et  qui  ne  poiu-roient  pas   être  promptement  terminées, 

(l)  L'établissement  de  cet  hôpital  de  Ste-Reine  en  Bourgogne  eut  lieu  en  1659  avec 
le  concours  de  saint  Vincent  de  Paul. 


—   igi   — 

pour  les  transmettre  de  main  en  main  aux  nouveaux  officiers  et  les 
poursuivre  jusqu'à  la  conclusion  en  les  cotant  de  temps  en  temps  à  la 
marge  à  proportion  de  leur  progrès . 

On  résolut  de  dresser  des  mémoires  instructifs  pour  consoler  les 
prisonniers,  les  malades  et  les  pauvres  des  hôpitaux,  afin  de  soulager 
ceux  qui  les  visitoient  et  leur  donner  facilité  de  les  entretenir  utilement; 
ce  qui  fut  exécuté . 

Toutes  ces  choses  avoient  été  fort  examinées  dans  l'assemblée  des 
officiers  et  furent  approuvées  et  résolues  dans  la  Compagnie,  suivant 
l'ancienne  coutume . 

Le  4®  de  décembre,  sur  l'avis  qu'une  Compagnie  nouvellement 
établie  donna  à  celle  de  Paris  du  désir  qu'elle  avoit  de  procurer  l'éta- 
blissement d'une  autre  dans  une  ville  voisine  où  elle  avoit  commerce, 
il  lui  fut  mandé  que  premièrement  elle  devoit  penser  à  se  fortifier  elle- 
même  et  qu'elle  inspirât  doucement  aux  particuliers  de  cette  ville  de 
pratiquer  les  œuvres  de  la  Compagnie,  et  que,  selon  leur  zèle,  on  pour- 
roit  résoudre  en  son  temps  l'établissement  qu'elle  désiroit. 

Le  22e  de  décembre,  on  présenta  à  la  Compagnie  plusieurs  im- 
primés des  impiétés  que  commettoient  les  Compagnons  du  Devoir,  et 
l'on  résolut  d'en  pousser  le  procès  à  bout  pour  en  arrêter  le  désordre . 

Sur  ce  qu'on  avoit  prié  tous  les  confrères  de  rapporter  les  copies 
des  statuts  de  la  Compagnie  de  peur  qu'enfin  elle  ne  se  manifestât, 
plusieurs  rapportèrent  celles  qu'ils  avoient. 

Le  28e  de  ce  mois,  la  Compagnie  reçut  une  lettre  de  M.  l'évêque 
de  Pétréa,  de  la  maison  de  Laval- Montigny,  vicaire  apostolique  en 
Canada,  et  depuis  premier  évêque  titulaire  de  Québec,  qui  l'assuroit 
de  son  estime,  et  que  bien  qu'il  fût  séparé  d'elle  de  plus  de  1200 
lieues,  il  ne  le  seroit  jamais  d'esprit.  Je  fus  chargé  de  lui  faire  réponse 
au  nom  de  la  Compagnie  et  de  le  remercier  des  marques  qu'il  lui  don- 
noit  de  son  affection  si  constante  ;  c'étoit  un  prélat  de  très  grand  mé- 
rite, d'une  vertu  singulière  et  d'un  parfait  détachement. 


(i)  François  de  Laval-Montigny  Montmorency,  fils  de  Hugues  et  de  Michelle  de 
Péricard,  né  en  1622,  grand  archidiacre  d'Evreux,  résigna  son  bénéfice  au  pieux  'Henri-Ma- 
rie Boudon  ;  sacré  en  1659  évêque  de  Pétrée,  vicaire  apostolique  du  Canada,  puis  premier 
évêque  de  Québec  en  1673.  Il  renonça  à  son  siège  en  1685  et  mourut  à  Québec  le  G  mars 
1708  en  odeur  de  sainteté.   Sa  cause  de  béatification  a  été  introduite. 

(2)  Québec,  capitale  du  Canada,  est  maintenant  archevêché. 
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Ce  même  jour,  la  Compagnie  chargea  deux  particuliers  de  voir 
les  principeaux  magistrats  pour  les  prier  de  défendre  le  jeu  d'ocas  qui 
faisoit  de  grands  désordres  dans  Paris. 

Le  26^  de  décembre,  on  rapporta  que  la  Compagnie,  pour  les 
htôsoins  spirituels  des  malades  de  l'Hôtel-Dieu,  s'étoit  tenue,  que  pour 
les  fortifier  elle  s'assembleroit  tous  les  mois  et  qu'on  y  avoit  donné 
quelques  règles  de  piété  pour  aider  les  âmes  de  ceux  qui  mouroient 
dans  cet  hôpital. 


(i)  Le  jeu  d'Ocas  ou  de  Hoca  fut  interdit  par  arrêt  du  Parlement  le    5    février    1659. 
C'était  un  jeu  de  hasard,  une  espèce  de  banque  prohibée  par  les  ordonnances. 


CHAPITRE  II 


De  l'Esprit  de  la  Compag'nie  du  Saint-Sacrement 

et  de  ce  qui  se  passa 

au  commencement  de  l'année   1660 


Comme  la  Compagnie  du  vSaint-Sacrement  a  eu  de  grands  rap- 
ports, dans  sa  naissance  et  dans  son  progrès,  à  la  vie  du  Sauveur  du 
monde,  elle  en  a  eu  aussi  de  très  particuliers  à  sa  fin  et  à  sa  mort.  La 
voici  prête  d'entrer  dans  les  persécutions  et  dans  les  douleurs  mortelles 
qu'elle  a  souffertes  de  l'esprit  du  monde,  et,  pour  fortifier  les  Compa- 
gnies qu'elle  avoit  enfantées  avant  son  trépas.  Dieu,  ce  semble,  lui  ins- 
pira de  faire  son  testament  et  de  leur  transmettre  son  esprit.  Ce  fut 
sans  doute  dans  ce  sentiment  que,  le  S"  de  janvier  de  l'année  1660,  la 
Compagnie  ordonna  que  l'on  enverroit  à  toutes  celles  des  Provinces  le 
mémoire  de  son  esprit  :  il  avoit  été  dressé  avec  grand  soin,  après 
plusieurs  conférences  sur  ce  sujet.  Chacune  y  contribua  de  ses  lumières 
et  de  sa  ferveur,  il  fut  dit  d'excellentes  choses  dans  les  entretiens  qui 
s'en  firent,  et  M.  du  Plessis- Montbar  fut  chargé  de  les  recueillir 
pour  en  former  la  définition  ou  plutôt  la  description,  ce  qu'il  exécuta 
parfaitement  de  la  manière  que  je  la  mets  ici  tout  entière. 

Pour  donner  aux  Compagnies  l'éclaircissement  qu'elles  ont  de- 
mandé touchant  leur  esprit  dont  il  est  parlé  dans  le  second  article  des 
statuts,  et  savoir  en  quoi  il  consiste,  après  plusieurs  conférences  et 
résolutions  sur  ce  sujet,  on  a  jugé  à  propos  de  leur  écrire  ce  qui  suit  : 

1 .  —  Que  la  fin  commune  de  tous  les  corps  ecclésiastiques  et 
religieux  et  des  Compagnies  de  piété,  c'est  la  parfaite  charité  qui  con- 
siste à  honorer  Dieu,  servir  le  prochain  et  travailler  à  sa  propre  per- 
fection ; 

2.  —  Que  tous  les  corps  ont  un  moyen  qui  leur  est  particulier 
pour  tendre  et  arriver  à  leur  fin  commune;  les  uns,  comme  les  religieux, 
par  la  retraite,  la  solitude,  l'oraison,  la  mortification  ;  les  autres, 
comme  les    ecclésiastiques,    par    les   exhortations,   les  prédications, 
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l'administration  des  sacrements,  la  sanctification  de  leur  ministère  ;  et 
d'autres,  comme  les  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  celles  des  pa- 
roisses, et  toutes  assemblées  de  piété,  par  le  soin  des  pauvres  honteux, 
des  malades,  des  prisonniers,  et  de  toutes  les  bonnes  œuvres. 

3. —  Ce  n'estpas  que  les  mêmes  soins  ne  conviennent  à  toutes  dans 
leurs  différents  états,  mais  chacun  de  ces  corps  a  pour  sujet  quelque 
chose  qui  lui  est  propre  et  qui  ne  l'est  pas  aux  autres .  Comme  à  saint 
Benoît  le  chœur,  à  saint  François,  la  pauvreté,  à  saint  Dominique  la 
prédication,  à  saint  Ignace  l'instruction  de  la  jeunesse  et  les  missions, 
à  sainte  Thérèse  l'oraison  et  la  mortification. 

4.  —  Cette  apphcation  particulière,  selon  les  sentiments  de  saint 
François  de  Sales  et  selon  les  conduites  et  les  manières  d'agir  de 
toutes  les  communautés,  s'appelle  l'esprit  du  corps,  c'est  son  formel, 
c'est  ce  qui  le  distingue  des  autres  corps.  C'est  son  moyen  propre 
pour  tendre  à  la  fin  commune  de  la  parfaite  charité.  Par  cette  con- 
noissance  de  l'esprit  du  corps,  les  particuliers  qui  en  sont  les  membres 
jugent  quel  doit  être  leur  emploi,  à  quoi  ils  sont  appelés,  et  ce  qu'ils 
doivent  faire  pour  coopérer  aux  desseins  de  Dieu  dans  les  différentes 
sociétés  où  ils  se  trouvent  liés. 

5.  —  La  Compagnie,  dans  ses  premiers  temps,  ne  s'est  pas  ap- 
pliquée à  rechercher  quel  étoit  son  esprit,  parce  qu'elle  croyoit  qu'il 
étoit  assez  connu,  par  ses  règlements,  par  ses  voies  d'agir  en  secret, 
avec  concours  et  soumission,  avec  correspondance,  subordination  et 
uniformité,  par  la  traditjve  et  par  son  expérience. 

6.  —  Toutes  ces  manières  d'agir  qui  sont  particulières  à  la  Com- 
pagnie et  qui  ne  se  trouvent  point  ensemble  dans  les  autres  corps, 
marquoient  aussi  la  différence  de  son  esprit,  et  le  transféroient  des 
uns  aux  autres,  pour  le  conserver  dans  sa  pureté  aux  successeurs,  qui, 
par  leur  fidélité,  dans  la  suite,  ont  attiré  l'accroissement  des  grâces  et 
des  lumières. 

7- —  Mais  à  mesure  que  la  Compagnie  est  entréeplus  avant  dans  la 
pratique  des  bonnes  œuvres,  elle  a  mis  tous  ses  soins  pour  apprendre  la 
manière  de  les  bien  faire,  et  par  là,  de  se  perfectionner  elle-même  au 
dedans,  et  de  donner  bon  exemple  au  dehors.  Elle  a  donné  toutes  ces 
vues  aux  Compagnies  en  les  informant  de  ses  conduites,  et  elle  a  cru 
qu'elles  connaîtroient  son  esprit  par  ses  actions  bien  mieux  que  par 
ses  paroles. 

8- —  C'est  ce  qui  a  fait  surseoir  jusqu'à  présent  de   déterminer 
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quel  est  cet  esprit  ;  comme  c'est  celui  des  premiers  chrétiens,  il  auroit 
été  d'abord  difficile  de  le  réduire  à  des  chefs  différents  des  autres 
corps,  parce  qu'il  est  si  simple,  si  général,  si  indépendant  et  si  désin- 
téressé, que  l'on  avoit  appréhendé  de  donner  des  bornes  à  une  chose 
qui  n'en  a  point. 

Q.  —  Mais  pour  satisfaire  aux  désirs  des  Compagnies  et  les  met- 
tre dans  l'uniformité  de  cet  esprit,  voici  ce  que  la  traditive  et  l'ex- 
périence en  ont  fait  connoître,  en  attendant  qu'il  plaise  à  la  Bonté 
divine  d'en  découvrir  davantage.  Ce  sont  des  voies  d'agir  différentes 
de  toutes  les  autres  Compagnies  de  piété,  bien  qu'elles  aient  toutes  le 
même  but;  ainsi,  quand  elles  auront  été  bien  conçues  et  bien  pratiquées, 
on  connoîtra  aisément  quel  est  l'esprit  de  la  Compagnie,  parce  qu'il 
se  tire  entièrement  de  la  différence  de  ces  voies . 

lo.  —  La  première  de  ces  voies  qui  forment  l'esprit  de  la  Com- 
pagnie et  qui  lui  est  absolument  essentielle,  c'est  le  secret  ;  sans  lui  les 
Compagnies  ne  seront  plus  Compagnies  du  Saint-Sacrement,  mais  des 
confréries  ou  autres  associations  de  piété. 

Le  secret  consiste  à  ne  point  parler  de  la  Compagnie  à  ceux  qui 
n'en  sont  pas,  de  ne  rien  dire  de  ses  œuvres  ni  de  sa  police,  de  ne 
nommer  jamais  les  particuliers  qui  la  composent,  et  de  ne  la  faire  con- 
noître au  dehors  en  quelque  façon  que  ce  soit. 

Et  la  fin  de  ce  secret,  c'est  de  donner  moyen  d'entreprendre  les 
œuvres  fortes  avec  plus  de  prudence,  de  désappropriation  de  succès,  et 
moins  de  contradictions.  Car  l'expérience  a  fait  connoître  que  l'éclat 
est  la  ruine  des  œuvres,  et  la  propriété,  la  destruction  du  mérite  et  du 
progrès  en  vertu. 

II. —  La  seconde  de  ces  voies  particulières  à  la  Compagnie, 
c'est  d'agir  avec  le  concours  de  plusieurs,  car  l'expérience  a  encore 
fait  connoître  que  l'union  porte  avec  soi  bénédiction,  qu'il  est  bien 
plus  aisé  et  bien  plus  sûr  de  faire  un  ouvrage  par  les  avis  de  plusieurs 
personnes,  que  par  le  sien  seul,  vu  que  cette  conduite  porte  en  soi 
désappropriation  de  sentiment,  déférence  et  soumission,  mais,  surtout, 
confiance  en  Dieu  qui  a  promis  grâce  et  secours  à  ceux  qui  seront  as- 
semblés en  son  Nom. 

12.  — La  troisième  de  ces  voies,  c'est  la  subordination  des 
membres  entre  eux,  et  de  tous  ensemble  à  l'égard  du  Supérieur  et  du 
Directeur  par  le  seul  titre  de  la  charité  qui  ne  rend  pas  moins  soumise 
leur  obéissance  volontaire  que  celle  dont  on  s'acquitte  par  vœu  dans 
les  Congrégations  régulières. 
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i3.  —  La  quatrième  voie,  c'est  l'application  particulière  non- 
seulement  à  honorer,  mais  à  faire  honorer  partout  le  Saint-Sacrement 
de  l'autel  et  à  procurer  que  l'on  lui  rende  tout  le  culte,  l'honneur  et  le 
respect  qui  sont  dus  à  sa  divine  Majesté.  Ce  soin  marque  une  diffé- 
rence formelle  des  congrégations  et  des  confréries  qui  s'appliquent  à 
honorer  le  Très-Saint-Sacrement  par  des  dévotions  et  des  exercices  de 
piété  qui  sont  très  bonnes  et  de  grande  édification,  mais  qui  ne  s'étendent 
pas  plus  loin  que  les  lieux  où  ces  Congrégations  et  ces  Assemblées 
sont  établies. 

14.  —  La  cinquième,  c'est  que  comme  la  Compagnie  est  cachée 
et  toujours  appliquée  à  honorer  et  à  faire  honorer  le  Très-Saint-Sacre- 
ment de  l'autel,  elle  y  doit  être  continuellement  unie  pour  y  adorer 
un  Dieu  caché  et  pour  prendre  en  cette  union  toute  sa  force,  sa  grâce 
et  sa  lumière,  afin  d'agir  dans  ses  emplois  d'une  manière  cachée,  sim- 
ple et  soumise,  et  avec  uniformité  d'esprit  et  de  conduite  avec  ses 
membres. 

i5.  —  La  sixième,  c'est  de  travailler  à  la  perfection  de  son  corps 
et  de  ses  membres  selon  son  esprit,  c'est-à-dire  selon  l'esprit  qu'a  fait 
l'union  de  tant  de  Compagnies,  qui  ne  subsistent  que  par  leur  unité  de 
cœur  et  par  la  conformité  de  leurs  emplois  par  un  secret  très  fidèle  et 
par  toutes  les  vertus  qui  forment  la  police  et  l'état  des  Compagnies. 
Car  cette  étude  et  cet  ouvrage  de  sa  propre  perfection  dans  le  corps  et 
dans  les  membres  de  la  Compagnie  sont  préférables  à  tout  ce  qui, se 
fait  pour  le  prochain  parce  que  la  première  charité  nous  regarde  et 
que  tout  ce  qui  se  fait  pour  le  prochain  dans  l'esprit  de  la  Compagnie 
n'est  point  pur  s'il  n'est  accompagné  de  la  pureté  de  son  esprit . 

16.  —  La  septième  voie  qui  fait  le  fond  des  œuvres  de  la  Com- 
pagnie, c'est  d'entreprendre  tout  le  bien  possible,  et  d'éloigner  tout  le 
mal  possible  en  tous  temps,  en  tous  lieux  et  à  l'égard  de  toutes  per- 
sonnes. Ce  qui  met  une  grande  différence  entre  tous  les  autres  corps 
qui  sont  bornés  dans  les  lieux,  dans  les  congrégations  et  dans  les  œu- 
vres. La  Compagnie  n'a  ni  bornes,  ni  mesures,  ni  restrictions  que  celles 
,que  la  prudence  et  le  discernement  doivent  donner  dans  les  emplois. 
Elle  travaille  non-seulement  aux  œuvres  ordinaires  des  pauvres,  des 
malades,  des  prisonniers  et  de  tous  les  affligés,  mais  aux  missions, 
aux  séminaires,  à  la  conversion  des  hérétiques  et  à  la  propagation  de  la 
foi  dans  toutes  les  parties  du  monde,  à  empêcher  tous  les  scandales, 
toutes  les  impiétés,  tous  les  blasphèmes,  en  un  mot  à  prévenir  tous 
les  maux,  ou  (à)  y  apporter  les  remèdes,  à  procurer  tous  les  biens  gêné- 
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raux  et  particuliers,  à  embrasser  toutes  les  œuvres  difficiles,  fortes,  né- 
gligées, abandonnées,  et  à  s'appliquer,  pour  les  besoins  du  prochain, 
dans  toute  l'étendue  de  la  charité. 

17.  —  De  là  vient  la  huitième  et  dernière,  qui  est  la  voie  excita- 
tive.  Comme  la  Compagnie  n'agit  point  de  son  chef  ni  avec  autorité, 
ni  comme  corps,  mais  seulement  par  ses  membres,  en  s'adressant  aux 
prélats,  à  leurs  officiers  et  aux  supérieurs  pour  les  choses  spirituelles, 
à  la  Cour  et  aux  magistrats  pour  les  choses  temporelles,  elle  garde 
toujours  son  secret  qui  est  son  particulier  caractère.  Mais  elle  excite 
sans  cesse  à  entreprendre  tout  le  bien  possible  et  à  éloigner  tout  le 
mal  possible  ceux  qu'elle  juge  propres  à  ces  fins,  sans  se  manifester 
elle-même,  et  n'ayant  pour  but  que  la  charité  ;  toutes  ses  voies  doivent 
être  simples,  secrètes,  douces,  prudentes,  excitatives  et  charitables. 

18.  —  Ainsi  pour  recueillir  tous  ces  articles  et  en  former  la  défi- 
nition ou  plutôt  la  description  de  l'esprit  de  la  Compagnie,  en  atten- 
dant qu'il  plaise  à  Notre-Seigaeur  de  donner  plus  de  lumières  poiu- 
connoître  la  grandeur  de  cet  esprit,  on  peut  dire  : 

Que  l'esprit  de  la  Compagnie  c'est  de  s'imir  à  Jésus-Christ  au 
Saint-Saorement  pour,  en  sa  grâce  et  en  sa  force,  travailler  en  concours 
et  en  soumission  à  l'honorer  et  à  le  faire  honorer  partout,  pour  perfec- 
tionner la  Compagnie  en  son  corps  et  en  ses  membres  et  pour  procu- 
rer tout  le  bien  possible  et  éloigner  tout  le  mal  possible  par  voies  se- 
crètes, simples,  prudentes,  excitatives  et  charitables. 

Ce  fut  avec  ces  mémoires  que  l'on  donna  aux  Compagnies  des 
Provinces  la  vue  de  la  perfection  où  elles  doivent  tendre,  et  l'idée  de 
l'excellence  de  leur  vocation,  que  plusieurs  articles  des  règlements  leur 
furent  expliqués,  qu'elles  furent  rendues  plus  uniformes  dans  leurs 
pratiques  ;  et,  afin  qu'elles  pussent  se  redresser  si  elles  venoient  à  s'af- 
faiblir en  reconnojssant  les  degrés  de  déchéance,  par  la  pureté  de  l'es- 
prit qu'on  leur  avoit  proposé,  et  leur  avancement  en  perfection  par 
la  participation  de  son  excellence,  on  y  ajouta  ce  mot  de  saint  Paul  aux 
Ephésiens  :  Solliciti  servare  unitafem  spiritus  m  vmculopam. 

Les  secrétaires  des  dépêches  furent  chargés  d'envoyer  ces  mé- 
moires à  toutes  les  Compagnies,  et  cela  fut  exécuté  fidèlement  pour 
les  conserver  toutes  dans  un  même  esprit,  malgré  toutes  les  persécution» 
qu'on  prévoyoit. 


CHAPITRE    IV 


Suite    de  ce  qui  se  passa  pendant  l'année   1660 
où  la  Compagnie  fut  anéantie 


Le  2 s*'  de  janvier  1660,  on  reçut  l'avis  de  la  mort  de  Messire 
Alain  de  Solminihac  (i),  abbé  de  Chancelade  et  évêque  de  Cahors,  dé- 
cédé en  odeur  de  sainteté .  Il  étoit  de  la  Compagnie  et  on  lui  rendit 
les  devoirs  accoutumés .  Il  y  avoit  sujet  de  parler  de  lui  avec  éloge, 
comme  d'un  des  plus  grands  évêques  qui  aient  vécu  de  nos  jours, 
mais  on  a  imprimé  sa  vie  fort  soigneusement.  Ainsi  je  n'ai  rien  à  y 
ajouter. 

Le  12e  de  février,  la  Compagnie  nomma  plusieurs  personnes  pour 
travailler  à  l'établissement  des  Compagnies  de  paroisse,  chacun  dans  la 
sienne,  M.  le  Roux  (2),  conseiller  d'Etat,  et  moi  nous  eûmes  en  partage 
le  soin  de  celle  de  St-Gervais  (3)  qui  étoit  notre  paroisse,  et  la  Com- 
pagnie y  fut  établie . 

Le  même  jour,  on  fit  une  contribution  fort  considérable  pour  assis- 
ter les  pauvres  artisans  des  faubourgs  de  Paris,  et  plusieurs  particuliers 
de  l'Assemblée  furent  chargés  de  faire  l'examen  de  leurs  besoins  et  de 
leur  porter  leur  part  de  la  contribution. 

Le  19e  de  février,  on  rendit  grâce  à  Dieu  dans  la  Compagnie  de 
la  conclusion  de  la  paix  (4),   que  depuis  tant  d'années  on  demandoit 

(i)  Alain  de  Solminiliac,  fils  de  Jean,  sgr  de  Belet,  et  de  IMaigueritc  de  IMarquessac, 
né  le  25  novembre  1593  au  château  de  Belet  en  Périgord,  entra  dans  Tordre  des  Chanoines 
réguliers  de  St-Augustin  et  réforma  son  abbaye  de  Chancelade  ;  sacré  évêque  de  Cahors  le 
17  septembre  1637,  il  mourut  en  odeur  de  sainteté  le  31  décembre   1659. 

(2)  René  le  Roux,  sgr  du  Plessis-St-Antoine,  conseiller  au  grand  conseil,  maître  des 
requêtes,  conseiller  d'Etat,  épousa  Françoise  Le  Camus,  née  en  16 18,  fille  de  Nicolas,  con- 
seiller d'Etat,  et  de  Marie  Colbert.  Ils  n'eurent  pas  d'enfants. 

(3)  Cette  église  est  une  des  plus  anciennes  de  Paris  ;  Fortunat  en  parle  dans  la  vie  de 
saint  Germain. 

(4)  La  paix  des  Pyrénées,  conclue  le  7  septembre  1659. 
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ardemment  à  Notre-Seigneur.  On  en  dit  le  Te  Deum  à  la  fin  de  l'as- 
semblée. Tous  les  confrères  furent  exhortés  de  dire  la  messe  ou  de 
communier,  et  d'aller  visiter  Notre-Dame  et  l'Hôtel-Dieu,  pour  faire 
leurs  remerciements  d'un  si  grand  bien. 

Ce  même  jour,  on  assura  la  Compagnie  que  M.  de  Lamoignon,  pre- 
mier Président,  avoit  résolu  de  supprimer  tout-à-fait  la  cause  grasse  dont 
on  faisoit  instance  depuis  longtemps  auprès  des  principaux  magis- 
trats . 

Ce  même  jour,  on  reçut  une  lettre  de  la  Compagnie  de  Blois  qui 
donnaavis  de  la  mort  de  S.  A.  R.  M.  le  duc  d'Orléans,  convioit  l'As- 
semblée de  faire  faire  les  prières  daes  aux  confrères,  pour  l'âme  de  ce 
Prince  qui,  sans  connoître  la  Compagnie,  avoit  toujours  favorisé  et 
même  accompli  les  bonnes  œuvres  qu'on  lui  avoient  proposées  de  sa 
part;  ainsi  la  Messe  et  la  communion  générale  fut  ordonnée  à  toute  la 
Compagnie,  comme  pour  un  des  confrères,  en  faveur  de  l'âme  de  ce 
pieux  Prince,  qui,  sans  y  avoir  été  admis,  en  avoit  eu  tout  l'esprit,  dans 
les  dernières  années  de  sa  vie^  qu'il  termina  dans  le  château  de  Blois 
en  véritable  chrétien. 

Le  26e  de  février,  M.  du  Plessis-Montbar  rapporta  que  les  da- 
mes avoient  résolu  de  secourir  les  pauvres  artisans  des  faubourgs  de 
Paris,  tombés  dans  l'extrême  nécessité,  et  qu'elles  prendroient  soin 
des  plus  pauvres  pourvu  que,  par  ailleurs,  on  assistât  ceux  qui  se  sou- 
tenoient  encore.  Ainsi  la  Compagnie  se  chargea  de  les  aider,  et  l'on 
fit  pour  ce  sujet  une  nouvelle  et  plus  forte  contribution  que  la  pre- 
mière. 

Le  4e  de  mars,  on  fit  rapport  de  la  résolution  qu'avoit  prise  l'as- 
semblée des  officiers  :  on  y  avoit  arrêté,  pour  de  bonnes  raisons,  qu'on 
ne  feroit  plus  de  catéchisme  aux  prisonniers,  et  que  l'on  apporteroit 
tous  les  papiers  de  l'esprit  de  la  Compagnie,  pour  en  conserver  mieux 
le  secret  ;  ce  qui  fut  approuvé. 

Ce  même  jour,  il  fut  résolu  que  pendant  un  an  on  ordonneroit  tou- 
tes les  semaines  des  Messes  et  des  communions  en  action  de  grâces 
pour  la  paix,  et  que  l'on  donneroit  cet  avis  à  toutes   les  Compagnies. 

Sur  ce  qu'une  demande  si  le  fauteuil  des  évêques  pouvoit  être  rem- 
pli en  leur  absence  par  leurs  grands  vicaires,  on  lui  répondit  que  ce 
n'étoit  pas  la  pratique,  et  que  les  fauteuils,  dans  la  Compagnie,  au  côté 
droit  du  Supérieur,  n'étoient  que  pour  Messieurs  les  évêques. 

Le  2  8«  de  mars,  on  fit  rapport  du  fruit  que  produisoient  les  confé- 
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rences  qui  se  faisoient  aux  confrères  des  Provinces  pour  les  mettre  dans 
un  même  esprit,  et  dans  une  lettre  circulaire  on  en  donna  avis  à  toutes 
les  Compagnies. 

Ce  même  jour,  j'eus  l'honneur  d'être  nommé  Supérieur  de  la  Com- 
pagnie, et  M.  l'abbé  de  Blanpignon  fut  Directeur,  mais  on  ne  s'assem- 
bla que  le  premier  jour  d'avril,  parce  que  la  semaine  sainte  se  rencon- 
tra dans  le  même  temps .  Je  ne  marque  ici  cette  supériorité  que  pour 
faire  connaître  à  ceux  qui  pourront  lire  à  l'avenir  ces  Annales,  que  je 
les  ai  écrites  avec  une  pleine  connaissance  de  l'esprit  et  de  la  conduite 
de  cette  sainte  Compagnie . 

J'y  ai  passé  par  toutes  les  charges  laïques,  j'en  ai  été  trois  fois 
secrétaire,  autant  de  fois  conseiller  et  une  fois  supérieur.  J'en  ai  vu  tout 
le  fonds  et  le  secret,  et  je  puis  rendre  ce  témoignage  à  la  postérité, 
que  jamais  je  n'ai  rien  vu.  de  si  pur  pour  tendre  à  la  gloire  de  Dieu,  ni 
de  si  fidèle  pour  le  service  du  roi.  L'esprit  du  monde  n'a  pu  la  souf- 
frir, et  ne  trouvant  aucune  faute  à  lui  imputer  ou  reprocher  pour  le 
passé,  il  l'a  détruite  par  la  crainte  de  ce  qu'elle  pouvoit  faire  à  l'ave- 
nir .  Je  feroi  cette  remarque  un  peu  plus  au  long  quand  il  sera 
temps. 

Comme  on  étoit  toujours  sur  ses  gardes,  en  ce  temps-ci,  pour  con- 
server le  secret,  on  pensa  à  retirer  tous  les  papiers  de  la  Compagnie 
qui  étoient  entre  les  mains  de  M"^«  de  Renty,  et  M.  Bouleau  les 
rapporta  à  l'Assemblée. 

Le  ler  d'avril,  on  proposa  d'empêcher  que  les  sages-femmes  hu- 
guenotes n'entrassent  dans  nos  églises  pour  y  porter  les  enfants  au 
baptême,  mais  je  n'en  vois  pas  la  suite.  Il  y  a  pourtant  apparence  que 
quand  les  curés  en  furent  avertis,  ils  ne  le  souffrirent  plus. 

On  refusa  à  la  Compagnie  de  Vienne  de  faire  l'établissement 
d'une  Compagnie  à  Bourg  en  Bresse  (i),  par  des  raisons  de  prudence. 
Car  alors  on  marcha  plus  que  jamais  à  pas  comptés  de  peur  de  don- 
ner la  moindre  peine  à  la  Cour. 

On  proposa  pour  cet  effet  de  retrancher  toutes  les  commissions  du 
dehors,  qui  pourroient  découvrir  la  liaison  de  la  Compagnie  et  de   ne 

(i)  Capitale  de  la  Bresse  dont  l'église  principale,  dédiée  à  Notre-Dame,  fut  érigée  en 
évêchépar  Léon  X  en  15 15  à  la  prière  de  Charles,  duc  de  Savoie.  Cet  évêché  fut  supprimé 
l'année  suivante  à  la  demande  de  François  i*"",  puis  rétabli  en  1521  à  la  prière  de  Charles- 
Quint,  enfin  supprimé  de  nouveau  par  Paul  III  en  1535  à  la  sollicitation  de  François  l*"",  et 
réuni  à  l'archevêché  de  Lyon.  En  162 1  cette  ville  fut  réunie  à  la  France. 
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se  réserver  seulement  que  les  Frères  cordonniers  et  tailleurs  afin  de 
la  cacher  plus  que  jamais. 

On  exhorta  fort  les  confrères  d'être  fidèles  aux  emplois  de  la  Com- 
pagnie, de  s'en  excuser  librement  quand  ils  n'y  pourroient  vaquer, 
afin  d'y  faire  suppléer  par  d'autres,  de  s'y  offrir  quand  ils  le  pourroient 
en  le  disant  secrètement  au  Supérieur  et  de  se  choisir  chacun  un  ami 
charitable  pour  se  faire  avertir  de  leurs  défauts  afin  de  les  corriger 
efficacement . 

Ce  jour  même,  on  eut  avis  de  l'abjuration  publique  du  sieur  Co- 
tiby  (i)  premier  ministre  de  la  R.  P.  R.  à  Poitiers;  il  la  fit  à  la  porte 
de  l'église  cathédrale,  le  jeudi-saint,  entre  les  mains  de  l'évêque  du 
lieu  (2),  et  il  écrivit  en  même  temps  à  tout  le  consistoire  et  au  prêche 
lors  assemblé  les  motifs  de  sa  conversion  pour  les  exhorter  à  le  suivre 
dans  l'action  qu'il  faisoit.  Il  leur  avoit  dit  publiquement  quelque  temps 
auparavant  que  ce  jour  même  il  les  prêcheroit  de  parole  et  d'exemple, 
et  ce  fiit  ainsi  qu'il  s'acquitta  de  sa  parole.  C'est  ce  qu'en  écrivit  la 
Compagnie  de  Poitiers  qui  en  avoit  reçu  une  grande  consolation . 

Le  ly""  d'avril,  M. de  Moran gis  dit  à  l'Assemblée  que  les  lettres  pa- 
tentes de  la  maison  des  Convertis  av oient  été  vérifiées  au  Parlement, 

Le  i3e  de  mai,  on  eut  avis  delà  mort  de  l'abbé  de  Chandenier  (3) 
l'aîné,  confrère  de  la  Compagnie  ;  il  étoit  depuis  entré  dans  la  Congré- 
gation de  la  Mission,  et  il  en  eût  été  Supérieur  général  s'il  eiit  survécu 
à  M.  Vincent  ;  mais  il  mourut  à  Chambéry  (4)  en  revenant  de  Rome. 

(i)  Samuel  Cotiby,  fils  de  Jacques,  ministre  protestant,  naquit  à  Poitiers  vers  l'an  1630 
il  devint  ministre  en  1653,  fit  abjuration  le  25  mars  1660  entre  les  mains  de  Gilbert  de 
Clérambault,  évêque  de  Poitiers,  devint  avocat  du  roi  à  la  Rochelle  en  1683,  le  roi  lui  ayant 
fait  don  de  cette  charge.  Il  mourut  à  St-Maixent  en  1689. 

(2)  Gilbert  de  Clérambault  de  Palluau,  fils  de  Jaccjues  et  de  Louise  Rigaud,  nomme  cvc- 
que  de  Poitiers  en  1657.  Le  pape  ayant  refusé  les  bulles  au  Cardinal  Antoine  Barberini  nom- 
mé pour  succéder  à  Henri-Louis  Chasteigner  de  la  Rocheposay,  il  fut  préconisé  par  Ale- 
xandre VU  le  I  avril  1658,  consacré  le  21  juillet  de  la  même  année,  et  mounit  le  3  janvier 
1680.  Hardouin  Fortin  de  la  Hoguette,  évêque  de  St-Brieuc,  lui  succéda. 

(3)  Louis  de  Rochcchouart  de  Chandenier,  fils  de  Jean-Louis,  maniuis  de  Chandenier, 
et  de  Louise  de  Montberon,  abbé  de  Tournus  et  de  l'Aumône,  renonça  à  ses  bénéfices  pour 
se  livrer  aux  missions  ;  il  avait  succédé  comme  abbé  de  Tournus  et  de  l'Aumône  à  Charles, 
son  frère,  mort  le  15  novembre  1653.  Lui-même  mourut  le  3   mai  1660. 

(4)  Capitale  du  duché  de  Savoie.  Cette  ville  ne  fut  érigée  en  évêché  que  le  8  juillet 
1775  et  en  archevêché  que  le  20  juillet  18 17  ;  il  y  avait  une  collégiale  nommée  la  Sainte- 
Chapelle  dont  le  chef  prenait  le  titre  de  Doyen  de  Savoie  ;  elle  faisait  partie   du  diocèse  de 

Grenoble. 
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C'étoit  un  ecclésiastique  de  grande  qualité  et  de  bien  plus  grand  mé- 
rite, mais  d'une  vertu  consommée .  Il  avoit  une  grâce  singulière  pour 
toucher  les  cœurs  dans  les  prédications .  Je  n'en  ai  jamais  ouï  qu'une 
qu'il  fit  aux  prisonniers  de  la  Conciergerie,  où  j'avois  l'honneur  de 
l'accompagner  comme  étant  tous  deux  députés  de  la  Compagnie  pour 
cet  effet,  et  j'en  fus  si  pénétré  que  je  ne  l'ai  pas  oubliée  bien  qu'il  y 
ait  plus  de  35  ans. 

Le  28e  de  mai,  M.  l'évêque  de  St-Brieuc  de  la  Barde,  qui  fréquen- 
toit  la  Compagnie  avec  grand  zèle  quand  il  se  trouvoit  à  Paris,  se 
chargea  de  parler  à  MM.  de  l'Assemblée  du  Clergé  où  il  étoit  député 
et  qui  se  tenoit  alors,  et  de  leur  proposer  d'obtenir  du  roi  la  trans- 
lation de  toutes  les  foires  qui  se  tenoient  les  jours  de  fête  ;  mais  cette 
réforme  qui  seroit  très  bonne,  si  elle  étoit  universelle,  n'a  pas  eu  de 
grandes  suites,  parce  qu'elle  n'a  pas  été  appuyée  des  magistrats, 
qu'elle  n'a  pas  été  goûtée  des  peuples  et  que  tous  les  évêques  n'y 
ont  pas  tenu  la  main  assez  fortement  ;  pour  en  venir  à  bout,  il  faut  des 
ordres  du  roi  bien  précis  et  des  arrêts  des  Parlements  par  tout  le 
Royaume. 

Le  4*^  de  juin,  on  arrêta  de  proposer  tous  les  ans,  le  premier  jeudi 
d'après  Pâques,  les  moyens  d'empêcher  l'exposition  des  tapisseries  et 
des  tableaux  deshonnêtes  dans  les  tentures  qui  se  font  pour  la  proces- 
sion du  St-Sacrement .  On  y  avoit  remarqué  cette  année-là  un  si  grand 
désordre  qu'on  en  fit  plainte  à  tous  les  curés,  qui,  depuis,  ont  pris  soin 
d'avertir  dans  leurs  prônes  leurs  paroissiens  de  ne  plus  tomber  en  pa- 
reils inconvénients.  Ce  zèle  de  la  Compagnie  a  eu  assez  du  succès 
pour  la  gloire  de  Notre-Seigneur. 

Comme  alors  dans  l'Assemblée  du  Clergé,  il  y  avoit  des  prélats 
pleinsde  bonne  volonté  pour  détruire  l'hérésie,  ils  demandèrent  à  la 
Compagnie  des  mémoires  pour  mettre  quelque  ordre  aux  entreprises 
des  huguenots,  et,  sur  cette  proposition,  on  nomma  des  commissaires 
pour  travailler  à  l'examen  des  contraventions  par  eux  faites  à  l'Edit  de 
Nantes,  et  M.  Leschassier, IMaître  des  comptes,  homme  de  solide  vertu 
et  de  grand  sens,  fut  chargé  de  faire  un  lettre  circulaire  pour  l'en- 
voyer à  toutes  les  Compagnies  afin  d'avoir  des  mémoires  assurés  de 
toutes  les  contraventions  présentes  à  cet  édit.  Cela  fut  exécuté  ponc- 
tuellemsnt  et  l'on  confia  tous  les  mémoires  que  l'on  reçu  à  M.  l'évêque 
de  Digne, de  la  maison  de  Forbin-Janson  (i), à  présent  évêque  de  Beau- 

(i)  Toussaint  de  Forbin-Janson,  tils  de  Gaspard,  marquis  de  Janson,  et  de  Claire  deLi- 
bertat,  né  en  1626,  sacré  évêque  de  Philadelphie,  coadjuteur  de  Digne  le  14  mai  1626,  titulaire 
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vais  et  cardinal,  dont  M.  le  Prince  de  Conti  répondit  à  la  Compagnie 
comme  d'un  prélat  plein  de  zèle  bien  qu'il  fût  fort  jeune  ;  aussi  n'y 
fut-on  point  trompé,  car  ses  soins  produisirent  de  grands  effets  et  c'a 
été  le  commencement  de  la  destruction  de  l'hérésie  dans  le  Royaume. 

La  Compagnie  avoit  tant  de  zèle  pour  ce  grand  ouvrage  qu'elle 
forma  une  petite  assemblée  qui  n'avoit  en  vaie  que  le  soin  des  nou- 
veaux convertis  de  toute  la  France .  Le  Supérieur  et  le  Directeur  de  la 
Compagnie  en  étoient  toujours  présidents,  car  elle  n'étoit  composée 
que  de  confrères  qui  s'y  étoient  liés  volontairement. 

Le  premier  jour  de  juillet,  M.  le  Prince  de  Conti  fut  admis 
dans  la  Compagnie  comme  ayant  été  reçu  dans  celle  de  son  gouver- 
nement de  Languedoc.  C'est  ce  qui  fit  que  de  droit  on  ne  put  lui  re- 
fuser l'entrée  de  celle  de  Paris.  Il  est  vrai  que  ses  plus  intimes  amis, 
qui  en  étoient,  disputèrent  fort  avec  lui  siu"  ce  sujet  et  le  supplièrent 
très  instamment  de  n'y  vouloir  point  entrer;  la  Compagnie  y  étoit  très 
opposée,  elle  craignoit  l'éclat  et  les  suites  de  cette  entrécj  elle  pré- 
voyoit  que  c 'étoit  là  le  vrai  moyen  de  la  faire  découvrir  et  de  la  rendre 
suspecte,  mais  le  zèle  de  ce  Prince  et  sa  persévérance  pendant  un  long 
temps  à  désirer  cette  consolation  l'emportèrent  sur  la  résistance  de 
toute  la  Compagnie.  Il  y  fut  donc  reçu  comme  venant  de  celles  de  sa 
province,  et  même  agrégé  extraordinairement.  On  ne  put  rien  refuser 
à  ce  qu'il  voulut  absolument  par  sa  haute  qualité,  mais  on  prévit  bien 
que  ce  seroit  un  écueil  où  la  Compagnie  pourroit  se  briser.  Et  en  effet, 
selon  les  apparences,  l'entrée  de  Monsieur  le  Prince  de  Conti  dans  la 
Compagnie  a  été  le  sujet  de  sa  destruction,  quoique  de  sa  part  ce 
pieux  Prince  l'ait  fort  édifiée  par  sa  présence,  par  ses  actions,  par  son 
zèle  charitable  et  par  son  affection  pour  elle.  Il  l'aimoit  tendrement, 
et  personne  n'a  été  plus  affligé  que  lui  de  sa  désolation,  mais  U  ne  se 
trouva  pas  avoir  assez  de  crédit  auprès  du  cardinal  Mazarin, l'oncle  de 
la  Princesse  sa  femme, pour  la  soutenir, quand  ce  ministre  voulut  la  dé- 
truire .  Nous  en  verrons  la  catastrophe  dans  la  conclusion  de  ces  An- 
nales. 

Le  i5e  de  juillet,  M.  du  Plessis-Montbar  fut  prié  de  travailler  à 
rectifier  ou  réformer  les  confréries  où  il  y  avoit  des  abus  suivant  les 
mémoires  qui  en  avoient  été  donnés  ou  envoyés  à  la  Compagnie. 

en  1664,  transféré  à  Marseille  en  1G68  et  à  Beauvais  en  1679  :  il  fut  créé  Cardinal  le  23  fé- 
vrier 1690  et  mourut  à  Paris  le  24  mars  1713.  Il  avait  succédé  à  Digne  à  Raphaël  de  Bo- 
logne, et  Jean-Arnaud  Rotundi  de  Biscaras  le  remplaça  sur  ce  siège. 
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On  fit  en  ce  temps-là  de  nouvelles  instances  auprès  des  grands 
v^icaires  de  l'archevêché  pour  les  presser  d'obliger  désormais  les  ma- 
lades à  se  confesser  toujours  après  la  première  ou  la  deuxième  visite 
des  médecins  ;  mais  on  n'a  pu  encore  mettre  en  France  une  si  sainte 
police,  quelque  soin  que  de  temps  à  autre  en  ait  pris  la  Compagnie. 

L'assemblée  des  commissaires  de  la  Compagnie  pour  travailler  à 
réprimer  les  contraventions  à  l'Edit  de  Nantes  fut  augmentée  de  la 
personne  de  M.  le  Prince  de  Conti,  qui  avoit  un  très  grand  zèle  pour 
procurer  en  ce  point-là  le  bien  de  la  religion  catholique. 

Le  2gp  de  juillet,  la  Compagnie  fit  une  contribution  pour  l'entre- 
tien des  missionnaires  destinés  à  la  Chine  sous  M .  l'évêque  d'Héliopo- 
lis,  en  attendant  leur  départ. 

Le  5e  d'août,  M.  du  Plessis-lMontbar  fit  rapport  à  la  Compagnie 
de  l'heureux  succès  que  Dieu  avoit  donné  à  l'établissement  de  l'hô- 
pital de  Ste-Reine  en  Bourgogne,  pour  lequel  on  fit  de  nouveau  une 
contribution  considérable .  Il  en  fut  le  principal  promoteur  et  le  pre- 
mier Directeur  :  il  l'a  toujours  bien  soutenu  pendant  sa  vie,  et  il  a  pris 
grand  soin  d'en  faire  vérifier  les  patentes  en  d'en  faire  observer  les 
règlements  que  lui-même  il  a  dressés. 

Le  29e  d'août,  quelques  personnes  se  plaignirent  dans  l'Assem- 
blée de  ce  qu'on  avoit  interrompu  le  catéchisme  des  laquais,  quoique 
cela  se  fût  fait  avec  beaucoup  de  prudence, vu  que  cette  instruction  pu- 
bhque  manifestoit  fort  la  Compagnie,  Cependant,  pour  apaiser  les 
plaintes  de  quelques  anciens  qui  n'avoient  pas  les  vues  si  nettes  des 
choses  présentes  et  qui  suivoient  encore  la  simplicité  des  premiers 
instituteurs,  on  en  remit  la  pratique  à  la  discrétion  du  Supérieur,  sui- 
vant les  lieux  et  les  temps  commodes  pour  cet  effet,  mais  comme  on 
y  trouvoit  toujours  des  inconvénients  la  pratique  s'en  perdit. 

L'Assemblée  qui  se  tint  le  9^^  de  septembre  ne  trouva  pas  à  pro- 
pos de  permettre  à  la  Compagnie  de  Toulouse  d'en  établir  une  à  Cas- 
tres {i)  parce  qu'on  étoit  averti  que  la  Cour  commençoit  à  prendre  ja- 
lousie des  correspondances  et  des  emplois  de  la  Compagnie,  de  sorte 
qu'on  marchoit  avec  grande  circonspection  et  qu'on  ne  pensoit  qu'à 
s'enterrer. 


(i)  Ville  importante  du  Languedoc  ;  Charles-François  d'Anglure  de  Bourlémont  en 
était  évêque  depuis  1657,  qu'il  avait  succédé  à  Jean  de  Fossé.  Il  fut  transféré  à  Toulouse  le 
I  juillet  1662  ;  Micliel  Tubœuf  le  remplaça  à  Castres, 
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On  a  dit  que  quelques  prélats,  auxquels  on  donnoit  une  libre  en- 
trée dans  la  Compagnie,  avoient  été  choqués  de  ce  qu'on  y  savoit  plus 
de  nouvelles  qu'eux-mêmes  de  ce  qui  se  passoit  dans  leiu-s  diocèses, 
pour  y  faire  le  bien  et  pour  y  empêcher  le  mal ,  et  que  leur  mauvaise 
humeur  les  avoit  portés  à  dire  qu'il  ne  falloit  plus  souffrir  de  pareilles 
Assemblées,  qui  ne  servoient  qu'à  censurer  tout  le  monde  et  particu- 
lièrement le  clergé.  Il  se  rencontra  entre  autres  un  archevêque  (i)  qui 
rendit  à  la  Compagnie  toutes  sortes  de  mauvais  offices  auprès  du  Minis- 
tère, et  l'on  croit  que  lui  et  ceux  de  sa  sorte  fiurent  la  principale  cause 
de  sa  destruction.  C'est  en  ce  point  là  que  sa  fin  a  eu  grand  rapport 
avec  celle  de  la  vie  du  Sauveur  du  monde.  La  jalousie  des  princes  des 
prêtres  le  poussa  à  bout  devant  Pilate,  et  les  prélats  animés  de  haine  et 
de  ressentiment  contre  la  Compagnie,  pour  se  venger  de  son  zèle,  la 
rendirent  si  suspecte  aux  puissances  temporelles  qu'elles  résolurent  de 
l'anéantir. 

Comme  la  Coiu*  s'échauffoit  de  jour  en  jour  à  persécuter  la  Com- 
pagnie, on  neparloit  d'autre  chose  parmi  les  confrères.  Il  est  vrai  que 
la  reine  Anne  d'Autriche  ne  pouvoit  donner  les  mains  à  sa  destruc- 
tion. Cette  pieuse  Princesse  en  connoissoit  les  plus  considérables,  et  elle 
savoit  à  quel  point  on  pouvoit  se  fier  à  eux.  De  sorte  qu'elle  en  parla 
aucardinalMazarin  assez  fortement,  «Pourquoi,  lui  dit-elle,  voulez-vous 
pousser  à  bout  des  gens  qui  sont  si  bons  serviteurs  du  roi,  qui  ont 
toujours  soutenu  ses  intérêts  contre  la  Fronde  et  même  les  vôtres  contre 
tous  vos  ennemis  ?  —  Il  est  vrai.  Madame,  lui  répondit  le  Cardinal,  mais 
quoi  qu'ils  n'aient  rien  fait  de  mauvais  jusqu'à  présent,  ils  en  peuvent 
faire  par  leurs  grandes  intrigues  et  les  correspondances  qu'ils  ont  par 
tout  le  Royaume,  et,  en  bonne  politique,  chose  pareille  ne  doit  point  se 
souffrir  dans  un  Etat.  »  Voilà  ce  qui  donna  le  coup  de  la  mort  à  la  Com- 
pagnie. Je  sais  que  tous  les  statistes  ont  crié  contre  les  correspon- 
dances que  la  Compagnie  avoit  de  tous  les  côtés  du  Royaume  par  les 
mauvais  effets,  di soient-ils,  que  ces  correspondances  pouvoient  produire  ; 
mais  ce  n'a  pu  être  que  l'entêtement  contre  la  dévotion  qui  leur  a  per- 
suadé ces  suites  funestes  qu'ils  craignoient;  des  Compagnies  puissantes 
de  négociants,  qui  ont  correspondance  non-seulement  par  tout  le 
Royaume,  mais  encore  chez  les  étrangers  et  par  toute  la  terre,  de- 
vroient  bien  leur  être  plus  suspectes,  cependant  on  les  laisse  écrire   et 

(i)  Nous  verrons  par  la  suite  que  ce  prélat  était  l'archevêque  de  Rouen,  François  de 
Harlay  de  Chauvalon,  depuis  archevêque  de  Paris. 
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négocier  en  liberté;  il  n'y  a  eu  que  la  pure  piété  à  qui  l'on  a    refusé  ce 
que  l'on  accorde  si  facilement  à  l'intérêt. 

Le  bruit  courut  que  la  Cour  avoit  résolu  de  surprendre  tous  les 
confrères  assemblés,  et  l'alarme  en  fut  si  forte  que  les  principaux,  qu^ 
furent  avertis  de  bonne  part  de  cette  résolution,  s'assemblèrent  chez 
moi  avec  les  officiers  et  quelques  anciens.  Là  il  fut  arrêté  de  mander 
au  reste  de  la  Compagnie  de  ne  se  pas  trouver  le  1 6»  de  septembre 
chez  M.  Poncet  (i),  rue  d'Anjou,  où  étoit  le  rendez-vous,  mais  de  s'as- 
sembler le  2oe  de  septembre  chez  M.  Leschassier,  rue  de  l'Université, 
pour  y  apprendre  ce  qui  se  passoit. 

Ce  fut  en  ce  lieu-là  que,  pour  la  première  fois^  on  donna  connais-- 
sance  à  toute  la  Compagnie  des  mauvais  offices  que  l'on  avoit  rendus 
à  une  si  sainte  Assemblée,  et  que  l'on  prit  des  résolutions  propres  à 
l'état  présent  de  ses  affaires. 

Le  désordre  avoit  commencé  à  Caen  par  un  malheureux  libelle  (2) 
qu'un  ecclésiastique  (3)  fort  emporté  avoit  fait  imprimer  et  distribuer 
de  tous  côtés.  Ce  libelle  découvroit  toutes  les  conduites  de  la  Compa- 
gnie d'une  manière  satyrique,  et  quelque  soin  que  l'on  prît  pour  le 
supprimer,  l'on  n'en  put  jamais  venir  à  bout.  Cette  tempête  se  poussa 
jusqu'à  Paris,  et  l'on  jugea  qu'il  étoit  nécessaire  de  faire  absolument 
cesser  la  Compagnie  de  Rouen;  on  ne  voulut  pas  néanmoins  lui  en 
écrire,  de  peur  que  la  lettre  ne  fût  interceptée,  mais  un  des  confrères 
qui  se  trouva  lors  dans  l'Assemblée  fut  chargé  d'en  avertir  ceux  de 
Rouen,  et  la  chose  s'exécuta  ;  mais,  dans  la  suite,  cette  Compagnie  a 
repris  des  forces  et  la  persécution  a  cessé  à  son  égard. 

Le  lundi,  20e  de  septembre,  l'assemblée  remise  fut  tenue  chez 
M.  Leschassier;  jamais  il  ne  s'en  vit  une  plus  nombreuse,  parce  que 
tous  les  confrères   désiroient  ardemment  de  savoir  ce  qui  se   passoit, 

(i)  Pierre  Poncet,  comte  d'Ablis,  fils  de  Mathias  et  d'Antoinette  de  Pallaër,  né  en 
1600,  avocat  au  Parlement  le  19  novembre  1619,  maître  des  requêtes  le  16  janvier  1642, 
conseiller  d'Etat,  épousa  Catherine  de  Lattaignant  et  mourut  le  3  mai  1681. 

(2)  Voici  le  titre  du  libelle  dont  il  est  ici  parlé  :  Mémoire  pour  faite  connaître  V  esprit  et 
la  conduite  de  la  Compagnie  établie  en  la  ville  de  Caen  et  appelée  V Hermitage,  1660 .  Cet 
orage  provenait  d'une  aventure  malheureuse  arrivée  à  Caen,  Séez,  Argentan,  etc .  Il  panit 
aussi  un  autre  libelle  intitulé  :  Relation  des  extravagances  que  quelques-uns  d^une  Compa- 
gnie appelée  V  Hermitage  qui  est  à  Caen  ont  faites  à  Argentan,  à  Séez,  etc.,  avec  la  sen- 
tence du  lieutenant  criminel  du  bailliage  et  siège  présidial  de    Caen,  1660. 

(3)  Charles  du  Four,  abbé  d'Aulnay. 
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et,  pour  les  tirer  de  peine,  après  les  prières  accoutumées,  M .  le  Supé- 
rieur, assis  à  sa  place,  leur  dit  que  sur  ce  qu'il  avoit  été  averti  de  très 
bonne  part  que  des  personnes  mal  affectionnées  à  la  Compagnie 
l'avoient  rendue  suspecte  auprès  du  premier  Ministre,  qui  pour  n'être 
pas  bien  informé  de  sa  conduite  et  de  ses  emplois,  qui  ne  vont  qu'à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  salut  du  prochain  dans  l'ordre  de  la  charité 
chrétienne,  auroit  pu  faire  user  de  quelques  procédures  fâcheuses  qui 
manifesteroient  la  Compagnie  et  qui  empêcheroient  par  ce  moyen 
qu'elle  ne  pût  pratiquer  ses  bonnes  oeuvres  ordinaires  à  l'avenir  ;  que 
par  cette  considération  il  avoit  convoqué  mercredi  dernier,  1 5"  de  ce 
mois,  chez  M.  d'Argenson,  les  officiers  et  les  anciens  de  la  Compagnie, 
et  qu'après  avoir  examiné  toutes  choses,  on  av^oit  résolu  de  remettre  à 
aujoiu-d'hui  l'assemblée  qui  se  devoit  tenir  jeudi  dernier,  afin  de  dé- 
terminer ce  qui  sera  le  plus  avantageux  à  la  Compagnie  dans  une  si 
fâcheuse  conjonctiu-e. 

Alors  ]M.  le  Supérieur  pria  tous  les  confrères  de  dire  leur  senti- 
ment et  de  faire  ouverture  de  ce  que  Dieu  leur  inspireroit  pour  le 
bien  de  la  Compagnie. 

Chacun  dit  son  avis,  et,  à  la  pluralité  des  voix,  voici  ce  qui  fut 
résolu  : 

Que  l'on  diffèreroit  les  assemblées  du  jeudi  jusqu'à  ce  que  l'on 
vît  jour  à  pouvoir  les  faire  avec  liberté  et  sûreté  ;  que  néanmoins  la 
Compagnie  subsisteroit  toujours  par  MM.  les  Officiers  qui  s'assemble- 
roient  toutes  les  semaines  et  y  appelleroient  dix  ou  douze  anciens  ;  que 
pour  cet  effet,  la  Compagnie  présente  leur  donnoit  tout  pouvoir  d'agir 
et  de  faire  toutes  choses  à  l'ordinaire,  même  d'élire  des  officiers  à  la  fin 
du  trimestre,  ou  quand  ils  le  trouveroient  à  propos  ;  que  l'on  change- 
roit  le  jour  de  l'assemblée  et  de  lieu  toutes  les  fois  qu'elle  se  tien- 
droit;  que  le  secrétaire  n'y  porteroit  point  de  registres,  mais  seulement 
une  feuille  volante  ;  et  qu'à  la  première  assemblée  des  officiers  et 
anciens,  on  examineroit  s'il  ne  seroit  point  à  propos  de  cesser  la  visite 
des  prisons,  surtout  l'exhortation  parce  qu'elle  découvre  la  Compagnie; 

Que  cette  assemblée  examineroit  aussi  s'il  ne  seroit  point  à  pro- 
pos de  faire  un  registre  particulier  des  affaires  des  Provinces,  pour 
ne  pas  les  mêler  avec  celles  de  Paris  ; 

Que  les  billets  et  les  aumônes  des  particuliers  seroient  portés  ou 
envoyés  cachetés  à  MM.  les  Officiers,  qui  les  rapporteroient  et  les  exa- 
mineroient  dans  l'assemblée,   et  s'il   se  trouvoit  quelque   affaire  plus 
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importante,  on  en  parleroit  au  Supérieur  avant  que  de  la  proposer  à 
l'assemblée  ; 

Que  l'on  aviseroit  dans  la  prochaine  si  l'on  devoit  prier  les 
Compagnies  des  Provinces  de  cesser  leurs  assemblées,  au  moins  celles 
qui  seroient  les  plus  exposées  à  l'orage  qui  s'étoit  élevé  ; 

Que  tous  les  commissaires  des  missions,  des  désordres  publics, 
des  Nouveaux  Convertis,  des  Agonisants,  des  Frères  cordonniers  et  tail- 
leurs et  d'autres  œuvres  dont  ils  ont  soin  en  particulier  s'assembleroient 
pour  y  vaquer  à  l'ordinaire  à  tels  jours  dont  ils  conviendroient  entre 
eux  ; 

Que  MM.  les  Prélats  qui  honoroient  ce  jour-là  de  leur  présence  la 
Compagnie  lui  feroient  la  grâce,  s'il  leur  plaisoit,  de  ne  parler  à  qvii 
que  ce  fût  de  l'état  présent  de  ses  affaires,  et  que  les  confrères  des 
Provinces  étoient  priés  de  n'en  rien  écrire  à  leiu-s  amis; 

Que  les  registres  seroient  changés  de  lieu  et  seroient  mis  en 
quelque  endroit  qui  ne  seroit  connu  que  du  Supérieur,  du  Directeur  et 
du  secrétaire,  et  que  tous  ceux  qui  auroient  des  papiers  ou  des  mémoi- 
res de  la  Compagnie  étoient  priés  de  les  remettre  entre  les  mains  du 
Secrétaire . 

Que  M.  Aubery  (i)  ne  seroit  plus  le  correspondant  de  la  Compa- 
gnie pour  l'adresse  des  lettres  des  Provinces,  et  qu'en  sa  place  M.  le 
Supérieur  en  renômmeroit  huit  qui  tous  seroient  secrétaires  des  dépê- 
ches, afin  que  la  diversité  des  personnes,  des  écritures  et  des  cachets 
couvrît  mieux  la  correspondance  des  Compagnies  ; 

Que  les  lettres  ne  seroient  plus  signées  du  Supérieur,  ni  cachetées 
du  cachet  de  la  Compagnie  ; 

Que  tous  les  confrères  en  particulier  s'appliqueroient  à  faire  les 
bonnes  œuvres  qu'ils  pourroient,  surtout  à  honorer  et  à  faire  honorer  le 
Saint-Sacrement,  et  à  demander  à  Dieu  sa  bénédiction  sur  les  affaires 
présentes  de  la  Compagnie,  comme  aussi  à  prier  pour  les  confrères 
décédés  dont  on  ne  pourroit  plus  être  exactement  averti  comme  autre, 
fois.  MM.  les  ecclésiastiques  et  les  laïques  furent  exhortés  à  dire  la 
messe  et  à  communier  à  l'intention  de  l'Assemblée  ;  entre  autres,  djx- 
sept  ecclésiastiques  se  nommèrent  pour  dire  la  messe  chacun  pendant 


(i)  Aubéry  était  lecoramis  des  duels  dont  il  sera  parlé  plus  loin  ;  nous  lecroj-ous  le  même 
que  Gilles  Aubéry,  conseiller  honoraire  au  grand  conseil  en  1650;  il  vivait  encore  en 
1684. 
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une  semaine  pour  obtenir  de  Dieu  qu'il  lui  plût  de  conserver  la  Compa- 
gnie, et  il  parut  un  zèle  extraordinaire  dans  l'Assemblée  pour  cet  effet. 

Le  reste  de  la  séance  de  ce  jour-là  se  fit  dans  les  règles  ordinai- 
res, il  y  eut  même  une  contribution  fort  considérable  pour  la  mission 
de  Syrie,  où  les  Jésuites  dévoient  envoyer  de  leurs  Pères  ;  et  cette 
contribution  fut  mise  entre  leurs  mains  par  'M.  le  Supérieur. 

Il  s'en  fit  un  autre  pour  M.  l'évêque  d'Héliopolis,  en  faveur  d'un 
missionnaire  qu'il  menoit  avec  lui  aux  Indes,  et  pour  un  Jacobin  aussi 
missionnaire,  que  M.  l'abbé  de  Roquette,  depuis  évêque  d'Autun  (i), 
recommanda. 

M.  le  Prince  de  Conti  étoit  dans  cette  assemblée,  où  il  témoigna 
grand  déplaisir  de  tout  ce  qui  se  passoit  contre  elle  à  la  Cour.  Mais,  par 
prudence,  on  le  supplia  de  ne  parler  nulle  part  en  sa  faveur,  de  peur  de 
la  rendre  plus  suspecte  encore  qu'elle  n'étoit. 

Ce  fut  ce  qui  se  fit  et  se  dit  de  plus  considérable  dans  cette  As- 
semblée ;  j'y  étois  présent,  on  n'y  vit  jamais  tant  de  zèle  pour  le  bien, 
tant  d'embrassades,  ni  tant  de  pleurs  répandus  ;  il  sembloit  qu'on  se 
dît  adieu  pour  ne  plus  se  revoir  et  que  l'on  en  prévoyoit  la  totale  désola- 
tion. Elle  peut  se  nommer  la  dernière  assemblée  générale  de  la 
Compagnie,  car  depuis  ce  temps-là,  l'on  ne  s'est  réuni  que  par  les  of- 
ficiers et  par  pelotons  dans  les  divers  cantons  qui  furent  formés,  comme 
nous  le  verrons  dans  la  suite,  mais  qui  peu  à  peu  se  sont  dissipés. 

Le  lundi  27-  de  septembre,  les  officiers  s'assemblèrent  avec 
quelques  anciens  suivant  le  pouvoir  qu'ils  en  avoient  eu  de  l'assemblée 
générale .  Là  ils  pourvurent  aux  choses  les  plus  pressées  qui  regar- 
doient  l'état  présent  de  la  Compagnie.  Ils  nommèrent  huit  correspon 
dants  et  secrétaires  des  dépêches,  entre  lesquels  fut  M.  l'abbé  Bos- 
suet(2),  depuis  évêque  de  Condom  et  précepteur  de  Mgr  le  Dauphin(3), 

(i)  Gabriel  de  Roquette,  né  à  Toulouse  en  1626,  grand  vicaire  du  prince  de  Conti, 
abbé  de  Cluny,  sacré  évêque  d'Autun  en  1667,  fit  construire  l'Hùpital-Géncral  et  le  séminaire 
avec  magnificence  et  le  confia  aux  prêtres  de  St-Sulpice;  il  donna  sa  démission  en  1702  et 
mourut  le  23  février  1707.  Il  avait  succédé  à  Louis  Doni  d'Attichy,  Minime,  sur  le  siège 
d'Autun,  et  Bertrand  de  Senaux  le  remplaça . 

(2)  Jacques  Bénigne  Bossuet,  fils  de  Bénigne  et  de  Marguerite  Mochet,  né  à  Dijon  le 
27  septembre  1627,  sacré  évêque  de  Condom  le  13  septembre  1668,  donna  sa  démission  en 
1071,  évêque  de  Meaux  le  2  mai  i68l,  mourut  le  12  avril  1704  à  Paris;  il  succéda  à  Do- 
minique de  Ligny,  et  Henri  de  Thianl  de  Bissy,  depuis  cardinal,  le  remplaça  à  Meaux. 

(3)  Louis,  fils  de  Louis  XIV  et  de  Marie-Thérèse  d'Autriche,  né  le  i  novembre  1661, 
épousa  Marie-Anne-Victoire  de  Bavière  et  mounit  le  14  avril  171 1  à  Meudon. 
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et  enfin  évêque  de  Meanx.  C'étoit  un  des  ecclésiastiques  les  plus  zélés 
et  les  plus  exemplaires  de  la  Compagnie,  et  il  a  toujours  consen'é 
ses  pieux  sentiments  malgré  so.i  élévation  et  l'air  de  la  Cour. 

On  fit  le  projet  d'une  lettre  circulaire  pour  a,vertir  les  Confrères 
des  provinces,  de  la  manière  dont  ils  dévoient  se  conduire  à  l'avenir 
et  entretenir  correspondance  avec  la  Compagnie  de  Paris. 

On  trouva  moyen  de  faire  avertir  la  Compagnie  de  Rouen  de 
cesser  toute  ses  assemblées,  sans  lui  écrire  :  ce  fut  par  la  jvoix  de 
M.  Mallet  (i),  l'un  des  plus  excellents  sujets  de  cette  Compagnie  que 
M.  Poitevin  (2)  avertit  par  ordre  de  l'assemblée  des  officiers. 

Ce  fut  dans  cette  assemblée  du  270  de  septembre,  qu'il  fut  résolu 
d'interrompre  la  visite  des  prisonniers  parce  qu'elle  découvroit  trop  la 
Compagnie,  et  qu'il  fut  arrêté  de  se  décharger  de  ce  soin  sur  la  Com- 
pagnie des  prisons,  à  qui  l'on  porta  les  aumônes  destinées  au  soula- 
gement des  prisonniers.  Ainsi  dès  lors  il  ne  se  fit  plus  aucune  députation 
aux  prisons,  et  la  petite  Compagnie  qui  avoit  été  formée  pour  ce  sujet, 
a  suppléé  à  tout  ce  que  faisoit  autrefois  la  grande, 'pour  la  consolation 
de  ces  misérables. 

Comme  l'assemblée  des  officiers  tâchait  de  ne  laisser  périr  au- 
cune des  grandes  œuvres  où  la  Compagnie  's'appliquoit,  elle  résolut 
que  celle  des  Missions  se  ti endroit  tous  les  premiers  dimanches  des 
mois  et  celle  des  nouveaux  convertis  les  premiers  lundis.  Elle  rectifia 
aussi  la  petite  Compagnie  pour  les  secours  spirituels  de  l'Hôtel-Dieu, 
et  M.  de  Gaumont  fut  chargé  particulièrement  d'y  travailler. 

Dans  la  même  assemblée  où  se  trouva  M.  le  Prince  de  Conti,  on 
joour\ait  à  plusieurs  affaires  particulières, comme  auroit  pu  faire  la  Com- 
pagnie tout  entière. 

Le  So*'  de  septembre,  l'assemblée  des  officiers  se  trouva  chez  M. 
Bouleau,  lieu  fort  commode  et  fort  caché.  On  y  fit  la  distribution  de 
toutes  les  correspondances' et  elles  furent  partagées   entre  huit  per- 


(i)  Charles  Mallet,  né  à  Montdidier  en  1608,  docteur  de  Sorbonnc  en  1659,  chanoine 
de  Rouen  le  1 1  août  1649,'vicaire  général  et  archidiacre  du  Vcxin  normand  le  24  mai  1674, 
mort  le  20  août  1G80.  II  approuva  le  17  mai  16G0  le  Chrétien  Intcrieiir. 

(2)  Armand  Poitevin,  docteur  en  théologie,  habitait  à  St-Josse  ;  il  lut  un  des  directeurs 
du  Séminaire  des  Missions  Étrangères. 

(i)  M.  de  Gaumont-Chavane,  conseiller  au  Parlement  de  Paris,  mourut  eu  1605  ;  celili 
dont  il  est  ici  question  était  de  la  même  famille. 


21  I    — 


sonnes.  Ce  furent  MM.  Poitevin,  eccl.,  de  Gaumont-Chavane,  eccl. 
l'abbé Bossuet  et  Gougeon  (i)  eccl.,  de  Vieuxr-Maison  d'Avolé  ou 
d'Anolé  (2),  La  Chapelle-Pajot  et  Sauvât  (3),  laïques.  Chacun  'd'eux 
prit  la  correspondance  des  Compagnies  où  il  avoit  quelque  habitude 
particulière,  afin  que  cela  fût  plus  naturel,  et  cet  ordre  continua  jusqu'à 
l'entière  extinction  de  la  Compagnie. 

Il  fat  jugé  à  propos  de  procurer  une  exhortation  aux  prisonniers 
pour  suppléer  à  celle  que  la  Compagnie  ne  pouvoit  plus  faire,  et  M.  le 
Supérieur  se  chargea  de  prier  Madame  la  première  Présidente  de  La- 
moignon  (4)  de  prendre  ce  soin  par  le  mo)'en  des  religieux  de  sa 
connoissance,  ce  qui  s'exécuta  et  s'est  toujours  continué.  Ainsi  Dieu  a 
fait  la  grâce  à  la  Compagnie  avant  que  de  s'anéantir  absolument  de 
suppléer  par  ailleurs  à  tout  ce  qu'elle  faisoit  par  elle-même. 

M.  l'abbé  de  Roquette,  depuis  évêque  d'Autun,  présenta  le  modèle 
de  la  lettre  qu'on  avoit  trouvé  bon  d'envoyer  à  toutes  les  Compagnies, 
et  les  secrétaires  nouvellement  commis  aux  dépêches  en  prirent  copie 
pour  la  faire  tenir  à  tous  les  amis  des  Provinces. 

M.  Poitevin  fut  chargé  d'examiner  avec  M,  Mallet  de  Rouen  de 
quelle  manière  on  pourroit  supprimer  le  libelle  qui  manifestoit  si  fort 
la  Compagnie, 

Dans  rassemblé3  du  S''  d'octobre,  il  se  fit  un  grand  nombre  de 
bonnes  œuvres  particulières,  et  il  paraissoit  que  le  zèle  s'échauffoit  da- 
vantage dans  les  esprits  pour  le  service  de  Dieu,  plus  le  monde  tâchoit 
de  réteindre.  M.  le  Prince  de  Conti  s'y  signaloit  surtout,  et  faisoit 
plus  d'ouvrage  par  son  autorité  et  par  sa  vertu,  que  plusieurs  ensem- 
ble n'auroient  pu  faire  avec  beaucoup  de  dépense. 

Dans  l'assemblée  du  1 5''  d'octobre,  on  résolut  de  refuser  absolu- 


(i)  François  Gougeou  était  chapelain  Je  l'hôpital  de  St-Jacques  en  1657,  il  paraît  daus 
un  règlement  pour  cet  hôpital,  dressé  par  Jean-Baptiste  de  Contes,  vicaire  général  du  car- 
dinal de  Retz,  archevêque  de  Paris. 

(2)  René  de  Vieux-Maison  d'Avoulé  (en  Brie),  seigneur  de  Ste-Colombe,  avait  épousé 
Louise  de  l'Isle,  fille  de  François,  seigneur  de  Trainel,  et  d'Anne  de  Balzac,  dame  de  Mon- 
t-iigu.  Cette  dernière,  devenue  veuve,  se  remaria  à  Louis  Séguier,  seigneur  de    St-Brisson. 

(3)  N.  Sauvât  devait  être  proche  parent  de  Madeleine  Sauvât,  femme  de  Jean  de  Fénis, 
greffier  en  chef  du  bureau  des  finances  de  Paris,  et  de  Marguerite  Sauvât,  épouse  de  Ger- 
main le  Charon,  seigneur  de  St-Ange.  ' 

(4)  Madeleine  Potier,  fille  de  Nicolas,  seigneur  d'Ocquerrc,  et  de  Marie  Barré,  mariée 
à  Guillaume  de  Lamoiguon,  morte  le  17  octobre  1705  dans  sa  quatre-vingt-deuxième  année. 


ment  rétablissement  d'une  Compagnie  à  Bourg-en-Bresse,  que  la 
Compagnie  do  Vienne  avoit  proposé,  parce  que  ce  n'étoitpas  le  temps 
de  s'étendre,  mais  de  se  resserrer  de  plus  en  plus. 

Dans  l'assemblée  du  12e  de  novembre,  il  fut  rapporté  qu'on 
avoit  avis  que  quelques  personnes  avoient  été  chargées  de  la  part  du 
Ministère,  de  découvrir  la  Compagnie,  et  sur  ce  sujet  il  fut  résolu  de 
se  tenir  plus  que  jamais  sur  ses  gardes,  et  que  les  assemblées  se  tien- 
droient  avec  le  plus  petit  nombre  qu'il  se  pourroit . 

M.  Cotolendi  (i),  évêque  de  Métellopolis,  vicaire  apostolique  à  la 
Chine,  désira  d'être  admis  dans  la  Compagnie  avant  son  départ  ;  la 
chose  fut  agréée:  il  y  fut  reçu  le  même  jour  et  il  y  prit  séance. 

Dans  l'assemblée  du  7^  de  décembre,  on  eut  avis  que  (2)  le  Par- 
lement avoit  donné  un  arrêt  par  ordre  de  la  Cour,  portant  défense  à 
toutes  personnes  de  faire  aucune  assemblée  sous  quelque  prétexte  que 
ce  fût, et  on  a  su  depuis  que  jSI.  de  Lamoignon, premier  Président,  qui 
connaissoit  assez  la  Compagnie  puisqu'il  en  étoit  des  plus  anciens  con- 
frères y  avoit  apporté  tous  les  adoucissements  qu'il  se  pouvoit  ;  cepen- 
dant il  fut  résolu  dans  l'assemblée  que  l'on  obéiroit  à  cette  défense, 
que  pour  cet  effet  les  anciens  ne  s'assembleroient  plus,  que  les  seuls 
officiers  se  verroient  sans  registre  et  sans  forme  d'assemblée,  qu'ils 
garderoient  même  le  secret  de  ce  qu'ils  trouveroient  à  propos  à  l'égard 
des  particuliers,  et  qu'entre  eux  ils  pourvoiroient  à  toutes  choses  selon 
que  Dieu  le  leur  inspireroit  pour  sa  gloire  et  pour  le  rétablissement  de 
la  Compagnie. 

Le  26e  de  décembre,  les  officiers  se  virent  chez  M.  Leschassier 
où  ]\I .  le  Prince  de  Conti  les  fit  avertir  de  se  trouver,  et  là  il  fut  résolu 
qu'on  ne  se  parleroit  que  tous  les  quinze  jours,  si  quelque  affaire  fort 
pressante  n'obligeoit  à  s'avertir  pour  y  donner  ordre. 

Et  parce  qu'on  se  trouvoit  en  trop  petit  nombre,  on  sursit  toutes 
les  députations. 

Les  petites  Compagnies  particulières  qui  avoient  quelque  chose 
de  public,  ne  cessèrent  pas  de  s'assembler,  comme  celle  de  l'Hôtel- 
Dieu,  des  Nouveaux-Convertis,  des  prisons  et  des  missions  générales. 

(i)  Ignace  Cotolendi,  fils  de  Jacques  et  de  Marguerite  de  Lajou,  né  à  Brignolc  le  24 
mars  1630,  docteur  en  théologie  à  Rome,  curé  de  Stc-Madcleine  d'Aix,  évêque  de  Métello- 
polis et  vicaire  apostolique  de  Xan-King,  mourut  au  village  de  Paracol  dans  l'Inde,  le  l6 
août  1662,  âgé  de  33  ans. 

(i)  Cet  arrêt  fut  rendu  le  13  décembre  1660;  nous  le  donnons  à  la  lin  de  cet  ouvrage. 
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Et  parce  que  le  coffret  étoît  épuise  et  que,  faute  de  s'assembler 
en  nombre  considérable,  il  ne  se  remplissoit  point,  on  arrêta  de  cesser 
toutes  les  aumônes  des  prisonniers  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  don- 
ner moyen  de  les  rétablir. |Ce  fut  là  le  jour  de  la  grande  décadence  de 
la  Compagnie,  dont  on  ne  connaîtra  le  secret  que  dans  l'éternité.  Les 
officiers  ne  se  virent  plus  que  de  quinze  en  quinze  jours,  et  tout  tomba 
dans  une  extrême  langueur. 

C'est  donc  ici  proprement  où  a  fini  la  Compagnie,  parce  qu'elle 
voulut  obéir  à  la  puissance  souveraine  tout  aveugle  qu'elle  étoit  en 
détruisant  un  grand  bien  qu'elle  ne  connaissoit  pas.  Et  toutes  les  en- 
trevues des  officiers  et  des  anciens  qui  se  firent  depuis  ne  furent  que 
pour  examiner  s'il  y  auroit  moyen  de  calmer  l'orage  et  de  faire  con- 
naître à  ceux  qui  s'alarmoient  sous  prétexte  des  raisons  d'Etat,  qu'il 
n'y  avoit  aucun  sujet  de  craindre  les  assemblées  de  la  Compagnie. 
Mais  on  ne  trouva  nulle  ouverture  à  leur  faire  goûter  une  chose  si 
utile  et  si  innocente .  Ainsi  toutes  les  petites  assemblées,  les  entre- 
vues et  les  conférences  particulières  qui  se  firent  depuis  dans  l'espé- 
rance de  rétablir  la  Compagnie  furent  forcées  de  s'anéantir  par  le 
renouvellement  de  la  persécution  qui  s'éleva  comme  je  m'en  vais 
l'écrire. 


CHAPITRE   V 


On  continue  de  persécuter  la  Compag'nie 
pendant  l'année   1661. 


Le  3IC  de  janvier,  les  officiers  de  la  Compagnie  s'assemblèrent 
seuls  chez  M.  Leschassier;  M.  de  Garibal,  maître  des  requêtes  et  pré- 
sident au  grand  conseil,  qui  étoit  Supérieur,  ne  put  s'y  rendre  parce 
qu'il  étoit  incommodé  et  surchargé  d'affaires.  Il  écrivit  à  M.  Leschas- 
sier pour  prier  MAL  les  officiers  d'agréer  sa  démission  et  de  lui 
donner  un  successeur.  Mais  à  cause  du  petit  nombre  d'officiers  qui  s'y 
rencontrèrent,  on  remit  à  délibérer  sur  ce  sujet  dans  une  assemblée 
que  l'on  convoqua  pour  cet  effet. 

Le  7e  de  février,  les  officiers  s'étant  trouvés  chez  M.  Leschas- 
sier, on  délibéra  sur  la  démission  de  AI.  le  Supérieur.  Alais  elle  ne  fut 
point  acceptée,  et  l'on  vit  trop  d'inconvénients  à  une  nouvelle  élec- 
tion si  prompte  ;  ainsi  l'on  résolut  de  prier  M.  de  Garibal  de  se  faire 
violence  dans  l'état  présent  des  affaires  de  la  Compagnie  pour  conti- 
nuer à  lui  donner  ses  soins  jusqu'à  ce  qu'il  y  eût  plus  de  jour  à  faire 
l'élection  qu'il  souhaitoit. 

Dans  l'assemblée  de  4^  de  mars,  M.  le  Supérieur  fit  faire  de  nou- 
velles  instances  par  M .  Bouleau  afin  d'être  déchargé  de  la  supéi-io- 
rité  pour  de  nouvelles  et  plus  pressantes  raisons  qui  furent  approuvées;  ' 
ainsi  l'on  résolut  de  lui  donner  un  successeur  à  la  première  assemblée, 
qui  fut  indiquée  au  14e  de  ce  mois  chez  M.  de  Gaumont  (i)  de  Passy. 

L'assemblée  se  tint  au  jour  assigné,  et  au  lieu  de  M.  de  Garibal, 
Supérieur,  et  de  M.  de  Blanpignon,  Directeur,  on  nomma  M.  Leschas- 
sier pour  Supérieur  et  AI.  du  Aletz  Directeur. 

Les  conseillers  ecclésiastiques  furent  MM .  Gambard,  Gougeon 


(i)  Nous  croyons  qu'il  est  ici  question  de  M,  de  Gaumont,  conseiller  au   Parlement 
Paris,  mort  en  1665,  et  dont' il  est  question  en  la  vie  de  M.  Olier. 
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Renoust(i),  et  les  laïques  MM.  de  Morangis,  Bouleau  et  le  Conte,  ad- 
ministrateur des  Incurables.  Je  fus  nommé  secrétaire,  et  ainsi  l'on  vit 
de  nouveaux  officiers  élus  par  un  petit  nombre  de  confrères  suivant 
le  pouvoir  que  la  Compagnie  tout  entière  en  avoit  donné  lorsqu'elle 
se  sépara. 

Ces  nouveaux  officiers  aussi  bien  que  les  anciens  fiu-ent  conviés 
dese  trouver  le  13'^  d'avril  chez  M .  de  Blanpignon  aux  filles  de  St- 
Thomas  (2).  Là  M.  de  Garibal,  ancien  Supérieur,  rendit  compte  à  l'as- 
semblée de  l'état  présent  des  choses,  et  le  secrétaire  fit  lecture  de  la 
nouvelle  élection.  Sur  ce  point,  quelques-uns  représentèrent  que  cette 
élection  pourroit  faire  peine  à  plusieurs  si  elle  h'étoit  approuvée  et  con- 
firmée par  une  assemblée  des  anciens  et  des  plus  assidus  qui  la  fréquen- 
toient.  Cette  proposition  fut  bien  reçue,  et  l'on  résolut  de  les  convo- 
quer le  mercredi  suivant  chez  M,  de  Morangis  ;  l'ordre  s'en  exécuta  et 
l'on  se  trouva  au  lieu  assigné  en  assez  bon  nombre  le  27c    d'avril. 

Là  M.  de  Garibal  fit  un  discours  de  la  conduite  qu'a  voient  tenue 
les  officiers  et  de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  depuis  la  cessation  de  la 
Compagnie.  Il  dit  les  raisons  et  la  nécessité  qui  avoient  obligé  de 
procéder  à  une  nouvelle  élection  d'officiers,  mais  qu'on  avoit  trouvé 
à  propos  d'en  remettre  la  confirmation  à  une  plus  grande  assemblée 
qu'on  avoit  convoquée  pour  cet  effet. 

Chacun  fut  édifié  de  l'entretien  de  M.  de  Garibal,  et  l'assemblée 
approuva  et  confirma  tout  d'une  voix  tout  ce  qu'on  avoit  fait  jusque 
alors,  particulièrement  la  nouvelle  élection  ;  elle  remercia  les  anciens 
officiers  de  tous  leurs  soins  et  elle  ne  jugea  pas  à  propos  de  rassem- 
bler la  Compagnie,  seulement  il  fut  trouvé  bon  de  faire  faire  une  con- 
férence des  nouveaux  avec  les  anciens  officiers  pour  aviser  aux 
moyens  de  maintenir  la  Compagnie  dans  son  union  et  dans  la  pureté 
de  son  esprit  ;  et,  suivant  la  délibération  du  20^  de  septembre  dernier 
toute  la  conduite  de  la  Compagnie  fut  remise  au  soin  et  à  la  prudence 
des  nouveaux  officiers,  et  le  pouvoir   leur    fut  confirmé  d'élire   leurs 


(i)  Thomas  Regnoust,  docteur  de  Sorbonne,  originaire  du  di-ocèse  de  Scez,  fut  en  1677 
Supérieur  du  séminaire  de  Rodez  ;  il  y  mouriit . 

(2)  Ce  monastère,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  obtint  des  lettres  patentes  pour  sa 
fondation  en  décembre  1629;  la  première  Supérieure  fut  la  mère  Marguerite  de  Jésus,  dans 
le  monde  Marguerite  de  Senaux,  qui  avait  épousé  N.  de  Garibal  qui  se  fit  Chartreux  ;  elle  se 
fit  Dominicaine  à  Toulouse  et  vint  à  Paris  au  monastère  fondé  par  Anne  deCaumont,  femme 
de  François  d'Orléans-Longueville,  comte  de  Saint-Paul . 
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successeurs  quand  ils  le  jugeroient  nécessaire  en  y  appelant  tel  nom- 
bre d'anciens  confrères  qu'il  leur  plairoit. 

Ce  même  jour  suivant,  la  coutume  qu'on  avoit  toujours  observée 
dans  la  Compagnie,  M.  Gougeon,  secrétaire,  qui  avoit  été  nommé 
conseiller,  fit  le  compte  général  de  toute  la  recette  qui,  par  l'acquit  de 
toutes  les  dettes  du  coffret,  se  trouva  égale  à  la  dépense,  et,  avant  que 
de  sortir  de  charge,  il  en  écrivit  l'état  sur  le  registre,  qu'il  me  remit 
entre  les  mains. 

Le  4"^  de  mai,  les  nouveaux  officiers  s'assemblèrent  avec  les  an- 
ciens qui  y  furent  appelés  et  ce  fut  chez  M.  de  ]\Iorangis.  On  y  fit 
plusieurs  propositions  pour  conserver  le  secret  de  la  Compagnie,  on 
résolut  de  ne  parler  plus  au-dehors  de  Supérieur,  de  Directeur  ni  d'of- 
ficiers, mais  seulement  qu'on  diroit  aux  confrères  qui  s'en  informe- 
roient,  que  le  soin  de  toutes  choses  avoit  été  confié  à  la  prudence  de 
j\IM.  Leschassier  et  du  Metz. 

On  avoit  proposé  d'assembler  la  Compagnie  par  cantons,  mais  on 
voulut  donner  le  loisir  d'examiner  les  avantages  et  les  inconvénients 
de  cette  proposition.  La  résolution  même  en  fut  différée  de  séance 
en  séance  et,  pour  en  faire  l'essai,  il  tut  arrêté  que  l'on  commenceroit 
par  la  paroisse  de  St-Sulpice,  que,  dans  l'assemblée  ordinaire,  hors  le 
Supérieur  et  le  Directeur,  les  autres  officiers  n'observeroient  aucun 
rang  dans  leurs  séances. 

Dans  l'assemblée  du  21P  de  mai,  il  se  fit  plusieurs  bonnes  œuvres 
entre  autres  une  assez  grande  contribution  pour  une  mission  à 
St-Quentin(i),  et  l'on  résolut  de  commencer  le  canton  de  St-Nicolas- 
du-Chardonnet  dont  la  conduite  fut  donnée  à  ]\I.  du  ]\Ietz,  Directeur 
de   la    Compagnie. 

Comme  on  cherchoit  sans  cesse  des  moyens  d'entretenir  de  sû- 
res correspondances  avec  les  Compagnies  des  Provinces  sans  faire 
d'éclat,  on  avançoit  souvent' de  nouvelles  propositions  sur  ce  sujet;  on 
trouva  que  les  huit  secrétaires  des  dépêches  avoient  encore  un  trop 
grand  nombre  de  Compagnies  dans  leur  département,  et  l'on  jugea 
qu'il  étoit  nécessaire  de  les  diviser  davantage.  Mais  comme  on  crai- 
gnoit  que  tant  de  particuliers  n'inspirassent  leur  esprit  particulier  aux 
Compagnies  dont  ils  seroient  chargés,  on  résolut  que  pas  un  n'envoi- 
roit  les  réponses  qui  se  feroient  désormais  comme  de  particulier  à  par- 
ticulier, sans  les  avoir  communiquées  à  l'assemblée  des  officiers. 

(i)  Saint-Quentin,  capitale  du  Vermandois,  diocèse  de  Noyon. 
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Le  ïô^  de  juin,  'SI.  du  Metz,  Directeur,  rapporta  à  rassemblée 
qu'il  avoit  formé  le  canton  de  St-Xicolas-du-Chardonnet,  qu'il  avoit 
établi  les  règlements  qu'on  avoit  projetés  pour  ce  sujet,  mais  qu'on 
avoit  proposé  quelques  difficultés  dont  il  demandoit  la  résolution  à 
l'assemblée,  et  qui  furent  résolues  sur-le-champ,  comme  de  consulter 
les  divers  cantons  dans  les  affaires  importantes  suivant  la  prudence  du 
Supérieur,  de  prendre  grand  soin  de  toutes  les  Compagnies  des  Provin- 
ces, et,  pour  cet  effet,  on  nomma  plusieurs  personnes  qui  de  particulier 
à  particulier  furent  chargées  d'écrire  à  leurs  amis  pour  entretenir  cor- 
respondance touchant  le  service  de  Dieu  et  la  charité  du  prochain,  de 
faire  lire  les  statuts  de  la  Compagnie  dans  chaque  canton  afin  d'y  con- 
server l'esprit  général. 

Dans  la  même  assemblée,  M.  du  Plessis-Montbar  fit  rapport  de 
ce  qui  s  etoit  passé  dans  le  canton  de  St-Sulpice  où  l'on  travailloit  à 
grand  nombre  de  bonnes  œuvres . 

Je  fus  chargé  de  former  le  canton  du  Louvre  qui  contenoitles  pa- 
roisses de  St-Germain,  de  St-Eustache  et  de  St-Roch  (i)  et  l'on  ex- 
cita tous  les  confrères  d'offrir  leurs  prières,  leurs  sacrifices  et  leurs 
communions  pour  les  besoins  de  la  Compagnie  pendant  l'octave  du 
St-Sacrement. 

Dans  l'assemblée  du  20^^  de  juin,  il  se  fit  plusieurs  propositions 
considérables,  et  l'on  y  résolut  d'élire  de  nouveaux  officiers  pour  le 
trimestre  suivant . 

Et  dans  l'assemblée  du  28  ■  de  juin,  je  rapportai  que  le  canton  du 
Louvre  avoit  été  formé  et  que  l'on  y  suivoit  les  règlements  ordonnés. 
On  y  fit  l'élection  des  officiers,  ou  plutôt  la  confirmation  de  tous,  ex- 
cepté du  secrétaire  qui  fut  changé,  et  M .  de  Gaumont  lui  fut  donné 
pour  successeur. 

Dans  l'assemblée  du  5'=  de  juillet,  M.  le  Prestre  (2),  saint  ecclé- 
siastique, et  le  secrétaire  nouveau  furent  chargés  de  former  le  canton 
de  St-Nicolas-des-Champs. 

M.  Baillot  (S),  qui  par  rencontre  d'affaires  avoit  été  en  Languedoc 

(1)  D'abord  succursale  de  Saint-Gerinain-l'Auxcrrois,  celte  éj^lisc  fut  érigée    eu  paroisse 
en  1633. 

(2)  Il  n'est  question  qu'ici  de  cet  ecclésiastique,  (\m   devait   faire    jiartie  du     Clergé  de 
Saint-Nicolas-des-Champs . 

(3)  Le  curé  de  Saint-Landry  se  nommait  Baillot,  et  nous  trouvons  Charles  Baillot,  au- 
diteur de  la  Chambre  des  Comptes  en  167 1. 
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où  il  avoit  visite  plusieurs  Compagnies,  fit  rapport  de  ce  qu'il  y  avoit 
remarqué  ;  il  parla  avec  estime  de  celles  de  Toulouse,  de  Pézenas  (i) 
et  d'Avignon  ;  il  dit  que  les  autres  étoient  plus  faibles,  et  quelques-unes 
éteintes,  comme  celle  de  Narbonne  dont  il  promit  de  rendre  le  cachet 
et  le  registre  qu'il  avoit  rapportés. 

Dans  l'assemblée  qui  fut  tenue  le  12'^  de  juillet,  M.  Baillot,  pré- 
senta le  cachet,  le  registre  et  les  papiers  de  la  Compagnie  de  Nar- 
bonne, et  ils  furent  mis  au  dépôt  pour  conserver  le  tout  dans  les  ar- 
chives de  la  Compagnie. 

Il  dit  ensuite,  qu'au  lieu  de  cette  Compagnie,  on  avoit  établi,  à 
Narbonne,  une  assemblée  de  charité,  en  suite  de  la  mission  qu'on  y 
avoit  faite,  et  que  cette  assemblée  faisoit  publiquement  tout  ce  que  la 
Compagnia  faisoit  en  secret,  qu'elle  se  tenoi,t  à  l'archevêché  où  les 
curés  se  rendoient  avec  plusieurs  de  leurs  paroissiens  les  plus  zélés  ; 
qu'ils  avoient  obteiu  des  indulgences  et  que  d'autres  villes  pensoient 
à  faire  de  pareils  établissements . 

Il  se  fit  plusieurs  bonnes  œuvres  dans  cette  assemblée  du  12'' 
de  juillet,  et  les  choses  prenoient  un  assez  bon  train  et  se  conduisoicnt 
en  grand  secret. 

Dans  l'assemblée  du  1 9e  de  juillet,  qui  se  tint  chez  M.  de  ISIorangis, 
on  résolut  une  assemblée  de  missions  étrangères  qui  se  fit  l'après- 
dînerchezM.  l'Hoste.  M.  l'évêqne  de  Metellopolis,  Cotolendi,  pro- 
vençal, prit  congé  de  la  Compagnie  pour  aller  au  Levant,  et  dit  que  le 
lendemain  il  célébreroit  la  Messe  au  Noviciat  des  Jésuites  où  plusieurs 
se  trouvèrent  pour  recevoir  sa  dernière  bénédiction.  Dieu  ne  voulut 
pas  que  ce  bon  prélat  travaillât  longtemps  dans  sa  mission,  car  en 
arrivant  au  royaume  de  Golconde  (2)  il  mourût  de  la  dysenterie  faute 
de  remèdes,  dont  il  eut  une  extrême  joie  en  regardant  la  mort 
comme  venant  d'un  ordre  positif  de  la  divine  Providence  qui  le  faisoit 
finir  là  faute  de  secours . 


(t)  Ville  du  Languedoc  faisant  partie  du  diocèse  d'Agdc  dont  Louis  Fouquet  était 
cvêque  depuis  le  20  septembre  1658;  il  avait  succédé  à  François  Fouquet,  nommé  coadju- 
teur  de  Narbonne;  il  fut  exilé  pendant  23  ans,  et  à  sa  mort,  survenue  le  4  février  1702,  Phili- 
bert-Charles de  Pas  de  Feuquicres  lui  fut  donné  comme  successeur.  Le  château  de  Pézenas, 
construit  par  le  connétable  de  Montmorency,  j):;ssa  aux  Princes  de  Couti,  cadets  de  la  mai- 
son de  Bourbon-Condé. 

(2)  Ce  royaume,  situé  dans  l'Inde,  a  une  capitale  du  même  nom  et  est  célèbre  par  ses 
beaux  diamants. 


Dans  l'assemblée  du  26°  de  juillet,  ^I.  du  Plessis-Montbar  rap- 
porta au  long  tout  ce  qui  s'étoit  passé  dans  celle  des  missions  et  le 
voyage  de  j\I.  l'éveque  de  Bérytho  de  Lambert  (i)  de  Rouen  jusqu'à 
Bassora  (2)  dont  on  a  fait  depuis  une  belle  relation  qui  est  imprimée. 

On  proposa  d'envoyer  quelques  prêtres  en  Suède  (3)  pour  aider 
les  catholiques  qui  y  restent  et  qui  n'y  reçoivent  aucune  instruction . 

L'assemblée  du  2''  d'août  fut  assez  nombreuse  ;  il  s'y  fit  beaucoup 
de  bonnes  œuvres  et  elle  reprenoit  le  train  de  la  grande  Compagnie, 
mais  fort  secrètement  et  dans  son  véritable  esprit. 

L'assemblée-  du  g'"  de  ce  mois  se  passa  de  même  avec  la  joie  et 
l'édification  d'un  très  grand  nombre  de  confrères  qui  firent  plusieurs 
bonnes  œuvres. 

Cependant  les  cantons  s'assembloient  toujours  et  ceux  qui  en 
étoient  chargés  faisoient  rapport  à  l'assemblée  des  officiers  de  tout  ce 
qui  s'y  passoit;  mais  ils  diminuèrent  et  s'affaiblirent  peu  à  peu. 

Dans  l'assemblée  du  16''  d'août,  M.  l'archevêque  de  Xarbonne, 
Foucquet,  proposa  de  procurer  à  Fontainebleau  et  à  la  suite  de  la 
Cour  (4)  de  plus  grands  secours  spirituels  qu'il  n'y  avoit,  et  cette  pro- 
position a  donné  lieu,  dans  la  suite,  à  l'établissement  de  MM.  de  la  Mis- 
sion à  Fontainebleau . 

Les  assemblées  du  2  3^  et  du  3o«  d'août  furent  fort  nombreuses 
et  il  s'y  fit  d'excellentes  propositions  par  le  secours  spirituel  de  la 
Suède,  et  beaucoup  de  bonnes  œuvres.  ]\L  l'archevêque  de  Narbonnc 
y  agissoit  avec  grand  zèle. 

Dans  toutes  ces  assemblées,  on  travailla  fort  à  découvrir  la  de- 
meure d'un  nommé  Morin.  (5)  qui  se  disoit  le  Fils  de  l'Homme,  et  qui 

(1)  Pienc  de  la  Mottc-L;imbcrt,  né  à  la  Boissièrc,  diocèse  de  Lisieux,  le  i8  juillcl  1624, 
Conseiller  à  la  Cour  des  Agdes  de  Rouen,  sacré  évêque  de  Bcrythc,  mouiiit  à  Siani,  le  15 
juin  1679;  il  fonda  les  Amantes  de  la  Croix. 

(2)  Importante  ville  sur  l'Euphrate  et  à  proximité  du  Golfe  persique. 

(3)  Gustave  Vasa  avait  aboli  la  religion  catholique  et  établi  le  luthéranisme  dans  ce 
royaume  au  XII"  siècle. 

(4)  Il  y  a  à  Fontainebleau  un  beau  château  royal  ;  il  en  est  fait  mention  pour  la  pre- 
mière fois  sous  le  règne  de  Louis  VU  en  1169. 

(5)  Simon  Morin,  né  en  1623  à  Richemont  près  Aumale,  fut  commis  chez  Charron, 
trésorier  de  l'extraordinaire  des  guerres,  quittji  sa  place  pour  se  faire  passer  pour  le  Fils  de 
l'Homme.  Arrêté  le  28  juillet  1644  et  mis  à  la  Bastille,  puis  relâché  vingt-et-un  mois  après, 
il  se  remit  encore  à  dogmatiser.  Il  fut  souvent  emprisonné  et  relâché  ;  il  fut  enfin  arrêté  en 
1662,  condamne  à  être  brûlé  vif  avec  un  livre  qu'il  avait  compose,  et  exécuté  en  place  de 
Grève  le  14  mars   1663. 
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publioit    quantité  d'erreurs  et  d'impiétés.    Il  fut  enfin   attrapé,   son 
procès  lui  fut  fait,  et  il  fut  condamné  au  feu  et  exécuté. 

L'assemblée  du  6"*  de  septembre  fut  assez  forte  ;  on  y  parla  de 
l'ordre  qu'il  ûiUoit  prendre  pour  agir  contre  les  religionnaires,  sur  le 
sujet  des  contraventions  aux  édits,  et  ces  sortes  d'affaires  se  sont  heu- 
reusement poussées  à  bout  sur  les  mémoires  que  la  Compagnie  en 
avoit  donnés  de  temps  en  temps  aux  assemblées  du  Clergé . 

Dans  l'assemblée  du  20<?  de  septembre,  la  correspondance  des 
Compagnies  fut  divisée  en  plus  de  3o  personnes  afin  que  la  commu- 
nication s'en  fît  comme  de  particulier  à  particulier,  et  que  la  chose  fiât 
moins  sensible  et  fît  moins  de  bruit. 

On  y  résolut  d'y  faire  l'élection  des  officiers  à  la  prochaine  as- 
semblée. Elle  se  tint  le  27*?  de  septembre  où  plusieurs  des  confrères 
furent  appelés.  M. de  jMorangis  y  fut  élu  Supérieur,  et  M.  Gambard, 
ecclésiastique  de  grande  vertu,  fut  nommé  Directeur. 

Dans  l'assemblée  du  4"  d'octobre,  il  fut  arrêté  que  ceux  qui  con- 
duisoient  les  cantons  et  qui  étoient  à  la  tête  des  commissions  de  la 
Compagnie  rapporteroient  des  rôles  des  fréquentants  et  rendroient 
compte  de  ce  qui  s'y  passoit,  afin  de  leur  communiquer  l'esprit  général 
de  la  Compagnie,  si  l'on  s'en  écartoit  en  quelque  chose . 

On  parla  dans  cette  assemblée  du  grand  besoin  que  la  plupart  des 
diocèses  avoient  de  l'établissement  d'un  séminaire  en  chacun,  et  l'on 
nomma  des  commissaires  pour  travailler  à  la  promotion  de  ce  saint 
ouvrage . 

Dans  l'assemblée  du  26''  d'octobre,  j\l.  de  iSlorangis,  Supérieur, 
fit  rapport  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  celle  des  INIissions  où  M.  l'évê- 
que  d'Heliopolis  prit  congé  de  la  Compagnie  pour  aller  dans  les  lieux 
de  sa  mission  aux  Indes  Orientales . 

Dans  la  séance  du  3^  de  novembre,  on  lut  la  lettre  que  j'écrivois 
d'Angoulême  en  ce  temps-là  sur  le  sujet  des  contraventions  à  l'Edit 
de  Nantes .  Je  passai  l'hiver  en  Angoumois  à  cause  d'une  grande  et 
longue  maladie  qui  m'empêcha  de  retourner  à  Paris,  et  qui  me  donna 
le  loisir  de  dresser  de  bons  mémoires  pour  agir  contre  les  huguenots, 
sur  lesquels  on  a  depuis  agi  pour  ce  qui  regardoit  cette  Province. 

On  proposa  de  réunir  les  cantons  et  de  quatre  n'en  faire  que  deux  ; 
ces  sortes  d'assemblées  allèrent  toujours  en  diminuant  et  enfin  s'anéan- 
tirent tout-à-fait. 

Depuis  le  3o'  de  novembre  jusqu'au   28"  de   décembre,  il  ne  se 
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passa  rien  de  considérable  dans  les  assemblées,  mais  elles  furent  te- 
nues fort  régulièrement,  et  ce  jour  on  fit  rapport  de  plusieurs  affaires 
de  piété  qui  avoient  eu  un  heureux  succès  ;  on  y  résolut  en  même 
temps  de  faire  une  nouvelle  élection  d'officiers. 

Le  3o  •  de  décembre,  l'assemblée  fut  assez  nombreuse  et  l'élec- 
tion des  officiers  fut  faite .  M.  de  Morangis  et  M.  Gambord  furent 
continués,  et  M.  de  Gaumont-Chavane,  secrétaire,  eut  pour  successeur 
M.  d'Anolé,  qui  eut  bonne  part  aux  disgrâces  de  la  Compagnie  et  à 
ses  persécutions,  comme  il  se  verra  dans  la  suite. 


CHAPITRE    VI 


On  continue  de  persécuter  la  Compag'nie,  qui  tâche, 
en  s'humiliant  et  en  se  cachant,  de  se  conserver  pour 
servir  Dieu,  pendant   les  années   1662  et   1663. 


La  séance  du  3''  de  janvier  de  cette  année  1662  se  passa  comme 
celles  de  la  Compagnie  entière  se  faisoie  it  autrefois.  On  y  fit  plusieurs 
propositions  pour  le  ser\'ice  de  Dieu  et  beaucoup  de  bonnes  œuvres 
pour  le  secours  du  prochain,  entre  autres  on  renouvela  le  dessein 
qu'on  avoit  eu  de  former  des  vicaires  ambulants  pour  servir  dans  les 
cures  négligées  et  abandonnées . 

Dans  toutes  les  séances,  jusqu'au  6^  de  mars,  il  se  fit  un  grand 
nombre  de  bonnes  œuvres  particulières,  on  y  rendit  compte  de  toutes 
les  commissions,  et  le  i3'^'  de  ce  mois,  on  rapporta  qu'enfin,  après  bien 
des  sollicitations  et  des  recherches,  le  misérable  Alorin  et  sa  femme 
avec  la  Malherbe  (i)  avoient  été  mis  à  la  Bastille.  On  verra  la  con- 
clusion de  leur  procès  dans  la  suite. 

Le  27e  de  mars,  on  fit  une  nouvelle  élection  d'officiers.  j\L  Loy- 
seau  (2)  fut  nommé  Supérieur, et  M.  l'abbé  deSt-Spir  (3), Directeur.  On 
fit  six  nouveaux  conseillers,  et  M.  Josse  (4),  intendant  de  M.  le  Prince 
de  Conti,  fut  secrétaire. 

Dans  l'assemblée  du  3^  d'avril,  il  y  eut  beaucoup  d'affaires  pro- 
posées par  des  lettres  de  diverses  Compagnies, et  à  cause  delà  semaine 
sainte,  on  ne  se  rassembla  qu'à  la  quinzaine , 

(i)  Cette  femme  était  une  des  plus  influentes  de  la  secte  de  Morlu. 

(2)  Charles  Loyseau,  conseiller  à  la  Cour  des  Aydes  des  1638    était    encore    conseiller 
honoraire  en  1678. 

(3)  Jean  de  Launay,  fils  de  Jean  et  de  Jeanne  Hideulx,  abbé  de  Saint-Siiir    (Exupère) 
de  Corbeil,  avait  succédé  à  Robert,  son  frère»  le   14  août  1682. 

(4)  L'auteur  fait  en  plusieurs  endroits  le  plus  grand  éloge  de  ce  personnage. 


Le  17  d'avril,  la  séance  fut  assez  remplie  et  T Assemblée  donna 
du  secours  à  plusieurs  nouveaux  convertis. 

Celle  du  24"  de  ce  mois  le  fut  encore  davantage,  et  on  fit  rapport 
d'un  grand  nombre  de  bonnes  œuvres  qui  se  poursuivirent  dans  la 
séance  du  4®  de  mai,  qui  se  trouva  aussi  fort  pleine  d'aftaires. 

Dieu  donna  zèle  à  divers  particuliers  en  ce  temps-là  povir  agir  et 
faire  agir  fortement  dans  toutes  les  œuvres  qui  étoient  de  l'esprit  de  la 
Compagnie.  Jamais  les  prisonniers  ne  furent  mieux  a.ssistés,  tant  en 
spirituel  qu'en  temporel.  On  travailloit  de  tous  côtés  à  la  conversion 
des  hérétiques,  et  l'on  soutenoit  les  Assemblées  des  paroisses  qui  pre- 
noient  soin  des  pauvres  honteux. 

Dans  l'assemblée  du  25«de  mai,  M.  Baillot  proposa  de  députer 
tous  les  ans  en  ce  jour  un  prêtre  et  un  laïque  pour  rendre  grâces  à 
Dieu  au  nom  de  la  Compagnie,  do  ce  qu'à  pareil  jour  la  fête  du  Saint' 
Sacrement  fut  instituée  par  le  pape  Urbain  IV  (i) .  La  proposition  fut 
tnxivée  bonne,  mais  on  en  remit  la  délibération  à  toute  la  Compagnie, 
quand  il  plairoit  à  Dieu  de  lui  donner  la  liberté  de  se  rassembler,  et 
cependant  il  fut  résolu  que  l'on  n'admettroit  aucune  nouveauté  durant 
sa  séparation,  suivant  son  résultat  lorsqu'elle  cessa  de  s'assembler. 

La  séance  du  l'f  jour  de  juin  fut  occupée  à  plusieurs  propositions 
importantes  pour  le  secours  des  Provinces  affligées  de  la  famine,  et 
pour  assister  des  particuliers  nouveaux  convertis  ou  disposés  à  la 
conversion . 

L'assemblée  du  y-  de  juin,  veille  de  la  fête  du  .St-Sacrement,  fut 
aussi  fort  occupée  de  bonnes  œuvres,  et  elle  députa,  suivant  la  coutume, 
pour  faire  la  communion  tous  les  jours  pendant  l'Octave  afin  d'obtenir 
le  rétablissement  de  la  Compagnie. 

Dans  la  séance  du  i2«  de  juin,  M.  du  Plessis-Montbar  fit  rapport 
de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  la  Compagnie  des  Dames  qui  s'occupoient 
lors  à  travailler  pour  le  secours  des  Provinces  affligées  de  la  famine, 
il  y  donna  avis  qu'on  lui  avoit  mis  12000  1.  entre  les  mains,  pour 
être  employées  à  ces  secours  par  les  soins  de  l'Assemblée,  qui  en  or- 
donna fort  sagement.  On  résolut  en  môme  temps  d'assembler  tous 
les  confrères  de  la  Compagnie,  pour  les  convier  dans  la  pressante  né- 
cessité de  contribuer  à  un  si  grand  œuvre. 

(i)  Jacques  Pantiléon,  né  à  Tioyes  en  Champagne,  Patriarche  de  Jémsalem,  succéda  à 
Alexandre  IV  et  prit  le  nom  d'Urbain  IV  ;  il  mourut  eu  1264  après  trois  ans,  un  mois  et 
quatre  jours  de  pontificat. 


Cette  assemblée  fut  tenue  aux  Incurables  le  lô"^  de  juin,  et  je 
m'y  trouvai  ;  j'arrivois  en  ce  temps-là  à  Paris  après  la  grande  maladie 
que  j'avois  eue  en  Angoumois,  et  je  me  souviens  que  dans  les  lieux  où 
je  passois,  je  trouvois  partout  de  pauvres  moribonds  couchés  sur  la 
terre,  qu'il  étoit  impossible  aux  particuliers  d'assister,  tant  le  nombre 
en  étoit  grand . 

Dans  l'assemblée  du  26e  de  juin,  M.  Loyseau,  Supérieur,  fit  récit  de 
ce  qui  s'étoit  passé  à  Dreux  (i)  pour  l'assistance  spirituelle  et  tempo- 
relle des  pauvres  de  ce  quartier-là;  on  y  ordonna  pour  différents  lieux 
du  secours  que  l'on  tiroit  du  fonds  confié  aux  soins  de  la  Compagnie. 

On  fit,  dans  cette  assemblée,  de  nouvelles  résolutions  de  se  tenir 
plus  cachés  que  jamais  sur  l'avis  qui  fut  donné  que  la  Cour  avoit  su 
la  séance  que  l'on  avoit  tenue  aux  Incurables,  mais  on  ne  changea  rien 
à  l'ordre  qu'on  avoit  suivi  depuis  la  cessation. 

L'élection  des  officiers  fut  faite  ;  et  M.  Loyseau  et  l'abbé  de  St- 
Spir  furent  continués,  aussi  bien  que  M.    Josse. 

Dans  la  même  assemblée  du  26e  de  juin,  on  fit  lecture  des  con- 
tributions qu'on  avoit  faites  dans  la  séance  des  Incurables,  qui  monta, 
pour  une  seule  fois,  à  près  de  gooo  1.  et  deux  particuliers  y  ajoutèrent 
3ooo  1. 

Le  S*"  de  juillet,  sur  un  avis  de  nouvelle  persécution  élevée  contre 
la  Compagnie,  les  officiers  s'assemblèrent  chez  Madame  la  duchesse 
d'Aiguillon,  dans  l'appartement  de  M.  Drouart,  et,  après  avoir  délibéré 
des  moyens  de  conserver  une  Compagnie  que  le  monde  vouloit  si  fort 
détruire,  il  fut  résolu  que  désormais,  le  jour  et  le  lieu  de  l'assemblée 
neseroient  sus  que  du  Supérieur  et  du  Directeur,  qu'on  s'assembleroit 
au  moins  une  fois  tous  les  quinze  jours,  qu'il  n'y  auroit,  dans  ces  assem- 
blées, que  les  officiers,  qui  n'y  pourroient  appeler  que  deux  anciens,  au 
choix  du  Supérieur  ; 

Que  les  officiers  et  les  autres  ne  seroient  avertis  que  la  veille  de 
l'assemblée  et  par  des  billets  cachetés  : 

Qu'on  n'apporteroit  point  de  registre,  mais  seulement  une  feuille 
volante  ; 

Que  l'on  prendroit  séance  en  cercle  sans  distinction  de  rang; 

Que  les  Compagnies  de  l'Hôtel-Dieu,  des  prisonniers  et   des  au- 


(i)  Ville  qui  donna  sou  nom  à  nne  bnmclie  de  la  Ihmille  des  Capétiens  et  qui  fut   sou- 
vent l'apanage  de  Princes  de  cette  royale  famille. 
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très  œuvres  particulières  s'asscmbleroient  avec  grande  circonspection 
et  que  celles  des  cantons  cesseroient  jusqu'à  nouvel  ordre. 

Le  1 4e  d'août  la  séance  des  officiers  fut  tenue  aux  Incurables 
avec  deux  anciens,  et  M.  le  marquis  de  Laval,  qui  en  étoit  un,  rapporta 
que,  depuis  la  dernière  entrevue,  il  s'étoit  fort  entretenu  avec  le  Pro- 
cureur du  roi  (i)  du  Châtelet  sur  la  défense  des  Assemblées  qui  fai- 
soit  grand  bruit  par  tout  Paris  en  ce  temps-là. 

Il  dit  qu'il  avoit  demandé  à  ce  magistrat  s'il  y  avoit  danger  d'al- 
ler à  la  Congrégation  des  Jésuites (2^  et  aux  Assemblées  des  paroisses; 
sur  quoi  il  avoit  répondu  que  ce  n'étoit  pas  à  ces  Compagnies  que  l'on 
en  vouloit,  mais  à  celle  du  St-Sacrement  parce  qu'il  y  avoit  des  gens 
factieux,  qu'on  étoit  résolu  de  la  détruire,  qu'on  la  cherchoit  et  qu'on 
la  trouveroit  à  la  fin. 

Cet  avis  donna  sujet  de  faire  relire  la  dernière  délibération  que 
l'on  résolut  d'exécuter,  et  l'on  conclut  tout  d'une  voix  que  Ton  pouvoit 
s'assembler  sans  scrupule,  parce  que  toutes  les  défenses  que  l'on  y  fai- 
soit  avoient  un  fondement  très  faux,  que  chacun  savoit  en  sa  conscience 
que  jamais  la  Compagnie  ne  s'étoit  mêlée  d'affaires  d'Etat,  qu'elle 
n 'avoit  que  la  seule  vue  de  procurer  la  gloire  de  Dieu  avec  pureté, 
sans  aucun  mélange  d'intérêt  particulier,  mais  qu'il  falloit  mettre  en 
sûreté  ce  qui  restoit  d'un  ouvrage  si  pieux. 

Que  pour  cet  effet  tous  les  registres  seroient  changés  de  lieu, 
qu'il  n'y  auroit  que  le  Supérieur  qui  en  auroit  la  clef,  et  qui  le  sauroit, 
que  l'on  mettroit  sur  le  coffre  où  ils  seroient  :  le  coffre  appartient  à 
M.  Loyseau  ;  et  qu'à  tous  les  changements  de  Supérieur,  on  change- 
roit  d'écriture  ; 

Que  ceux  qui  seroient  conviés  aux  assemblées  y  viendroient  sans 
aucune  suite  ;  que  le  nom  d'ami  seroit  changé,  et  qu'on  en  résoudroit 
un  autre  à  la  première  assemblée  ;  mais  je  ne  vois  pas  que  cela  se  soit 
exécuté,  et  le  nom  d'ami  est  demeuré  toutes  les  fois  qu'entre  les  con- 
frères on  vouloit  parler  de  la  Compagnie  ; 

Qu'on  tâcheroit  de  retirer  tous  les  statuts  de  la  Compagnie  et  tous 
les  mémoires  de  son  esprit  pour  les  enfermer  avec  les  registres,  jus- 
qu'à ce  qu'il  plût  à  Dieu  de  la  rétablir  dans  sa  première  liberté  ; 


(i)  Le  Procureur  du  roi  au  Châtelet  était  Armand- Jean  de  Riantz  depuis  1651;  il 
avait  succédé  à  Etienne  Bonneau. 

(2)  L'auteur  veut  parler  ici  de  la  Congrégation  de  la  Sainte- Vierge  établie  chez  les 
PP.  Jésuites. 
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Qu'il  soroit  très  important  de  retirer  l'histoire  de  la  Compagnie 
écrite  par  M.  du  Bello)',  et  M.  le  Conte  des  Incur.  (des  Incurables, 
sans  doute),  fut  prié  de  le  faire  ;  ce  qui  s'exécuta  heureusement.  Elle 
fut  mise  dans  le  coffre  avec  tous  les  autres  papiers  d'où  j'ai  tiré  tous 
les  extraits  pour  composer  ces  Annales  par  ordre  de  toute  la  Compagnie. 

Pour  conclusion  de  cette  assemblée.  ]M.  Loyseau,  Supérieur,  excita 
ceux  qui  étoient  présents  à  renouveler  leur  ferveur,  à  dire  des  Messes, 
à  communier  et  à  prier  Dieu  plus  que  jamais  devant  le  St-Sacrement 
pour  lui  demander  la  grâce  de  faire  un  bon  usage  de  cette  humiliation, 
et,  quand  il  lui  plairoit,  le  rétablissement  de  la  Compagnie. 

Quelqu'un  s'avisa  d'ajouter  à  toutes  les  sûretés  qu'on  avoit  prises 
pour  la  cacher,  que  le  secrétaire  ne  mettroit  jamais  sur  la  feuille  qu'il 
porteroit  pour  recueillir  les  délibérations  des  assemblées,  aucuns  ter- 
mes qui  pussent  la  découvrir,  en  cas  qu'on  surprît  cette  feuille,  qu'il 
mettroit  les  noms  propres,  sans  parler  ni  de  Supérieur,  ni  de  Directeur, 
qu'il  ti  endroit  néanmoins  registre  de  toutes  les  délibérations  en  la  ma- 
nière accoutumée,  et  qu'il  garderoit  ces  feuilles  en  lieu  bien  sûr  et  bien 
secret  pour  les  remettre  à  son  successeur  ou  avec  les  autres  registres 
quand  il  seroit  jugé  à  propos. 

C'est  ici  que  finit  le  secrétariat  de  M.Josse,  intendant  des  affaires 
et  très  cher  confident  de  M. le  Prince  de  Conti  qui,  par  sa  probité  et  par 
sa  fidélité,  s'est  rendu  illustre  dans  tout3  la  maison  de  ce  Prince,  et  de- 
puis sa  mort,  dans  celle  de  Messieiu-s  ses  enfants. 

Siu-  la  fin  de  son  secrétariat,  il  rendit  un  compte  de  plus  de 
40.000  1.  de  contributions  et  d'aumônes  qu'il  avoit  reçues  et  qu'on  lui 
avoit  confiées  pour  le  soulagement  des  pauvres  de  la  Compagnie.  Tous 
les  articles  s'en  trouvèrent  nettement  couchés  dans  son  registre  qu'il 
remit,  avec  les  statuts  et  tous  les  papiers  qu'il  avoit,  entre  les  mains  de 
M.  le  Moyne  (i)  qui  lui  fut  donné  pour  successeur  le  2  3«  de  septembre. 

Dans  cette  assemblée,  on  nomma  Supérieiu-  M. le  Conte  des  Incur., 
Directeur,  M.d'Espons  (2),  ecclésiastique  des  Inciu-ables,  et  secrétaire 
M.  le  Moyne.  J'ai  cru  qu'il  étoit  à  propos  de  marquer  aussi  les  con- 
seillers parce  que  c'étoit  en  eux  que  consistoit  toute  la  Compagnie.  Ce 
furent,  dans  cette  élection,  M.  le  Prestre  et  M.  l'abbé  de  Saint-Spir, 


(i)   M,  Le  Moyne,  très  probablement  le  conseiller  au  Châtelet  de  ce  nom. 
(2)  Philippe  d'Espont,  mort  en  1700,  assista  Boudon  et  le  fit  assister  par  les  membres 
de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  ;  il  était  docteur  eu  théologie  et  prêtre. 


ecclésiastiques,  et  MAI.  Drouard,  du  Plessis-Montbar,  Loyseau  et  de 
Garibal,  laïques.  Ils  appeloient  fort  peu  d'anciens  à  leur  assemblée, 
parce  que  leur  soin  principal,  c'étoit  de  n'en  donner  aucune  connois- 
sance  au  public . 

Le  2  3e  de  septembre,  l'assemblée  des  officiers  mit  ordre  à  la 
sûreté  des  papiers  de  la  Compagnie  qui  se  trouvoient  encore  dispersés 
en  divers  lieux,  à  la  conduite  de  l'assemblée  de  l'Hôtel-Dieu,  et  au 
payement  de  quelques  contributions  pour  une  mission  à  Reims. 

Dans  la  séance  du  7  e  d'octobre,  M.  du  Plessis-Montbar  fit  résou- 
dre la  direction  du  refuge,  qu'on  trouva  plus  à  propos  de  commettre 
aux  soins  de  cinq  Directeurs  tirés  du  bureau  de  l'Hôpital-Général  que 
du  bureau  tout  entier  pour  de  très  bonnes  raisons.  Il  se  fit  quelques 
autres  bonnes  œuvres  ce  jour-là,  et  l'esprit  de  la  Compagnie  se  con- 
servoit  tout  entier  dans  ce  petit  nombre  qui  s'assembloit  poiu-  le 
service  de  Dieu  et  pour  le  secours  du  prochain.  Mais  les  assemblées 
se  tenoient  de  loin  en  loin,  et  ces  intervalles  ralentirent  fort  la  ferveur 
des  confrères  et  les  accoutumèrent  à  ne  s'assembler  plus  du  tout. 
C'étoit  cependant  avec  douleur  que  l'on  ne  se  voyoit  plus,  et  quand 
on  se  rencontroit,  on  se  demandoit  tout  bas,  en  s'embrassant,  des 
nouvelles  delà  Compagnie,  On  faisoit  de  grands  souhaits  pour  son 
rétablissement.  Mais  Dieu  ne  l'a  pas  permis  jusqu'à  présent,  pour  des 
desseins  qui  ne  nous  sont  pas  connus. 

On  ne  s'assembla  que  lei3ede  novembre.  On  proposa  de  nou- 
veau d'obliger  les  médecins  à  exciter  leurs  malades  à  faire  venir  leurs 
confesseurs  quand  ils  les  auroient  visités  deux  fois  ,  parce  qu'il  ar- 
rivoit  souvent  que,  faute  de  ce  soin,  bien  des  gens  mouroient  sans  re- 
cevoir les  sacrements.  Mais  jusqu'ici,  on  n'a  pu  établir  ce  bon  ordre 
dans  Paris,  qui  cependant  seroit  fort  nécessaire  pour  le  salut  des  ma- 
lades, particulièrement  de  tous  les  grands  et  de  tous  les  riches. 

On  fit  dans  cette  assemblée  quelques  contributions  poiu*  la  mis- 
sion de  Saint-Quentin  et  une  plus  forte  pour  celle  de  Gex,  dans  le 
diocèse  de  Genève  (  i  ) . 

On  y  proposa  de  procurer  la  réparation  de  l'église  de  Saint-Denis 
de  la  Chartro,  et  cette  pensée  de  la  Compagnie  eut,  dans  la  suite. 


(1)  L'évêque  de  Genève  était  depuis  le  3  mars  1660  Jean  d'Aranthou  qui  mourut  le  4 
ou  le  17  juillet  1695  ;  il  avait  succédé  à  Charles-Auguste  de  Sales  ;  Michel-Gabriel  de  Ros- 
sillon  de  Bernex  le  remplaça.  Le  pays  de  Gex  avait  été  réuni  à  la  France  en  1601. 


son  efifet  par  un  ordre  de  la  divine  Providence,  on  en  fit  insinuer  le 
dessein  à  la  reine  Anne  d'Autriche.  Cette  pieuse  Princesse  étoit  lors 
grièvement  malade  du  cancer  dont  elle  mourut,  et  avant  que  d'achever 
sa  vie,  elle  donna  ordre  aux  réparations  decette  église  où  d'autres  per- 
sonnes ont  encore  concouru.  C'est  ce  qui  l'a  mise  au  bon  état  où  elle 
se  trouve  aujourd'hui.  • 

Dans  l'assemblée  du  4e  de  décembre,  on  proposa  de  prier  MM. 
les  Curés  d'envoyer  visiter  les  malades  de  leurs  paroisses,  quand  ils 
sauroient  que  les  médecins  y  avoient  été  plus  d'une  fois.  Il  se  fit  quel- 
ques bonnes  œuvres  de  l'esprit  de  la  Compagnie,  et  l'on  y  donna 
avis  de  l'heureux  succès  du  voyage  de  M.  l'évêque  d'Héliopolis,  qui 
s'avançoit  près  de  la  Chine,  dont  la  mission  étoit  toujours  fort  chère  à 
la  Compagnie. 

L'Assemblée  du  i8«  de  décembre  fut  tenue  chez  M.  Loyseau;  il 
s'y  fit  quelques  œuvres  considérables.  On  proposa  d'augmenter  le 
nombre  des  confrères  parce  qu'il  y  avoit  trop  de  langueur  dans  les 
assemblées  où  il  se  trouvoit  si  peu  de  personnes.  On  y  fit  ce  même 
jour  l'élection  des  officiers  qui  furent  tous  continués,  et  ainsi  finit 
l'année  1662 . 

Le  2e  de  janvier  i663,  on  s'assembla  chez  M.  l'abbé  de  Saint-Spir, 
où  il  se  fit  plusieurs  bonnes  œuvres . 

Le  25e  de  janvier,  on  tint  la  séance  chez  M.  deMorangis,  et  le  29*' 
du  même  mois  chez  M.  le  marquis  de  Laval,  où  l'on  fit  une  contribu- 
tion pour  la  mission  de  Gex  et  on  y  rapporta  que,  sur  la  proposition 
qu'on  en  avoit  faite  au  roi,  Sa  Majesté  avoit  promis  6000  1.  pour  ce  su- 
jet, et  un  particulier  de  la  Compagnie  donna  100  1.  pour  les  pauvres 
qui  viendroient  ouïr  les  missionnaires,  et  un  autre  260  1.  pour  le  même 
effet . 

On  y  lut  des  lettres  de  trois  Compagnies  qui  demandoient  avis 
sur  leur  conduite  ;  on  leur  fit  réponse  de  ne  cesser  point  de  s'assembler, 
mais  de  se  cacher  fort  et  de  se  voir  en  petit  nombre . 

L'assemblée  du  20*^  de  février  fut  peu  nombreuse,  et  chacun  se  char- 
gea d'avertir  ceux  qui  furent  nommés  pour  l'augmenter  à  la  première 
séance  qui  se  tint  chez  M.  de  la  Chapelle-Pajot  le  i5e  de  mars;  on  y  fit 
plusieurs  bonnes  propositions  et  l'on  y  élut  de  nouveaux  officiers.  M. 
du  Plessis-Montbar  fut  nommé  Supérieur,  M.  du  Metz,  Directeiu-,  et 
MM.  Gambar,  d'Espons,  de  Gaumont,  de  Morangis,  le  Conte  et  de  la 
Chapelle-Pajot,  conseillers,  et  M.  d'A^-olé,  secrétaire. 


Les  assemblées  se  tenoient  de  loin  en  loin  suivant  le  résultat 
pour  se  mieux  cacher,  ainsi  il  n'y  en  eut  que  le  ib^  d'avril  chez  M.  de 
la  Chapelle. 

On  empêcha  qu'un  huguenot,  faussement  converti  pour  entrer 
dans  une  charge  de  la  bouche  du  roi,  n'y  fût  reçu. 

On  proposa  de  rétablir  les  cantons,  mais  on  eut  peur  défaire  du 
bruit,  et  l'on  ne  trouva  pas  qu'il  y  eût  de  l'emploi  pour  les  occuper. 

On  trouva  à  propos  de  s'informer  un  peu  de  toutes  les  Compa- 
gnies pour  ne  laisser  pas  périr  l'œuvre  de  Dieu  et  pour  tâcher  de  les 
soutenir  toutes  durant  la  tempête.  Ainsi,  chacun  se  chargea  d'écrire  à 
celles  dont  il  avoit  soin  par  une  voie  de  particulier  à  particulier. 

On  tâcha,  dans  cette  assemblée,  de  renouveler  un  peu  la  ferveur 
des  confrères  qui  se  ralentissoit  tous  les  jours.  M.  du  Plessis,  qui  étoit 
Supérieur,  y  travailloit  avec  application  et  beaucoup  de  prudence  et  de 
zèle.  Pour  cet  effet,  on  résolut  de  s'assembler  tous  les  huit  jours,  mais 
à  jours  tout  différents,  et  de  ne  passer  pas  le  nombre  de  dix-huit  per- 
sonnes. 

M .  du  Plessis  fut  prié  de  revoir  tous  les  règlements  faits  depuis  la 
cessation  de  la  Compagnie,  afin  d'en  donner  une  connoissance  géné- 
rale à  l'Assemblée,  et  tous  ceux  qui  étoient  chargés  des  commissions 
particulières  pour  soutenir  des  Assemblées  émanées  de  la  Compagnie 
furent  priés  de  rendre  compte  de  l'état  où  elles  étoient. 

Et  la  conférence  fut  indiquée  pour  le  premier  jour  d'assemblée 
de  la  manière  de  conserver  le  secret  dans  l'état  présent  de  la  Compa- 
gnie. 

Le  40  de  mai,  un  jeudi,  l'Assemblée  se  trouva  chez  moi  au  nom- 
bre de  1 8  ou  19.  Les  choses  s'y  passèrent  à  l'ancienne  manière  de  la 
Compagnie.  Plusieurs  y  rendirent  compte  de  l'état  des  Compagnies 
des  Provinces  dont  ils  étoient  correspondants  et  assurèrent  qu'elles 
continuoient  de  s'assembler  avec  grand  zèle  et  beaucoup  de  prudence 
et  de  secret.  On  pria  les  autres  de  s'informer  de  celles  dont  ils  avoient 
soin  et  dont  on  n'avoit  point  encore  eu  de  nouvelles  si  certaines. 

j\l.  du  Plessis,  Supérieur,  fit  rapport  en  gros  de  tout  ce  qui  s'étoit 
passé  depuis  la  cessation  de  la  Compagnie  en  1660,  et  l'Assemblée 
fut  édifiée  et  consolée  de  voir  que,  pendant  ce  temps  de  persécution, 
il  s'étoit  fait  tant  de  bonnes  œuvres  et  si  considérables  par  les  membres 
de  la  Compagnie  qui  n'avoient  pas  laissé  d'agir  avec  bénédiction  pen- 
dant sa  cessation. 


—  23o  — 

Le  1 7*"  de  mai,  M.  du  Plessis  fit  une  ample  relation  à  l'Assem- 
blée de  tout  ce  qui  s'étoit  passé  jusqu'alors  dans  la  mission  et  dans  le 
voyage  des  vicaires  apostoliques  en  Orient.  Il  rapporta  ce  qui  s'étoit  fait 
pour  rétablissement  du  Séminaire  des  Missions  Etrangères,  qui  étoit 
l'ouvrage  de  l'assemblée  des  Missions  et  qui  a  été  le  dernier  enfant 
de  la  Compagnie.  Ce  lui  doit  être  le  plus  cher,  puisqu'elle  l'a  enfanté 
en  mourant;  aussi  semble-t-il  que  par  un  coup  de  la  divine  Providence 
il  a  été  l'héritier  de  sa  conduite,  de  ses  secrets  et  de  son  esprit. 

Quelque  soin  que  j'aie  pris,  et  quelque  recherche  que  j'aie  faite,  je 
n'ai  pu  trouver  les  registres  depuis  le  17^  de  mai  i663  jusqu'au  17^ 
d'avril  1664.  Comme  ce  n'étoient  que  des  feuilles  volantes,  que  peut- 
être  on  n'a  pas  recueillies  dans  les  registres  reliés,  elles  ont  pu  se 
perdre  aisément  et  M.  d'Avolé,  secrétaire,  qui  eut  sa  persécution  par- 
ticulière, a  manqué  de  remettre  au  dépôt  commun  ce  qu'il  en  avoit. 
Ainsi,  je  suis  contraint  de  finir  ce  chapiitre  sans  achever  de  rapporter  ce 
qui  se  passa  sur  la  fin  de  l'année  i663  et  de  commencer  le  chapitre  qui 
suivra  par  le  17"^  d'avril  1664.  Ce  sont  onze  mois  de  perdus,  dont  je 
ne  puis  donner  connoissance,  bien  que  l'assemblée  des  officiers  ait 
continué  d'agir,  comme  je  l'ai  marqué  ci-dessus. 


CHAPITRE    VII 


La    diminution    sensible    de    la   Compagnie 

et    son    total    anéantissement 

pendant  les  années  i664  et  1665. 


Je  suis  contriiint  de  commencer  à  rapporter  ce  qui  s'est  fait  pen- 
dant cette  année  par  le  mois  d'avril,  parce  que,  comme  je  viens  de  le 
dire,  les  trois  premiers  mois  ont  été  perdus  avec  les  registres  de  M . 
d'Avolé.  Ainsi  la  première  assemblée  dont  il  nous  reste  la  connois- 
sance  se  tint  chez  M.  le  marquis  de  Laval  le  17"  d'avril  1664.  On  y  fit 
des  propositions  considérables,  entre  autres  celle  de  recevoir  des  per- 
sonnes qu'on  jugeroit  avoir  l'esprit  de  la  Compagnie  pour  ne  la  lais- 
ser pas  périr  faute  de  confrères.  Mais  on  ne  jugea  pas  qu'il  fût  à  pro- 
pos de  le  faire  dans  la  conjoncture  présente,  de  peur  de  la  découvrir 
davantage  et  de  ne  pouvoir  pas  en  imprimer  les  sentiments  à  de  nou- 
veaux reçus,  parce  qu'on  ne  tenoit  pas  souvent  des  assemblées, 
et  qu'on  ne  pourroit  p^is  les  faire  venir  à  toutes,  joint  qu'on  n'oseroit 
se  lier  dans  un  temps  de  persécution,  ainsi  l'on  différa  d'exécuter  cette 
proposition . 

On  trouva  plus  à  propos  de  lire  la  liste  des  confrères  afin  de  les 
convier  tous  les  uns  après  les  autres  aux  assemblées,  et  que  les  plus 
zélés  se  chargeassent  de  maintenir  leurs  amis  particuliers  dans  l'esprit 
de  la  Compagnie. 

On  parla  fort  ce  jour-là  de  travailler  à  procurer  la  suppression  de 
la  méchante  comédie  de  Tartuffe.  Chacun  se  ch^irgea  j^d'en  parler  à  ses 
amis  qui  avoient  quelque  crédit  à  la  Cour  pour  empêcher  sa  repré- 
sentation, et  en  effet  elle  fut  différée  assez  longtemps,  mais  enfin  le 
mauvais  esprit  du  monde  triompha  de  tous  les  soins  et  de  toute  la 
résistance  de  la  solide  piété  en  faveur  de  l'auteur  libertin  (i)  de  cette 
pièce,  qui  sans  doute  a  été  puni  de  toutes  ses  impiétés  par  une  très 
malheureuse   fin.    Car   en  représentant     Le    Malade    imaginaire,    il 

(i)  Jean-Baptiste  Poquelin,  dit  Molière,  né  à  Paris  en  1622,  mort  en  1673. 


moiinit  subitement  sur  le  théâtre  jDrcsque  à  la  vue  de  tous  les  specta- 
teurs, sans  secours  spirituels  ni  temporels. 

Le  299  d'avril,  l'assemblée  se  tint  chez  moi  ;  j'avois  proposé  dans 
l'assemblée  précédente  qu'il  seroit  important  d'assister  les  pauvres  re- 
négats qui  veulent  se  convertir  parmi  les  Turcs,  et  qui,  pour  cet  ejffet, 
sont  contraints  de  se  sauver  en  France,  Cette  proposition  fut  portée 
à  l'assemblée  des  Dames  qui  l'embrassèrent  avec  grand  zèle  ;  elles  ii- 
rent  pour  cet  effet  de  notables  contributions  et  l'on  proposa  divers 
moyens  poiu"  assister  ces  convertis  et  les  conduire  dans  leur  pays  par 
des  étapes  charitables  et  par  adresses  de  ville  en  ville.  Il  se  fit  pour  ce 
sujet  des  assemblées  particulières  où  la  Compagnie,  de  concert  avec 
les  Dames,  prit  beaucoup  de  part,  par  les  soins  de  MM.  de  St-La- 
zare. 

Le  6e  de  mai,  l'assemblée  se  tint  chez  M .  Loyseau  ;  on  y  résolut 
d'écrire  à  toutes  les  Compagnies  que  désormais  les  confrères  commu- 
niassent tous  les  mois  poiu*  le  repos  des  âmes  des  confrères  décédés, 
parce  qu'on  ne  donnoit  plus  avis  de  leur  mort  comme  on  faisoit  autre- 
fois . 

Il  se  fit  beaucoup  d'autres  propositions  pour  la  gloire  de  Dieu,  et 
il  paraissoit  toujours  un  grand  zèle  dans  les  esprits  pour  continuer  les 
œuvres  de  la  Compagnie. 

Elle  se  tint  le  i5^  de  mai  chez  M.  Poncet  ,  où  l'on  proposa  d'éta- 
blir le  magasin  charitable  de  la  Compagnie  dans  le  Séminaire  des  Mis- 
sions Etrangères,  au  lieu  de  la  maison  de  M.  Pépin  où  il  avoit  été 
de  longues  années .  Cela  fut  arrêté,  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  été 
exécuté. 

Dans  l'assemblée  du  27e  de  mai,  on  rapporta  que  le  roi,  bien  in- 
formé par  M.  de  Péréfixe  (i),  archevêque  de  Paris,  des  mauvais  effets 
que  pouvoit  produire  la  comédie  de  Tartuffe,  l'avoit  absolument  dé- 
fendue, mais,  dans  la  suite,  malgré  tous  les  soins  qu'on  en  put  prendre, 
elle  fut  permise  et  jouée  publiquement.  Il  s'y  fit  plusieurs  propositions 
excellentes  pour  le  soulagement  des  pauvres  catholiques  Ecossois  et 
Irlandois  afin  de  leur  envoyer  des  prêtres. 


(i)  Hardouin  de  Beaumont  de  Péréfixe,  fils  de  Jean  et  de  Claude  de  L'Estang,  ne  en 
1605  au  diocèse  de  Poitiers,  précepteur  de  Louis  XIV  en  1647,  proviseur  de  Sorbonne, 
sacré  évêque  de  Rodez  le  i8  avril  1649,  transféré  à  Paris  en  1662,  y  mourut  le  i^""  janvier 
1675- 


Le  5^  de  juin,  l'assemblée  se  tint  chez  M.  Leschassier  où  l'on  tra- 
vailla comme  on  avoit  coutume  de  faire  dans  la  plus  grande  liberté  de 
la  Compagnie. 

La  même  chose  se  fit  le  17'-  et  le  26"  de  juin  encore  chez  M .  Les- 
chassier. On  y  parla  de  j^lusieurs  aifairos  importantes,  entre  autres  de 
faire  garder  le  ban  à  la  Derville  (i).  C  etoit  une  très  dangereuse  créa- 
ture que  la  Compagnie  avoit  fait  pousser  à  bout  en  justice,  pour  em- 
pêcher les  grands  désordres  qu'elle  faisoit  dans  Paris,  et  enfin  on  y 
réussit  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  le  salut  de  beaucoup   de   gens. 

On  donna  quelques  avis  avant  que  de  procéder  à  l'élection  des 
officiers,  comme  de  prendre  garde  à  suivre  la  forme  ancienne  dans  les 
billets  en  nommant  toujoiu-s  les  personnes,  et  à  ne  pas  faire  tous  offi- 
ciers nouveaux  de  peur  de  tomber  en  inconvénient.  Après  ces  avis  et 
les  prières  à  l'ordinaire,  on  nomma  Supérieur  M.  de  Garibal,  Directeur 
M.  de  Gaumont-Chavane,  et  conseillers  MM.  Gambar,  d'Espons,  Bi- 
zard  (2),  ecclésiastiques,  Drouard,  de  Morangis  et  le  Conte.  M.  de  la 
Chapelle-Pajot  fut  continué  secrétaire . 

Le  4P  de  juillet,  l'assemblée  se  tint  chez  M.  Loyseau,  et  il  s'y  fit 
de  bonnes  œuvres  en  grand  nombre  ;  on  y  lut  plusieurs  lettres  des 
Compagnies,  dont  le  zèle  consola  fort  l'assemblée,  entre  autres  celles 
de  Toulouse  et  de  Grenoble,  où  l'on  apprit  qu'il  se  faisoit  des  établis- 
sements d'hôpitaux  fort  considérables. 

L'assemblée  du  iS-^  de  juillet  se  tint  chez  M.  Frotté  (3)  ;  il  s'y  fit 
beaucoup  d'affaires  de  l'esprit  de  la  Compagnie. 

Le  29'-  de  juiUet,  chez  M.  le  marquis  de  Laval;  on  parla  fort  d'un 
établissement  qu'on  avoit  souvent  proposé.  C'étoit  de  former  une 
Compagnie  assez  puissante  pour  prêter  charitablement  et  sûrement  à 
ceux  qui  auroient  besoin,  afin  d'empêcher  les  usures  qui  ruinent  les  fa- 
milles ;  mais  on  y  a  trouvé  de  trop  grandes  difficultés  et  la  chose  n'a 
point  eu  d'effet. 

(i)  Cette  femme  de  mauvaise  vie  était  sortie  de  son  lieu  d'exil  ;  elle  fut  contrainte  d'y 
retourner  et  d'y  rester;  il  en  a  déjà  été  parlé. 

(2)  François  Bézard,  docteur  en  théologie,  futSupérieur  du  Séminaire  des  Missions  Etran- 
gères en  1670;  réélu  en  janvier  1680,  il  mourut  le  6  aviil  1681. 

(3)  M.  Frotté  faisoit  déjà  partie  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement  dès  le  commen- 
cement de  l'année  1647,  puisqu'il  signe  comme  secrétaire  une  lettre  adressée  à  la  Compagnie 
de  Limoges  par  M .  le  baron  de  Renty,  Supérieur,  et  M .  de  Poussemothe,  abbé  de  Saint- 
Seurin,  Directeur  de  la  Compagnie  de  Paris. 


-   234  -- 

M.  du  Plessis  parla  du  zèle  qu'un  chanoine  de  Besançon  nommé 
yi .  Bourré  (  i  )  avoit  eu  de  faire  pratiquer  dans  sa  ville  les  bonnes  œu- 
vres qui  se  faisoient  dans  Paris,  et  qu'il  étoit  important  de  favoriser  son 
bon  dessein  en  lui  communiquant  les  lumières  que  l'on  pouvoit  avoir 
sur  ce  sujet.  La  proposition  fut  approuvée  et  M.  du  Plessis  fut  prié  de 
l'aider  en  ce  qu'il  pourroit  pour  contribuer  à  sanctifier  tout  le  Comté 
de  Bourgogne. 

On  représenta  qu'il  falloit  empêcher  que  les  huguenots  n'entras- 
sent dans  la  Compagnie  du  commerce  et  l'on  résolut  d'y  travailler  par 
divers  moyens. 

Le  1 1*"  d'août,  la  Compagnie  ou  plutôt  l'assemblée  des  officiers 
se  trouva  chez  M .  le  marquis  de  Laval,  où  les  choses  se  passèrent  à 
l'ordinaire. 

Le  2  2'-  de  ce  mois,  elle  fut  chez  M.  de  la  Chapelle-Pajot,  où  il  fut 
rapporté  que  M.  de  Meur  (2)  étoit  parti  avec  3 o  missionnaires  pour 
aller  faire  une  mission  en  Poitou  dont  on  avoit  souvent  parlé  dans  les 
assemblées  et  à  laquelle  la  Compag-nie  avoit  beaucoup  contribué. 
C'est  une  des  plus  éclatantes  missions  qui  se  soient  faites  en  ce  temps-là. 

Dans  cette  assemblée,  on  donna  avis  du  retour  de  M.  de  Bour- 
ges (3)  arrivé  deSiam  avec  des  lettres  de  MM.  les  évêques  d'Héliopolis 
et  de  Bérite.  Il  se  fit  lors  une  relation  de  son  voyage  par  M.  Gazil  (4), 
directeur  du  Séminaire  des  Missions  Étrangères,  qui  fut  estimée  de 
tout  le  monde. 

Le  4P  de  septembre,  dans  l'assemblée  tenue  chez  M.  de  la  Cha- 
pelle-Pajot, on  arrêta  de  convier  IVI ,  de  Bourges  de  se  trouver  à  celle 
des  Missions,  bien  qu'il  ne  fût  pas  de  la  Compagnie. 


(i)  La  Franche-Conitc  appartenait  alors  à  l'Espagne.  Conquise  par  Louis  XIV  en  i6h(S, 
elle  fut  rendue  au  roi  d'Espagne,  mais  elle  fut  reconquise  en  1674  ^^  cédée  à  la  France  par 
le  traité  de  Nimègue. 

(2)  Vincent  de  Meur,  né  à  Tonquedec,  en  Basse-Bretagne, diocèse  de   Tréguier,  en  i62t>, 
aumônier  du  roi,    prieur  de  St- André    en  Bretagne,    donna  des  missions    en  ce   pays  avec 
Michel  le  Nobletz  ;  il  fut  un  des  fondateurs  et  le  premier  supérieur  du  Séminaire  des  Mission 
Etrangères,  et  mourut  à  Vieux-Château  en  Brie  le  26  juin  1668. 

(3)  Jacques  de  Bourges,  ué  à  Paris  en  1630,  évêque  d'Auria  in  partihus  et  vicaire 
apostolique  du  Tonkin  en  novembre   1679,  moumt  à  Siam  le  9  août  17 17. 

(4)  Michel  Gazil,  sieur  de  la  Bernardière,  docteur  en  théologie,  archidiacre  d'Evreux, 
fut  installé  comme  supérieur  du  Séminaire  des  Missions  Etiangères  par  Dom  Ignace  Philibert, 
prieur  de  St-Germain-des-Prés  ;  il  redevint  supérieur  du  même  Séminaire  en  septemUrc  1668. 


—    23  5    — 

La  Compagnie  de  Bordeaux  demanda  à  celle  de  Paris  s'il  n'y  au- 
roit  point  d'inconvénient  de  recevoir  de  nouveaux  confrères  ;  on  lui  ré- 
pondit qu'il  falloit  surseoir  ces  réceptions  jusqu'à  ce  qu'il  plût  à  Dieu 
de  donner  aux  Compagnies  plus  de  liberté  d'agir. 

Le  14''  de  septembre,  l'assemblée  fut  encore  tenue  chez  M.  de  la 
Chapelle;  on  y  traita  beaucoup  d'affaires  à  l'ordinaire,  on  y  lut  plu- 
sieurs lettres  des  Compagnies  des  Provinces  et  l'on  en  résolut  les  ré- 
ponses ;  on  résolut  de  faire  exhorter  une  personne  de  capacité  de  ne 
rien  écrire  contre  la  comédie  de  Tartuffe,  et  l'on  dit  qu'il  valoit  mieux 
l'oublier  que  de  l'attaquer  de  peur  d'engager  l'auteur  à  la  défendre. 

Le  28®  de  septembre  on  s'assembla  derechef  chez  M.  de  la  Cha- 
pelle, et  on  se  trouva  en  assez  bon  nombre. 

On  y  rapporta  un  grand  succès  pour  les  affaires  de  la  religion  en 
Dauphiné  contre  les  prétendus  Réformés,  par  la  suppression  de  plusieurs 
temples  ;  on  y  traita  de  beaucoup  d'affaires  importantes  à  la  gloire  de 
Dieu  dans  la  ville  de  Grenoble  dont  on  avoit  demandé  avis  et  dont  on 
résolut  les  réponses. 

On  fit  l'élection  des  officiers  où  AL  du  Plessis  fut  nommé  Supérieur, 
AL  Poitevin,  Directeur,  et  M.  de  Vieux-Maison,  secrétaire  ;  MM.  de 
Poussemothe,  du  Aletz,  de  Gaumont,  de  Saint-Spir,  de  Garibal  et  de 
la  Chapelle-Pajot  fiu-ent  conseillers.  Je  continue  à  les  nommer  tous 
dans  l'état  de  la  Compagnie  mourante,  parce  que  ce  n'étoit  que  dans 
ces  neuf  officiers  qu'elle  se  conservoit  contre  les  attaques  du  monde. 
L'assemblée  se  tint,  le  8''  d'octobre,  chez  M.  le  marquis  de 
Laval  ;  on  y  rapporta  ce  qui  s'étoit  fait  dans  la  conférence  des  nou- 
veaux et  des  anciens  officiers,  on  y  confirma  la  résolution  de  ne  plus 
députer  aux  prisons  parce  qu'il  y  étoit  pourvu  par  une  Assemblée  par- 
ticulière à  qui  l'on  en  avoit  remis  tout  le  soin. 

La  même  chose  fut  résolue  à  l'égard  de  l'Hôtel-Dieu  et  de  la 
Charité,  parce  qu'une  autre  Assemblée  établie  pour  ce  sujet  s'en  ac- 
quittoit  fort  soigneusement. 

Il  sembloit  que  la  Compagnie  se  préparoit  à  finir  en  faisant  son 
testament  et  qu'elle  disposoit  toutes  choses  pour  suppléer  aux  affaires 
qui  regardoient  la  gloire  de  Dieu  et  le  soulagement  du  prochain  lors- 
qu'elle ne  seroit  plus. 

Le  i5"  d'octobre,  l'assemblée  se  tint  encore  chez  M.  le  marquis 
de  Laval  ;  on  y  parla  de  plusieurs  affaires  des  Provinces  et  de  répon- 
dre aux  lettres  qu'on  en  avoit  reçues. 
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On  y  fit  rapport  du  succès  de  plusieurs  bonnes  œuvres  de  quel- 
ques missions  et  d'autres  affaires  de  piété. 

L'assemblée  se  tint,  le  22^  d'octobre,  chez  M.  de  Morangis,  où 
plusieurs  affaires  se  traitèrent  à  l'ordinaire. 

Le  29*^  d'octobre,  l'assemblée  se  tint  encore  chez  M. de  Morangis; 
on  y  fit  rapport  du  grand  succès  de  la  mission  de  St-Maixent  (i)  en 
Poitou . 

Le  5"  de  novembre,  l'assemblée  fut  chez  M.  Poitevin,  Directeiu-  ; 
on  y  fit  rapport  de  ce  qui  s'étoit  passé  dans  celle  des  officiers  et  l'on 
résolut  de  ne  donner  entrée  dans  la  Compagnie  à  pas  un  des  confrères 
des  Provinces,  vu  l'état  présent  des  affaires,  et  de  n'y  appeler  que  peu 
de  ceux  de  Paris  même,  mais  de  convier  chacun  de  travailler  à  sa 
propre  perfection  en  particulier, puisque  les  supérieurs  temporels  com- 
battoient  et  improuvoient  si  fort  les  assemblées  de  la  Compagnie. 

Le  12e  de  novembre,on  s'assembla  chez  M.  de  la  Chapelle-Pajot; 
]\L  du  Plessis-Montbar  y  fit  rapport  sur  ce  qui  s'étoit  passé  dans 
l'assemblée  de  l'Hôtel-Dieu,  qui  se  fortifioit  beaucoup;  il  dit  que 
l'on  avoit  en  vue  de  la  spiritualiser  de  plus  en  plus,  aussi  bien  que 
celle  des  prisons  et  pareillement  les  Compagnies  des  paroisses,  par 
quelques  conférences,  pour  y  insinuer  l'esprit  intérieur,  afin  de  faire 
les  œuvres  avec  les  sentiments  de  la  pure  charité.  Cette  proposition 
fut  fort  approuvée  comme  étant  un  moyen  de  suppléer  à  tout  ce  que 
la  Compagnie  mourante  ne  pouvoit  plus  faire. 

Le  19'-  de  novembre,  la  séance  fut  encore  chez  M.  de  la  Chapelle- 
Pajot,  on  y  proposa  quelques  nouveaux  établissements  de  Compagnies 
de  paroisses,  et  sur  ce  qui  fut  dit  de  la  pensée  qu'on  avoit  eue  de  faire 
mettre  dans  la  Gazette  les  grands  succès  de  la  mission  de  Poitou,  la 
Compagnie  ne  trouva  pas  à  propos  de  se  servir  de  ce  moyen,  et  la  pu- 
blication de  ce  bien  purement  spirituel  fut  remise  à  la  divine  Provi- 
dence par  un  pur  sentiment  de  piété . 

Le  29e  de  novembre,  on  s'assembla  chez  M.  le  marquis  de  Laval; 
]\L  du  Plessis,  Supérieur,  y  fit  rapport  de  la  conférencs  qui  s'étoit 
faite  pour  en  commencer  l'exercice  dans  l'assemblée  de  l'Hôtel-Dieu. 

(i)  Cette  petite  ville  s'était  formée  autour  de  l'abbaye  de  ce  nom.  Le  protestantisme  s'y 
ctait  établi  avec  la  connivence  de  l'abbé  commendataire  Jean  de  St-Gelais,  évêque  d'Uzès. 
En  1664,  Balthasar  de  Crevant  d'Humières  était  abbé  de  St-Maixent  depuis  1663  oii  il  avait 
succédé  à  son  frère  Jacques.  Sous  son  gouvernement  la  nouvelle  église  abbatiale  fut  consa- 
crée par  Mgr  de  la  Hoguette,  évêque  de  Poitiers . 


Le  3e  de  décembre,  l'assemblée  se  tint  encore  chez  M.  le  marquis 
de  Laval  ;  il  s'y  trouva  peu  de  monde,  et  l'on  y  fit  peu  de  chose. 

Celle  du  io«  de  décembre  fut  chez  M.  de  Morangis  où  il  se  traita 
de  plusieurs  affaires,  et  on  y  donna  plusieurs  avis  importants  à  la  gloire 
de  Dieu. 

Le  i7«  de  ce  mois, elle  se  tint  encore  chez  M. de  Morangis,  et  l'on 
y  parla  de  plusieurs  affaires  de  l'esprit  delà  Compagnie.  J'y  fis  rapport 
de  l'état  des  quatre  Compagnies  que  j'avois  visitées  dans  le  cours 
du  voyage  que  j'avois  fait.  Ce  furent  celles  de  Périgueux,  d'Angou- 
lême,  de  Poitiers  et  d'Orléans.  J'y  donnai  avis  de  l'établissement  de 
deux  hôpitaux  généraux  par  les  soins  de  deux  de  ces  Compagnies,  de 
Périgueux  et  d'Angoulême,  et  j'assurai  que  ces  quatre  Compagnies 
étoient  dans  tous  les  bons  sentiments  que  l'on  pouvoit  désirer  vu  l'état 
présent  des  affaires. 

Le  24e  de  décembre,  l'assemblée  se  tint  à  St-Josse  chez  M. 
Poitevin,  où  il  y  eut  peu  d'affaires. 

Le  2'^  de  janvier  i665,  on  s'assembla  chez  M.  le  marquis  de  La- 
val ;  il  s'y  fit  plusieurs  bonnes  propositions,  et  l'on  continua  tous  les 
officiers,  excepté  le  secrétaire,  à  qui  l'on  donna  pour  successeur  M.  Au- 
béry. 

Il  commença  d'en  faire  la  charge  le  ge  de  janvier  chez  M.  le 
marquis  de  Laval;  on  y  fit  quelques  bonnes  œuvres  à  l'ordinaire  et 
l'on  y  résolut  une  réponse  pour  la  Compagnie  d'Avignon  qui,  n'étant 
pas  du  royaume,  n'étoit  point  obligée  d'obéir  aux  ordres  donnés  contre 
les  Compagnies  de  France , 

Le  17c  de  janvier,  on  s'assembla  encore  chez  M.  le  marquis  de 
Laval  ;  on  y  parla  fort  de  procurer  une  nouvelle  déclaration  contre  les 
blasphémateurs,  et  de  faire  prier  M.  l'Archevêque  de  faire  un  man- 
dement pour  obliger  les  malades  d'envoyer  quérir  leurs  confesseurs 
quand  leurs  médecins  les  auroient  visités  deux  fois .  On  parla  de  pro- 
curer la  sépulture  avec  décence  aux  corps  des  suppliciés,  après  que 
les  chirurgiens  en  ont  fait  l'anatomie,  et  d'établir  quelques  règles  pour 
cet  effet. 

Ce  fut  encore  chez  M.  le  marquis  de  Laval  que  l'on  s'assembla 
le  23e  de  janvier  ;  on  y  parla  d'assister  quelques  pauvres  écoliers  Al- 
lemands, et  on  rapporta  qu'on  avoit  enfin  trouvé  le  registre  des  dépu-^ 
tés  des  paroisses. 

Le  30^^  de  janvier,  l'assemblée  fut  tenue  chez  M.  Poitevin  ;  on  y 
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traita  de  plusieurs  affaires  de  l'esprit  de  la  Compagnie,  et  sur  la  fin  on 
lut  une  lettre  de  la  Compagnie  du  Pay  qui  demandoit  avis  sur  les  ré  - 
parations  qu'en  vertu  d'un  arrêt  du  Conseil,  on  devoit  exiger  de  quel- 
ques particuliers  qui  avoient  commis  de  grandes  irrévérences  devant 
le  Saint-Sacrement,  dans  l'église  cathédrale.  L'avis  qu'on  envoya 
sur  ce  sujet  à  cette  Compagnie  fut  sagement  digéré  et  digne  d'une 
Assemblée  qui  depuis  trentre  trois  ans  faisoit  profession  de  rendre  et  de 
faire  rendre  tant  d'honneur  au  Saint-Sacrement  de  l'autel. 

Le  24e  de  février,  l'assemblée  fut  chez  M.  le  marquis  de  Laval. 
M.  du  Metz  y  proposa  l'établissement  d'une  maison  pour  retirer  les 
ministres  et  les  proposants  convertis  qui  auroient  besoin  d'une  ins- 
truction plus  forte  que  des  particuliers  du  commun.  La  Compagnie 
approuva  fort  cette  résolution,  mais  elle  la  renvoya  au  Conseil  de 
M.  l'Archevêque  afin  qu'on  pût  y  travailler  publiquement. 

On  y  fit  des  propositions  pour  secourir  de  nouvelles  catholiques 
en  Poitou,  et  pour  faire  recevoir  deux  ecclésiastiques  de  Besançon 
dans  la  Bourse-Cléricale,  qui  furent  toutes  embrassées  par  l'assemblée, 
ot  l'on  fit  des  contributions  pour  ces  bonnes  œuvres. 

On  résolut  aussi  de  poursuivre  un  arrêt  au  Parlement  de  Nor- 
mandie contre  un  relaps  et  on  fit  quelques  autres  affaires  plus  com- 
munes à  l'esprit  de  la  Compagnie. 

Pendant  que  toutes  les  séances  se  faisoient  avec  tant  de  secret  et 
de  prudence,  pour  ne  point  choquer  ceux  à  qui  l'on  devoit  du  respect, 
les  ennemis  de  la  Compagnie  continuoient  de  la  persécuter.  Je  ne  sais 
comment  ni  par  où  l'on  avoit  appris  que  M.  d'Avolé  en  étoit  secré- 
taire pendant  qu'il  l'étoit  en  effet,  et  dans  le  même  temps  on  eut  avis 
qu'il  y  avoit  ordre  de  l'observ^er  et  de  le  suivre  pour  trouver  la  Com- 
pagnie assemblée  et  se  saisir  de  ses  registres.  Cet  avis  obligea  les  of- 
ficiers de  le  prier  de  ne  plus  venir  aux  assemblées  de  peur  d'accident, 
et,  en  effet,  je  ne  le- vois  plus  marqué  dans  les  séances  depuis  le  1 1«  de 
mai  i663.  Comme  il  ne  s'y  trouva  plus,  il  perdit  la  vue  et  la  suite  de 
ce  qui  s'y  passoit.  Mais  il  se  lia  à  la  Compagnie  des  prisonniers  et  à 
toutes  les  bonnes  œuvres  qui  se  faisoient  publiquement,  car,  comme  il 
avoit  été  un  des  plus  fidèles  confrères  de  la  Compagnie  du  Saint -Sa- 
crement, il  en  conserva  toujours  l'esprit,  et  c'étoit  par  son  assiduité 
qu'il  avoit  été  remarqué.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'en  reçoive  la  récom- 
pense dans  l'éternité  bienheureuse. 

Depuis  ce  temps-là,  les  affaires  de  la  Compagnie  allèrent  toujours 
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en  diminuant.  Le  petit  nombre  rendit  les  assemblées  fort  languissantes 
et  les  œuvres  périssoient  faute  de  concours,  de  bons  offices  et  d'aumô- 
nes .  Le  monde  étoit  si  déchaîné  contre  les  dévots  que,  par  prudence, 
on  n'osait  parler  ni  recommander  une  bonne  œuvre  qu'à  ses  amis  forts 
particuliers.  Et  comme  on  ne  recevoit  plus  personne,  on  ne  suppléoit 
point  aux  plus  âgés  qui  mouroient  tous  les  jours,  aux  plus  zélés  qui 
prenoient  parti  ailleurs,  ni  aux  riches  qui  se  retoumoient  par  prudence 
ou  par  affaires  particulières. 

Toutes  ces  choses  jetèrent  enfin  la  Compagnie  dans  un  total  anéan- 
tissement, et  il  n'en  est  demeuré  que  les  ouvrages  solides  et  perma- 
nents qui  se  sont  établis  par  ses  soins  pendant  qu'elle  avoit  toute  sa 
force.  Le  plus  éclatant  et  le  plus  utile,  c'est  l'Hôpital-Général  de 
Paris,  qui  a  renfermé  en  lui  une  grande  partie  des  bonnes  œuvres  qui 
étoient  de  l'esprit  de  cette  pieuse  Compagnie,  et  le  dernier  c'est  le 
Séminaire  des  Missions  Etrangères,  qu'elle  a  considéré  comme  le  cher 
enfant  de  sa  vieillesse  et  l'ouvrage  le  plus  spirituel  et  le  plus  rempli 
de  foi  qu'elle  ait  jamais  entrepris.  La  plupart  de  ceux  qui  le  com- 
posent et  qui  le  soutiennent  aujourd'hui  n'en  savent  point  l'origne,  mais 
il  suffit  qu'elle  soit  connue  de  Dieu  et  qu'elle  soit  cachée  en  lui  avec 
Jésus-Christ  au  Saint-Sacrement  de  l'autel. 

Tous  les  registres  de  cette  sainte  Compagnie  ont  été  abîmés  par  des 
raisons  de  prudence  et  pour  ne  pas  révéler  un  nombre  infini  de  chari- 
tés secrètes  et  d'assistances  rendues  au  public  et  au  particulier  dans  la 
pure  vue  de  Dieu.  Si  ses  juges  avoient  eu  ces  registres,  ils  auroient  été 
édifiés  du  zèle,  et  charmés  du  désintéressement  de  ceux  qui  agissoient 
dans  l'esprit  de  cette  Assemblée,  mais  comme  l'Evangile  même  a 
trouvé  des  censeurs,  on  a  jugé  qu'il  valoit  mieux  ensevelir  dans  l'oubli 
tant  de  saintes  pratiques  qui  pourroient  exciter  de  la  ferveur  dans  les 
âmes  de  bonne  volonté,  que  de  laisser  aux  politiques  des  sujets  de  gloser 
sur  ces  pratiques  et  de  blâmer  les  actions  les  plus  chrétiennes. 

Par  ces  mêmes  raisons,  la  mémoire  de  la  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement  a  pensé  être  anéar.tie.  Mais  comme  il  peut  arriver  que 
Dieu,  qui  tient  dans  sa  main  les  cœurs  des  souverains  temporels,  y  mettra 
quelque  jour  le  désir  d'empêcher  tous  les  maux  et  de  faire  tous  les 
biens,  on  a  cru  que  ces  Annales  pourroient  donner  des  vues  et  ouvrir 
les  moyens  de  réduire  en  actes  ces  bons  désirs.  Je  n'y  ai  rien  mis  que 
je  n'aie  extrait  des  originaux  et  j'ai  été  témoin  de  tout  ce  qui  s'est  fait 
dans  les  derniers  temps.    Jamais  on  ne  vit  rien  de  plus  pur  pour  la 
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gloire  de  Dieu,  de  plus  fidèle  poiu*  le  service  du  roi,  ni  de  plus  zélé 
pour  le  secours  du  prochain,  que  l'esprit  qui  anima  cette  sainte  Compa- 
gnie, et  la  jalousie  que  le  Ministère  en  prit  n'eut  jamais  eu  lieu,  si  le  mi- 
nistre qui  la  persécuta  eût  voulu  s'informer  de  sa  conduite  par  des  gens 
désintéressés,  et  s'il  eût  eu  des  sentiments  aussi  chrétiens  que  le  grand 
cardinal  de  Richelieu  qui  l'avoit  tant  connue  et  qui  l'avoit  tant  proté- 
gée. Enfin,  devant  Dieu  et  devant  les  hommes,  je  puis  protester  ici 
avec  vérité  que  cette  pieuse  Compagnie  n'a  jamais  eu  que  l'esprit  gé- 
néral de  l'Eglise,  qu'elle  a  toujours  été  très  éloignée  de  toutes  intrigues 
et  de  toutes  cabales,  qu'elle  n'a  jamais  eu  le  dessein  de  nuire  à  qui  que 
ce  soit,  et  qu'elle  a  fait  des  biens  sans  nombre  pour  la  gloire  de  Dieu, 
pour  l'avantage  de  l'Etat  et  pour  le  salut  éternel  et  le  soulagement 
spirituel  de  tous  ceux  qu'elle  a  jugés  dignes  de  son  secours. 


CHAPITRE    VIII 


L'Etablissement  du  Séminaire   des   Missions  Étrangères 

dernier  ouvrage 
de  la  Compagnie  du  St-Sacrement. 


La  dernière  persécution  qui  donna  le  coup  de  la  mort  à  la  Com- 
pagnie fut  excitée  par  un  curé  de  Paris  qui  crut  s'acquérir  un  grand 
mérite  auprès  du  premier  ministre  de  l'avertir  de  quelque  assemblée 
secrète  qui  se  faisoit  dans  sa  paroisse.  Cela  renouvela  l'entêtement  du 
ministre  contre  les  dévots;  et  les  officiers  jugèrent  qu'il  étoit  de  la  pru- 
dence de  ne  se  plus  assembler  ;  ils  crurent  que  Dieu  n'avoit  plus  leurs 
services  agréables  par  cette  voie  et  qu'il  falloit  céder  à  l'orage  en 
attendant  qu'il  plût  à  la  divine  Providence  de  faire  renaître  des  jours 
de  calme  et  de  liberté  ;  ainsi  tout  fut  anéanti .  On  retira  le  mieux  qu'on 
put  tous  les  registres  des  cantons;  ils  furent  mis  dans  le  dépôt  commun 
dont  très  peu  de  personnes  avoient  connoissance. 

Mais  avant  que  de  se  séparer  entièrement,  plusieurs  confrères, 
comme  je  l'ai  déjà  marqué,  furent  chargés  du  soin  et  de  la  conduite  de 
diverses  assemblées  que  la  Compagnie  avoit  formées  pour  suppléer  à 
tout  ce  qu'elle  ne  pourroit  plus  faire  quand  elle  seroit  anéantie.  La 
divine  Providence  lui  avoit  donné  ce  réservement  et  cette  prévision. 
Ainsi  elle  divisa  son  esprit  entre  ces  différentes  sociétés,  et  Dieu  y  a 
versé  une  si  grande  bénédiction  qu'elles  durent  toutes  aujourd'hui  et 
qu'elles  suppléent  publiquement  à  toutes  les  bonnes  œuvres  dont  la 
Compagnie  avoit  le  soin. 

Les  assemblées  des  paroisses  prennent  soin  des  pauvres  honteux 
et  de  remédier  aux  scandales  et  aux  désordres  publics  et  particuliers, 
chacune  en  son  étendue . 

La  Compagnie  des  prisons  rend  aux  prisonniers  tous  les  secoiu-s 
qu'ils  peuvent  attendre  et  M.  le  Procureur-Général,  qui  est  à  la  tête, 
l'autorise  et  la  fortifie  plus  qu'elle  ne  l'a  jamais  été. 

L'assemblée  de  l'Hotel-Dieu  pour  les  besoins  spirituels  des  mala- 
des se  tient  toujours  et  jjroduit  d'excellents  effets. 
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L'Hôpital-Général  qui  est  le  chef-d'œuvre  des  ouvrages  de  la 
Compagnie  pourvoit  à  tous  les  besoins  des  véritables  pauvres  men- 
diants . 

Il  ne  manquoit  plus  qu'une  assemblée  à  former  qui  prît  soin  des 
missions  étrangères  et  qui  pût  soutenir  l'entreprise  de  M.  l'évêque 
d'Héliopolis  et  de  ses  amis.  Ce  fut  l'ouvrage  que  les  plus  zélés  de  la 
Compagnie  du  St-Sacrement  entreprirent  d'établir  avant  que  de  se 
séparer. 

M.  du  Plessis,  baron  de  Montbar,  à  qui  Dieu  avoit  sans  doute 
donné  le  don  des  œuvres  par  dessus  tous  ses  confrères,  en  eut  la  pre- 
mière vue  ;  il  proposa  sa  pensée  à  ses  amis  que  la  Compagnie  avoit 
nommés  commissaires  pour  travailler  aux  missions  étrangères,  et  tous 
tombèrent  d'accord  qu'il  falloit  établir  un  séminaire  pour  soutenir  ces 
sortes  de  missions  et  pour  en  former  les  sujets. 

Après  que  ce  premier  projet  fut  arrêté,  il  fallut  chercher  les  moyens 
de  l'exécuter,  et  M .  du  Plessis  eut  en  vue  les  maisons  de  M.  l'é- 
vêque de  Babylone  (  i  )  situées  dans  la  rue  du  Bac  pour  servir  de 
retraite  et  de  fondement  au  séminaire .  Il  se  chargea  d'en  faire  la  pro- 
position à  ce  bon  prélat  qu'il  connoissoit,  et  la  chose  réussit  comme 
on  pouvoit  la  désirer.  M.  l'évêque  de  Babylone  donna  toutes  ses  mai- 
sons pour  fonder  le  S.éminaire  des  Missions  Etrangères  moyennant  une 
pension  qu'on  lui  assura  durant  sa  vie .  Le  roi  donna  des  lettres  paten- 
tes pour  cet  établissement  et  Dieu  y  a  versé  depuis  une  si  grande 
bénédiction  qu'on  ne  peut  dire  tous  les  biens  qu'il  a  produits  pour  la 
conversion  des  infidèles. 

Ce  séminaire  a  été  le  dernier  ouvrage  de  la  Compagnie  du  Saint- 
Sacrement,  c'a  été  le  cher  Benjamin  qu'elle  a  enfanté  au  ht  de  la  mort, 
et  en  vérité  il  a  hérité  de  tout  le  zèle  qu'elle  avoit  pour  la  publication 
de  l'évangile  dans  tous  les  pays  étrangers.  Ainsi  il  supplée  à  tout  ce  que 
la  Compagnie  pourroit  faire  sur  ce  sujet,  et  les  Directeurs  qui  se  sont  liés 
ensemble  pour  gouverner  ce  séminaire  ont  eu  des  succès  et  des  se- 
cours au  delà  de  ce  qu'on  devoit  espérer  ;  aussi  est-ce  entre  leurs 
mains  que  je  dépose  l'histoire  de  cette  Compagnie  qui  a  servi  de  mère 


(i)  Jean  Duval,  né  à  Clamecy  le  22  avril  1597,613  de  N.  et  de  N.  Le  Clerc  de  la  Forêt, 
entra  dans  l'ordre  des  Carmes  déchaussés  ;  il  fut  nommé  vicaire  apostolique  de  la  Perse  et 
évéque  de  Babylone  le  13  février  1640,  et  arriva  à  Ispahan  le  7  juillet  de  la  même  année. 
Il  mourut  à  Paris  le  10  mai  1669.  Son  nom  de  religion  était  :  Bernard  de  Ste-Thérèse. 
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à  leur  saint  ouvrage,  et  si  Dieu  veut  qu'elle  ressuscite  quelque  jour,  on 
trouvera  chez  eux  les  mémoires  et  les  moyens  de  la  rétablir. 

Mais  avant  que  d'achever  de  parler  du  Séminaire  des  Missions 
Etrangères  il  faut  que  je  dise  que  dans  le  dernier  temps  ça  m'a  été 
une  sensible  consolation  de  ce  qu'il  a  plu  à  Dieu  d'inspirer  à  feu  mon 
frère  M^"  Louis  de  Voyer  d'Argenson  (i),  autrefois  abbé  de  Beaulieu(2) 
et  doyen  de  St-Germain  (3)  l'Auxerrois,  de  faire  ce  séminaire  son  lé- 
gataire universel  dans  le  désir  qu'il  a  eu  de  faire  prêcher  l'évangile 
aux.  infidèles  après  sa  mort,  pour  suppléer  au  désir  qu'il  en  avoit  eu 
pendant  sa  vie .  Toute  ma  famille  et  moi  nous  avons  approuvé  de  tout 
notre  cœur  cette  pieuse  fondation  et  nous  prions  Dieu  de  l'avoir  agréa- 
ble pour  sa  gloire  et  pour  notre  salut.  J'avois  eu  l'honneur  d'être  un 
des  commissaires  que  la  Compagnie  avoit  nommés  pour  travailler  à  ce 
saint  ouvrage,  et  j'ai  été  très  aise  que  mon  frère  ait  augmenté  par  ses 
bienfaits  ce  que  j'ai  tâché  d'établir  par  mes  soins  et  par  ma  bonne  vo- 
lonté avec  quinze  serviteurs  de  Dieu  qui  y  ont  travaillé  depuis  l'anéan- 
tissement de  la  Compagnie. 

Au  reste,  dans  l'espérance  que  j'ai  que  Dieu  par  sa  bonté  la  fera 
renaître  quelque  jour,  j'ai  cm  qu'il  falloit  ajouter  à  ces  Annales  les 
statuts  et  les  résolutions  qiu  ont  servi  de  [fondement  et  de  conduite  à 
cette  sainte  Compagnie.  Ainsi  j'en  fais  le  sujet  des  chapitres  suivants 
qui  serviront  de  conclusion  à  cette  histoire. 


(i)  Louis  de  Voyer  d'Argenson  de  Paulmy,  fils  de  René  et  d'Hélène  de  la  Fond, 
baptisé  le  i6  janvier  1625,  prieur  du  Saint-Sépulcre  d'Allemagne  au  diocèse  de  MeatLx  en 
1635,  Abbé  de  Beaulieu,  le  6  octobre  1639,  prieur  de  Notre-Dame  de  Louin,  le  16  mai 
1676,  et  Prévôt  de  Saint-Laurent  de  Parthenay  en  165 1,  peiTauta  ces  deux  derniers  bénéfices 
avec  Nicolas  le  Roy  et  devint  à  sa  place  chanoine  et  doyen  de  Saint-Germain  l'Auxerrois  le 
21  octobre  167 1  ;  il  mourut  le  13  janvier  1694. 

(2)  L'Abbaye  de  Beaulieu  les  Loches  fut  fondée  vers  loio  par  Foulques  III  Néra,  comte 
d'Anjou,  sous  l'invocation  de  la  Sainte-Trinité.  Elle  embrassa  la  réfonne  de  la  Congrégation 
de  Saint-Maur,  par    l'entremise  de  Louis  de  Voyer,   Nicolas  le  Roi  de  More  lui  succéda. 

(3)  Cette  église,  nommée  d'abord  Saint-Germain  le  Rond,  fiit  reconstruite  sous  le  roi 
Robert  et  érigée  en  paroisse  au  XIIP  siècle.  Il  y  eut  d'abord  un  Chapitre  qui,  au  milieu 
du  XV®  siècle,  ftit  uni  à  celui  de  Notre-Dame.  Elle  était  jiaroissc  royale,  à  cause  du  Louvre 
qui  en  est  voisin . 


CHAPITRE    IX 


Statuts  de  la  Compag'nie  du  Saint-Sacrement 

établie  à  Paris  par  permission  du  roi  Louis  XIII 

au  mois  de  mars  1630. 


La  principale  fin  de  la  Compagnie,  c'est  de  dresser  son  intention 
et  de  former  ses  actions  soit  en  commim,  soit  en  particulier,  chacun 
selon  son  pouvoir  et  sa  condition  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  spéciale- 
ment de  rendre  un  singulier  hommage,  culte  et  révérence  à  la  sainte 
Eucharistie. 

La  Compagnie  sera  composée  de  prélats  et  d'ecclésiastiques  sé- 
culiers, de  seigneurs,  de  gentilhommes  et  de  personnes  de  toutes  qua- 
lités que  l'on  trouvera  propres  à  travailler  à  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
le  salut  du  prochain  selon  l'esprit  de  la  Compagnie. 

Neuf  d'entre  eux  seront  élus  et  choisis  pour  être  l'un  Supérieur, 
l'autre  Directeur,  six  conseillers,  et  le  neuvième  secrétaire.  Ils  pour- 
ront être  tous  indifféremment  ecclésiastiques  ou  laïques,  excepté  le 
Directeur  qui  sera  toujours  ecclésiastique. 

Le  Directeur  pourra  exercer  la  charge  de  Supérieur  en  son  ab- 
sence, comme  aussi  le  Supérieur  celle  du  Directeur  pourvu  qu'il  soit 
ecclésiastique. 

Le  Supérieur  présidera  dans  l'assemblée,  il  proposera  les  choses 
dont  il  faudra  déhbérer  et  après  avoir  pris  et  recueilli  les  voix,  il  pro- 
noncera selon  la  pluralité . 

Le  Directeur  fera  les  prières  au  commencement  et  à  la  fin  de  cha- 
que assemblée.  Il  aura  soin  de  faire  que  l'esprit  de  la  Compagnie  soit 
conservé  dans  sa  pureté  et  d'en  faire  observer  les  statuts.  En  l'absence 
du  Directeur,  le  plus  ancien  conseiller  ecclésiastique,  et,  à  son  défaut,  le 
plus  ancien  prêtre  en  réception  fera  les  prières. 

Le  plus  ancien  des  conseillers  présidera  en  l'absence  du  Supérieur 
et  du  Directeur,  et  l'ancienneté  se  prendra  du  jour  de  la  réception 
dans  la  Compagnie. 
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Le  secrétaire  sera  soigneux  d'enregistrer  les  noms  de  ceux  qui  y 
seront  admis,  comme  aussi  les  résolutions  qu'on  y  prendra,  et  il  tiendra 
registre  des  affaires  qui  s'y  traiteront  et  résoudront. 

Tous  les  trois  mois  on  procédera  à  l'élection  des  officiers  qui, 
néanmoins,  pourront  être  confirmés  et  continués  pour  autant  de  temps 
seulement.  Le  secrétaire  aura  soin  d'en  avertir  la  Compagnie  huit 
jours  avant  l'élection,  afin  que  chacun  ait  le  loisir  d'y  penser. 

Avant  de  procéder  à  l'élection  qui  se  fera  par  billets,  on  invoquera 
l'assistance  du  St-Esprit  et  puis  chacun  mettra  son  billet  dans  un  cof- 
fret destiné  à  ceite  fin,  et  après  que  tous  les  billets  seront  portés,  le  Su- 
périeur, le  Directeur  et  le  secrétaire  accompagnés  de  deux  anciens 
conseillers,  un  ecclésiastique  et  un  séculier,  ouvriront  le  coffret  et  [dé- 
clareront ceux  qui  auront  le  plus  de  voix . 

Que  si  dans  cette  occasion,  il  n'y  a  plus  de  conseillers  pour  con- 
duire l'assemblée,  le  plus  ancien  confrère  présidera  suivant  un  ré- 
sultat de  i658. 

Le  Supérieur  n'aura  que  sa  voix  aux  élections,  et  lorsque  les  voix 
se  trouveront  égales,  les  nommés  seront  tirés  au  sort. 

Le  lieu  de  l'assemblée,  s'il  n'y  en  a  point  d'arrêté,  sera  choisi 
par  celui  qui  y  présidera,  et  chacun  sera  soigneux  de  s'y  rendre  à 
l'heure  marquée,  s'il  n'a  quelque  empêchement  légitime. 

L'on  s'assemblera  toutes  les  semaines  une  fois,  qui  sera  d'ordinaire 
le  jeudi  à  cause  du  respect  que  la  Compagnie  porte  au  St-Sacrement, 
institué  en  ce  jour.  Que  s'il  se  rencontre  quelque  fête,  ce  que  le  Di- 
recteur prévoira,  le  Supérieur  donnera  tel  autre  jour  à  l'assemblée 
qu'il  trouvera  à  propos,  et  les  premiers  arrivés  s'occuperont  à  la  lec- 
ture de  quelque  livre  spirituel  pour  éviter  les  entretiens  inutiles. 

Sur  les  deux  heiu-es  se  fera  l'ouverture  de  l'assemblée  par  la  prière, 
ensuite  le  Supérieur  proposera  ce  qu'il  trouvera  nécessaire  et  il  en  de- 
mandera l'avis  à  chacun  des  confrères . 

Ceux  qui  auront  quelque  chose  à  dire  en  demanderont  permission 
au  Supérieiu-  et  rapporteront  en  peu  de  mots  ce  qu'ils  auront  à  pro- 
poser , 

On  ne  parlera  dans  l'assemblée  que  des  choses  qui  regarderont 
la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  du  prochain,  et  quant  aux  aumônes,  ceux 
qui  les  proposeront  en  feront  des  billets  où  seront  marqués  les  noms 
et  les  domiciles  des  pauvres,  et  ils  les  mettront  dans  le  coffret,  d'où  le 
Supérieur  ou  celui  qui  présidera  en  sa  place  les  tirera  avant  l'ouverture 
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de  l'assemblée  pour  voir  s'il  y  a  quelque  chose  qui  mérite  prompte 
expédition;  en  ce  cas  il  en  fera  aussitôt  la  proposition  à  l'assemblée,  et 
pour  les  autres  aumônes  moins  pressées,  il  les  remettra,  à  la  fin,  soit  à 
la  Compagnie,  soit  aux  conseillers  pour  en  être  informé  et  pour  en 
délibérer  à  la  prochaine  assemblée. 

Si  quelqu'un  désire  être  admis  dans  la  Compagnie,  il  sera  adressé 
au  Supérieur,  qui  prendra  du  temps  pour  s'en  informer  et  pour  en  faire 
son  rapport  à  l'Assemblée  huit  jours  après,  avant  que  de  résoudre  sa 
réception  pour  en  être,  pendant  ce  temps-là,  plus  amplement  informé. 
Que  si  l'on  donne  avis  de  quelque  chose  qui  l'en  puisse  exclure,  il  sera 
remis  à  un  autre  temps,  sinon  il  sera  reçu  à  la  prochaine  assemblée. 

Mais  on  a  résolu  depuis  que  le  Supérieur  proposeroit  à  l'assem- 
blée des  officiers  ceux  qui  se  présenteroient  pour  être  admis  dans  la 
Compagnie  avant  que  d'en  parler  publiquement  et  de  ne  recevoir  que 
deux  personnes  pendant  une  supériorité  de  trois  mois. 

Si  Messieurs  les  évêques,  dans  leurs  diocèses,  Messieiu-s  les  gou- 
verneurs, dans  leurs  gouvernements,  ou  quelques  personnes  de  piété  ha- 
bituées dans  les  villes  de  ce  royaume  ont  dévotion  d'y  former  de  sem- 
blables Compagnies,  les  statuts  et  les  exercices  leur  en  seront  chari- 
tablement communiqués,  s'il  est  jugé  à  propos,  par  cette  Compagnie,  à 
condition  qu'on  n'en  pourra  donner  aucune  communication  pour  cet 
effet,  que  par  l'avis  et  le  consentement  de  la  Compagnie  de  Paris  comme 
Mère  et  source  de  toutes  les  autres,  et  les  nouveaux  confrères  seront 
priés  de  vouloir  garder  le  même  esprit  de  cette  Compagnie. 

Ceux  qui  auront  été  reçus  dans  les  autres  Compagnies  seront 
admis  à  celle  de  Paris  et  y  auront  voix  délibérative  en  apportant  des 
lettres  fermées  avec  le  cachet  de  leur  Compagnie,  signées  du  Supérieur 
ou  de  celui  qui  y  présidera  lorsqu'ils  en  partiront,  et  les  autres  Compa- 
gnies seront  priées  d'admettre  réciproquement  ceux  de  celle-ci  qui  se 
trouveront  dans  leurs  villes  aux  mêmes  conditions. 

Tous  lés  ans,  on  fera  une  assemblée  générale  et  extraordinaire  de 
ceux  qui  se  trouveront  en  cette  ville  et  ce  sera  le  jeudi  avant  le  Di- 
manche des  Rameaux,  pour  examiner  si  l'esprit  de  la  Compagnie  a  été 
bien  gardé  pendant  l'année,  afin  de  la  réformer  s'il  s'y  trouve  du  man- 
quement, comme  aussi  pour  aviser  aux  moyens  que  devront  tenir  tous 
les  confrères,  chacun  selon  son  pouvoir,  poiur  pratiquer  extraordinaire - 
ment  de  bonnes  œuvres  pendant  la  semaine  sainte  et  les  fêtes  de  Pâques, 
après  avoir  rendu  les  devoirs  à  la  paroisse,  et  l'on  ne  se  rassemblera  que 
le  jeudi  d'après  Pâques. 


I 
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Si  quelqu'un  désire  entretenir  la  Compagnie  au  lieu  de  la  lecture 
spirituelle  accoutumée,  il  le  pourra  faire  et  en  demandera  permission 
au  Supérieur,  qiu  pourra  la  lui  donner  pour  l'assemblée  suivante,  afin 
qu'il  se  trouve  prêt  à  parler  par  forme  de  devis  et  de  colloque  spirituel 
et  non  par  voie  de  prédication  ou  d'exhortation . 

Et  d'autant,  que  pour  maintenir  la  Compagnie  dans  l'esprit  où  elle  a 
été  formée,  il  importe  de  n'y  point  souffrir  des  confrères  qui  ne  vivent 
fort  chrétiennement  chacun  selon  sa  condition  ;  il  a  été  résolu  que  si 
quelqu'un  d'entre  eux  ne  se  comporte  en  bon  chrétien  et  confrère,  il 
sera  averti  charitablement  par  le  Directeur  de  la  Compagnie  ;  que  s'il 
ne  profite  de  cet  avertissement,  le  Directeur  priera  le  Supérieur  de 
vouloir  l'assister  pour  faire  tous  deux  ensemble  une  seconde  admonition, 
et  que  si  le  confrère  ne  profite  de  tout  cela,  le  Supérieur  assemblera 
tous  les  officiers  poor  tâcher  de  trouver  tous  ensemble  les  moyens  les 
plus  efficaces  et  les  plus  doux  de  remettre  ce  confrère  au  bon  chemin  ; 
que  si,  après  tant  de  soins,  ce  confrère  demeure  obstiné,  le  Supérieur 
pourra  proposer  à  toute  la  Compagnie  le  fait  dont  il  s'agira  afin  qu'elle 
en  délibère  pleinement  et  que,  si  elle  le  trouve  à  propos,  ce  confrère 
soit  rayé  du  livre  de  la  Compagnie,  mais  avec  grande  prudence. 


I 


CHAPITRE    X 


Des  Exercices  de  la  Compagnie. 


Tous  les  matins,  les  confrères  dirigeront  leur  intention  à  rechercher 
dans  leiu's  œuvres  la  gloire  de  Dieu  et  ils  invoqueront  pour  cet  effet 
l'assistance  du  St-Esprit  par  l'intercession  de  la  Ste- Vierge. 

Les  confrères  de  cette  Compagnie  auront  soin  d'assister  tous  les 
jours  au  saint  sacrifice  de  la  Messe  avec  grande  humilité  et  un  véritable 
sentiment  de  la  présence  de  Jésus-Christ. 

Lorsqu'on  rencontrera  le  St-Sacrement  porté  aux  malades,  si  l'on  est 
en  carrosse  ou  à  cheval,  on  mettra  pied  à  terre  poiu-  l'adorer,  et  si  l'on 
est  maître  du  carrosse  ou  en  compagnie  dont  on  puisse  aisément  se  sé- 
parer, on  l'accompagnera  jusqu'à  la  maison  du  malade,  ou,  au  retour, 
jusque  dans  l'église  pour  y  recevoir  la  bénédiction . 

Ceux  de  la  Compagnie  se  souviendront,  toutes  les  fois  qu'ils  en- 
treront dans  quelque  église  où  repose  le  très  auguste  Sacrement,  d'aller 
l'adorer  devant  toutes  choses  au  lieu  où  il  est. 

Au  jour  de  la  fête  du  très  adorable  Sacrement,  l'on  assistera  à  la 
procession  avec  grand  respect.  Durant  l'octave,  on  entendra  les  ser- 
mons autant  que  l'on  pourra,  et  l'on  prendra  quelque  temps  pour  faire 
oraison  devant  l'autel  où  il  sera  exposé . 

On  fera  en  sorte  que  la  très  sainte  Eucharistie  soit  décemment  et 
révéremment  tenue  dans  les  églises  des  terres  dont  on  est  seigneur,  et 
qu'il  y  ait  jour  et  nuit  une  lampe  allumée,  s'il  y  a  de  quoi  l'entretenir. 

Tous  les  dimanches,  quelques-uns  de  la  Compagnie  communieront 
à  son  intention  par  l'ordre  du  Supérieur,  et  ils  s'emploieront  diu-ant  la 
semaine,  autant  qu'il  leur  sera  possible,  aux  œuvres  qui  seront  les  plus 
agréables  à  Dieu. 

Ceux  qui  communieront  veilleront,  pendant  la  semaine,  autant 
qu'ils  pourront  pour  reconnaître  les  choses  où  Dieu  est  le  plus  offensé, 
ils  le  rapporteront  à  la  Compagnie  pour  aviser  aux  moyens  d'y  remé- 
dier, et  ils  lui  feront  récit  de  ce  qu'ils  auront  appris  de  plus  signalé 
pour  la  gloire  de  Notre-Seigneur. 
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Ils  visiteront  des  hôpitaux,  des  prisons,  des  pauvres  honteux  pour 
consoler  autant  qu'il  se  pourra  les  malades,  les  prisonniers,  les  néces- 
siteux, et,  sur  le  rapport  qu'ils  feront  à  l'assemblée  de  l'état  des  pri- 
sonniers, elle  verra  s'il  y  en  a  quelqu'un  que  l'on  puisse  faire  sortir  par 
prière  oli  par  argent . 

Si  quelque  personne  parle  irrévéremmcnt  ou  se  promène  dans 
l'église,  on  tâchera  avec  prudence  de  la  remettre  dans  le  respect  que 
l'on  est  obligé  de  rendre  au  lieu  et  à  la  présence  de  Dieu  que  l'on  y 
doit  adorer. 

Et  parce  que  Dieu  est  grandement  déshonoré  au  siècle  où  nous 
sommes  par  les  athées,  déistes,  libertins,  hérétiques  et  schismatiques, 
joueurs  et  blasphémateurs  de  son  saint  nom,  et  par  beaucoup  d'autres 
impies,  on  tâchera,  par  remontrances  charitables  et  bons  exemples,  de 
les  ramener  dans  le  droit  chemin;  que  s'ils  se  rendent  incorrigibles,  on 
les  menacera  d'en  avertir  les  magistrats,  et  on  le  fera  s'il  est  besoin . 

Quand  on  se  trouvera  parmi  des  personnes  qui  parleront  avec  mé- 
pris des  choses  saintes  et  sacrées,  qui  tourneront  en  ridicule  les  paro- 
les de  la  sainte  Ecriture,  ou  parleront  mal  de  N.-S.  Père  le  Pape,  des 
ecclésiastiques  et  des  religieux,  du  roi  et  des  magistrats,  on  les  repren- 
dra doucement  et  discrètement. 

Si  l'on  se  rencontre  avec  des  personnes  insolentes  qui  tiennent 
des  discours  déshonnêtes,  on  tâchera  doucement  de  leiu*  faire  connoître 
que  de  pareilles  choses  déplaisent  à  Dieu  et  aux  gens  de  bien . 

On  aura  soin  de  faire  bien  instruire  sa  famille  et  que  ceux  qui  en 
dépendent  soient  et  paroissent  vertueux,  afin  que  leurs  mœurs  et  leurs 
conversations  les  fassent  distinguer  du  commun,  et  les  rendent  agréa- 
bles à  Dieu. 

Chacun  aura  soin,  dans  les  lieux  qui  dépendent  de  lui,  de  faire  en 
sorte  que  les  curés  ou  leurs  vicaires  donnent  une  bonne  instruction  à 
leurs  paroissiens,  surtout  que  les  enfants  dans  leur  bas-ilge  soient  bien 
catéchisés.  Ils  tâcheront  d'accorder  les  différends  autant  qu'il  se  pourra 
et  même  d'empêcher  que  l'on  ne  fréquente  les  cabarets  les  joiu-s  de 
fête,  pendant  le  service  divin. 

Tous  ceux  de  la  Compagnie  auront  soin,  autant  qu'ils  pourront,  de 
faire  abhorrer  et  fuir  les  querelles  et  les  duels  à  leurs  enfants  et  à  ceux 
qui  dépendront  d'eux,  et  quand  quelque  démêlé  viendra  à  leurconnois- 
sance,  s'ils  ne  peuvent  l'accommoder,  ils  en  donneront  avis  à  ceux 
qui  auront  le  pouvoir  d'y  remédier,  et  cependant  ils  empêcheront  de 
toutes  leurs  forces  que  les  parties  ne  se  battent. 
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Le  coffret  dont  il  est  parlé  pour  recevoir  les  billets  de  l'élection 
des  officiers,  servira  aussi  pour  recevoir  les  charités  de  ceux  de  la 
Compagnie,  Il  sera  mis  sur  la  table  du  lieu  où  se  tiendra  l'assemblée, 
et  les  deniers  qui  s'y  trouveront  seront  employés  aux  œuvres  de  piété 
qui  se  présenteront  par  l'ordre  de  la  Compagnie. 

Si  quelqu'un  des  confrères  tombe  malade,  il  en  fera  avertir  le  Di- 
recteiur  de  la  Compagnie,  ou  quelque  autre  ecclésiastique  poiu"  en  être 
visité,  consolé  et  assisté  des  prières  en  général  et  en  particulier. 

Si  le  décès  de  quelqu'un  de  la  Compagnie  arrive,  aussitôt  que  le 
Directeur  en  sera  averti,  il  le  fera  savoir  à  l'Assemblée,  afin  que  les 
prêtres  disent  la  Messe  pour  le  repos  de  son  âme,  et  que  les  autres 
communient  à  son  intention. 

Tous  les  premiers  jeudis  du  mois  Ton  fera  lecture  des  statuts  et 
des  exercices  de  la  Compagnie  qui  tiendront  lieu  de  la  lecture  spiri- 
tuelle qui  se  fait  au  commencement  de  l'assemblée,  et  tous  les  con- 
frères seront  exhortés  de  s'y  trouver. 

L'on  n'entend  pas  que  ces  articles  et  règlements  obligent  per- 
sonne à  les  observer  sous  peine  d'aucun  péché,  mais  on  prétend  que 
chacun  s'efforce  de  les  suivre  pour  glorifier  Dieu  et  pour  édifier  le 
prochain. 

De  tous  ces  mêmes  articles  les  principaux  et  fondamentaux  ne 
pourront  à  l'avenir  être  changés  ni  altérés  pour  quelque  cause  que  ce 
soit,  et  si  quelqu'accident  inopiné  et  très  important  obligeoit  à  propo- 
ser d'y  changer  quelque  chose,  en  ce  cas  l'on  ne  pourra  le  faire  qu'avec 
mûre  délibération,  grande  connoissance  de  cause  et  qu'après  que  les 
Supérieurs  en  auront  pris  l'avis  de  toute  la  Compagnie,  tant  des  pré- 
sents que  des  absents,  surtout  des  plus  anciens  qui  ont  aidé  les  pre- 
miers à  former  l'esprit  de  la  Compagnie . 


CHAPITRE  XI 


Des  Résolutions  de  la  Compagnie. 


Toutes  les  résolutions  de  la  Compagnie  ont  été  prises  en  divers 
emps,  suivant  les  sujets  qu'elle  en  a  eu  pour  la  pratique  des  statuts 
!t  des  exercices,  pour  conserver  son  secret  et  pour  la  police  de  la  Com- 
)agnie  suivant  ses  besoins  et  ses  expériences.  En  voici  les  principales. 

Les  prières  de  l'ouverture  de  l'assemblée  seront  les  hymnes  : 
Veni  Creator  et  Fange  Lingua  avec  les  oraisons  ordinaires,  et  à  la  fin 
e  psaume  :  Laudate  Dominum  omnes  génies,  et  une  antienne  à  la  Vierge 
elon  le  temps  de  l'Eglise  avec  la  prière  pour  le  roi. 

Quand  la  Compagnie  sera  placée  pour  traiter  d'affaires,  si  quel- 
qu'un entre,  excepté  Messieurs  les  évêques,  le  Supérieur  et  le  Direc- 
eur,  personne  ne  se  lèvera,  mais  celui  qui  entrera  prendra  la  première 
(lace  vide  qu'il  trouvera,  afin  que  la  Compagnie  ne  soit  point  dis- 
rai  te  en  cérémonies  inutiles. 

Deux  de  la  Compagnie,  un  ecclésiastique  et  un  laïque,  seront  dé- 
lutés  toutes  les  semaines  pour  dire  la  messe  et  pour  communier  les  di- 
lanches  en  son  nom  et  faire  la  distribution  des  aumônes  tant  aux  pri- 
ons qu'ailleurs  suivant  l'ordre  qui  leur  sera  donné. 

Les  députés  qui  visiteront  les  prisonniers  iront  avant  toutes 
hoses  adorer  le  Saint-Sacrement  à  la  chapelle  pour  lui  offrir  les  au- 
lônes  et  tous  les  biens  qu'ils  y  trouveront  à  faire  de  la  part  de  la  Com- 
agnie,  et  ils  s'informeront  si  les  condamnés  jouissent  du  bénéfice 
u'on  leur  a  procuré  de  pouvoir  adorer  le  Très-Saint-Sacrement  avant 
u'ils  soient  menés  au  supplice,  pour  en  faire  garder  la  pratique. 

Les  mêmes  députés  ne  rapporteront  à  la  Compagnie  les  mémoi- 
3S  qu'ils  auront  pris  des  prisonniers,  principalement  de  ceux  qui  sont 
ccusés  de  crimes,  qu'après  qu'ils  les  auront  bien  examinés  et  qu'ils 
uront  même  parlé,  s'il  se  peut,  à  leurs  parties,  afin  d'être  pleinement 
îformés  du  sujet  de  leur  emprisonnement. 

Les  députés  de  l'église  de  Notre-Dame  offriront  les  soumissions 
[:  les  devoirs  de  toute  la  Compagnie  à  la  Sainte- Vierge  à  laquelle  son 
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intention  est  de  faire  rendre  par  eux  en  son  nom  une  singulière  vén 
ration  et  un  culte  plein  d'amour.  Ils  honoreront  aussi  les  saints,  par 
culièrement  ceux  dont  les  sacrées  reliques  y  sont  conservées .  De 
ilsiront  à  r Hôtel-Dieu  visiter  et  consoler  les  malades  et  les  dispos 
à  faire  leur  confession  générale. 

Pour  passer  la  semaine  sainte  avec  plus  de  révérence  et  de  dé\ 
tion  à  la  Passion  de  Notre-Seigneur,  tous  les  confrères  communierq 
le  jeudi-saint,  jour  de  l'institution  du  Saint-Sacrement,  et  pour  chaq 
pour  de  cette  semaines  deux  seront  nommés  qui  auront  soin  d'al! 
prier  devant  le  Saint-Sacrement  pour  l'Eglise,  le  roi  et  la  Compagn 

Afin  de  passer  aussi  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement  av 
plus  de  révérence  et  de  dévotion,  puisque  c'est  la  fête  de  la  Compagn 
tous  les  confrères  communieront  ce  jour-là  et  au  jour  de  l'octave, 
pour  sanctifier  le  reste  de  la  semaine,  deux  de  la  Compagnie  comrr 
nieront  chaque  jour  et  prieront  pour  l'Eglise,  pour  le  roi  et  pour 
Compagnie. 

Pour  opposer  la  dévotion  aux  débauches  qui  se  font  pendant 
trois  jours  du  carnaval,  la  Compagnie  sera  distribuée  en  trois  pc 
communier  chacun  de  ces  trois  jours  dans  les  églises  où  il  y  aura  ind 
gence  et  où  le  St-Sacrement  sera  exposé.  Et  le  secrétaire,  quelc 
temps  avant  le  carnaval,  avertira  la  «Compagnie  de  travailler  à  empêc]| 
la  grande  licence  des  masques . 

Ceux  de  la   Compagnie  qui  feront  voyage  prendront  une  let 
que  le  secrétaire  leur  donnera  selon  le  formulaire  qui   en  a  été  dres 
afin  qu'ils  puissent  être  reçus  dans  les  autres  Compagnies  des  villes 
Royaume,  qu'elles  retiendront  et  déchireront  suivant  le  résultat  du 
avril  i65i. 

Pour  faire  tenir  facilement  et  sûrement  les  lettres  qui  s'écriront 
part  et  d'autre,  on  nommera  quelqu'un,  tant  à  Paris  que  dans  les  aut 
villes,  à  qui  l'on  adressera  ces  lettres,  et,  au  cas  de  décès,  il  en 
nommé  un  autre. 

Le  secrétaire  portera  à  l'assemblée,  le  jeudi  avant  celui  de  l'él 
tion  des  officiers,  et  le  jour  même,  une  carte  où  seront  écrits  tous 
noms  de  ceux  de  la  Compagnie,  afin  que  chacun    puisse   les  savoir! 
choisir  les  personnes  que  le  Saint-Esprit  lui  inspirera. 

Le  jour  de  l'élection  des  officiers,  le  secrétaire  donnera  au  nouv. 
Supérieur  un  mémoire  des  dettes  de  la  Compagnie  afin  qu'il  y  sa 
fasse  le  plus  tôt  qu'il  sera  i30ssible,  et  jusqu'à  ce  que   tout  soit  acqui 
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Supérieur  ne  recevra  aucune  proposition  de  nouvelles  aumônes  et 
arités,  et  cette  résolution  qui  est  du  5«  de  décembre  1 640  sera  transcrite 
.  bas  de  l'état  des  dettes  et  donnée  au  secrétaire  nouvellement  élu. 

La  proposition  d'un  religieux  d'éminent  savoir  et  de  grande  prê- 
té pour  être  admis  dans  la  Compagnie  a  été  rejetée  comme  contraire 
premier  article  des  statuts  qui  veut  que  l'on  n'y  reçoive  que  des 
clésiastiques  séculiers,  et,  par  l'ordre  de  l'assemblée,  il  fut  donné  avis 
toutes  les  Compagnies  de  cette  résolution. 

Tous  les  premiers  jeudis  de  chaque  mois,  on  lira  les  statuts  et  les 
erci ces  de  la  Compagnie  sur  la  fin  de  l'assemblée.  Cette  lecture 
indra  lieu  de  conférence  spirituelle,  et  si  quelqu'un  a  remarqué  du 
faut  dans  l'observance  de  ces  statuts,  il  pourra  le  dire  en  peu  de  mots 
n  qu'on  y  remédie,  et  les  jeudis  d'après  l'élection  des  officiers,  on 
ra  la  lecture  des  résolutions. 

Le  catéchisme  qu'on  a  fait  durant  plusieurs  années  aux  laquais 
s  confrères  que  l'on  faisoit  entrer  dans  quelque  salle  de  la  maison,  a 
3  supprimé  par  une  sage  résolution  de  la  Compagnie  comme  une 
ose  qui  violoit  son  secret. 

Comme  aussi  la  députation  à  la  Messe  que  l'on  dit  à  la  Made- 
.ne  le  dernier  jeudi  des  mois,  et  à  la  procession  qui  se  fait  aux 
Dettes,  pour  éviter  encore  de  manifester  la  Compagnie. 

Il  a  été  résolu  que  dorénavant  on  ne  recevra  dans  la  Compagnie 
cun  confrère  qui  ne  soit  établi  à  Paris  ;  que  s'il  s'en  présente  quel- 
.'un  du  dehors,  il  ne  sera  point  admis  qu'on  n'ait  écrit  à  la  Compagnie 
plus  proche  de  sa  demeure  afin  d'être  assiu-é  de  sa  vertu,  et  l'on  exa- 
'nera  soigneusement  s'il  a  des  procès  ou  des  affaires  particulières  à 
iris,  de  peur  qu'il  ne  désire  être  de  la  Compagnie  pour  s'en  servir 
ns  ses  sollicitations  et  non  pas  par  les  motifs  qu'il  faut  avoir  pour  y 
trer. 

Le  secrétaire  sera  soigneux  d'avertir  la  Compagnie  dès  le  com- 
încement  du  mois  de  janvier  afin  qu'elle  avise  aux  moyens  d'empê- 
er  qu'il  ne  se  vende  de  la  viande  en  carême  publiquement  et  impu- 
ment  comme  on  a  fait,  et  à  quoi  l'on  n'a  pu  remédier  parce  qu'on  en  a 
rié  trop  tard. 

Pour  empêcher  que  l'esprit  de  la  Compagnie  ne  vienne  à  se   dis- 

er  avec  le  temps  par  le  grand  nombre  des  personnes  et  des  affaires, 

a  résolu  qu'à  la  fin  de  chaque  mois,  il   se  fera  une  assemblée   des 

iciers,   que  le    secrétaire   y  lira  les  statuts,  les  exercices   et   les 
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résolutions  pour  examiner  entre  eux  si  chaque  article  s'observe  exacte 
ment;  que  les  officiers  proposeront  ce  qu'ils  trouveront  nécessaire  pou 
la  conduite  de  la  Compagnie  et  pour  la  conservation  de  son  esprit,  e 
que  les  choses  ainsi  proposées  et  examinées  seront  rapportées  à  l'As 
semblée  par  le  Supérieur  le  premier  jeudi  du  mois  suivant,  afin  qu'elL 
détermine  ce  qu'elle  trouvera  utile  et  à  propos. 

Le  secrétaire  aura  soin  d'avertir  le  Supérieur  le  'dernier  jeudi  d 
chaque  mois  de  marquer  aux  officiers  le  lieu,  le  jour  et  l'heure  d 
leur  assemblée,  et  afin  que  tous  les  confrères  puissent  contribuer  à 
conservation  de  l'esprit  de  la  Compagnie,  chacun  pourra  y  donner  so 
avis  par  billet  ou  de  vive  voix  au  Supérieur  ou  à  quelqu'un  des  of 
ficiers,  sur  les  points  qu'il  jugera  de  conséquence. 

L'ouverture  de  l'assemblée  se  fera  à  deux  heures  et  finira  préci 
sèment  à  quatre  durant  les  mois  de  novembre,  décembre,  janvier 
février,  afin  que  chacun  se  puisse  rendre  au  logis  avant  la  nuit.  Au 
autres  temps  elle  finira  à  quatre  heures  et  demie,  et  pendant  les  mo 
de  mai,  juin,  juillet  et  août,  à  cinq  heures.  L'assemblée  ne  pourra  di 
rer  plus  longtemps.  Pour  cet  effet  le  secrétaire  mettra  sur  la  table  u 
sable  de  deux  heures,  qu'il  tournera  à  l'ouverture  de  l'assemblée,  et 
avertira  le  Supérieur  quand  la  pénultième  demi-heure  finira,  afi 
qu'il  remette  toutes  choses  à  la  première  assemblée  et  que  la  dernièi 
demie  s'emploie  à  la  conférence  que  l'on  a  résolu  de  n'interrompre  qu 
lorsqu'on  lira  les  statuts  et  les  exercices .  Celui  qui  ouvrira  la  conf» 
rence  le  fera  avec  grande  simplicité  de  paroles  et  de  pensées,  il  ne  pa- 
iera au  plus  qu'un  quart  d'heure,  afin  qu'il  reste  quelque  temps  poi 
ceux  qui  voudront  dire  un  mot  sur  le  sujet  de  la  conférence,  suivai 
l'ancienne  coutume  que  la  Compagnie  veut  conserver. 

Au  commencement  de  chaque  mois,  le  Supérieur  exhortera  1< 
confrères  d'être  assidus  aux  assemblées . 

Pour  faire  l'aumône  avec  discernement  et  empêcher  les  surprise 
on  députera  toujours  quelqu'un  pour  s'informer  si  la  charité  sera  bic 
employée.  Et  ce  soin  ne  sera  jamais  commis  à  celui  qui  aura  donné 
billet  ou  qui  en  aura  fait  la  proposition. 

Toutes  les  propositions  qui  regarderont  l'Eglise,  les  ordres  relj 
gieux,  les  affaires  publiques  ou  la  conduite  de  la  Compagnie  ou  autr. 
sujets  importants  ne  se  feront  jamais  publiquement  qu'après  en  avo 
conféré  en  particulier  avec  le  Supérieur  qui  en  ordonnera  selon  sa  pn 
dence.    Les  propositions  d'aumônes   se  feront  par   billets  que  l'< 
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mettra  dans  le  coffret.  Ils  seront  examinés  par  le  Supérieur  ou  celui  qui 
tiendra  sa  place  avant  la  prière,  et  ceux  qui  ne  l'auront  pas  été  seront 
remis  à  la  prochaine  assemblée,  s'ils  ne  sont  d'une  extrême  consé- 
quence . 

Ceux  qui  auront  été  commis  pour  s'informer  de  ce  que  porteront 
les  billets,  seront  soigneux  de  s'en  acquitter  promptement  et  de  se 
trouver  de  bonne  heure  à  l'assemblée  suivante,  ou  de  charger  quel- 
qu'un de  leurs  amis  d'en  rendre  compte  s'ils  sont  obligés  de  s'absenter. 

La  Compagnie,  désirant  croître  en  vertu  et  fiiir  toutes  les  occa- 
sions qui  pourroient  la  diminuer,  a  arrêté  que  tous  les  ecclésiastiques 
et  les  laïques  qui  ont  l'honneur  d'en  être,  éviteront,  autant  qu'ils  pour- 
ront, de  se  trouver  à  la  comédie,  aux  farces  et  à  de  pareils  divertis- 
sements, pour  se  garantir  du  dommage  que  l'on  y  peut  recevoir  au 
préjudice  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  son  salut. 

Le  Supérieur  proposera  à  l'assemblée  des  officiers  ceux  qui  se 
présenteront  pour  être  reçus  dans  la  Compagnie  avant  que  de  les  Uii 
proposer    publiquement . 

Ceux  qui  seront  admis  dans  la  Compagnie  seront  instruits  de  ses 
exercices  et  de  son  esprit  par  quelqu'un  des  confrères  que  le  Supérieur 
jugera  le  plus  propre  pour  cet  effet , 

Quand  le  décès  de  quelqu'un  des  confrères  arrivera,  les  prêtres 
diront  la  sainte  Messe  et  les  laïques  communieront  à  son  intention  et 
l'on  dira  pour  lui  le  De profundis  et  l'oraison  à  la  fin  des  prières  de 
l'assemblée  ;  on  en  donnera  avis  à  toutes  les  Compagnies  du  Royaume 
afin  qu'elles  s'acquittent  du  même  devoir  que  l'on  rendra  à  l'âme  de 
ceux  dont  on  apprendra  la  mort  par  leur  moyen  afin  d'être  tous  unis 
dans  le  même  esprir  de  charité, 

La  Compagnie  a  résolu  de  ne  plus  recevoir  les  billets  des  absents 
pour  l'élection  des  officiers  et  que  le  secrétaire  ira  recevoir  ceux  des 
présents  sans  qu'ils  sortent  de  leur  place,  pour  éviter  la  confusion,  et 
que  ces  billets  que  l'on  mettra  dans  le  coffret  seront  examinés  sui- 
vant la  coutume. 

Le  sujet  de  la  conférence  du  jeudi  qui  précédera  l'élection  des 
officiers  sera  toujours  des  préparations  requises  pour  la  bien  faire,  et  le 
Directeur  en  donnera  les  points  à  l'assemblée. 

Pour  contribuer  à  la  délivrance  des  prisonniers,  la  Compagnie  a 
résolu  qu'à  la  fin  de  chaque  assemblée  on  tirera  le  huitième  des  de- 
niers qui  se  trouveront  dans  le  coffret,  que  le  secrétaire  en   marquera 
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la  distraction  sur  le  registre,  et  que  la  somme  qui  en  proviendra  ne 
pourra  être  divertie  ni  employée  à  un  autre  usage . 

Celui  qui  présidera  en  l'absence  du  Supérieur  et  du  Directeur 
prendra  sa  place,  afin  qu'elle  soit  toujours  remplie  et  que  chacun  voie 
à  qui  s'adresser  pour  demander  permission  de  parler. 

La  Compagnie  a  résolu  de  ne  point  admettre  et  d'empêcher  au- 
tant qu'elle  pourra  toutes  les  propositions  qui  pourront  la  faire  con- 
naître, comme  absolument  contraires  à  son  esprit,  à  son  établissement 
et  à  sa  conservation.  Ainsi  l'on  ne  parlera  jamais  d'elle  dans  aucuns 
contrats  de  fondation,  de  donation  ou  de  testaments,  ni  autres  actes 
publics  ;  mais  quand  Dieu  inspirera  à  quelqu'un  le  désir  de  se  sendr 
de  la  Compagnie  pour  exécuter  ses  pieuses  intentions,  il  pourra  choi- 
sir pour  cet  effet  deux  ou  trois  des  confrères  comme  particuliers,  mais 
qui  seront  approuvés  d'elle .  Lesquels  prendront  soin  de  bien  accom- 
plir les  volontés  du  testateur.  Et  en  cas  du  décès  de  l'un  de  ces  con- 
frères nommés,  les  deux  survivants  en  nommeront  un  qui  leur  sera 
indiqué  par  la  Compagnie.  On  en  fera  un  article  du  registre  aussi 
bien  que  du  premier  choix  et  des  choses  dont  l'exécution  sera  commise 
aux  particuliers  qui  ne  pourront  pour  quelque  cause  et  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit  y  rien  changer  que  du  consentement  de  la  Com- 
pagnie . 

Les  confrères  de  toutes  les  Compagnies  seront  avertis  de  faire 
leurs  dévotions  pour  le  repos  des  âmes  des  confrères  décédés  pendant 
l'année,  particulièrement  pour  ceux  dont  la  mort  n'aura  pas  été  sue. 
Et  ce  sera  le  jour  du  Dimanche  de  la  Passion  parce  que  c'est  le  temps 
où  les  assemblées  sont  les  plus  nombreuses. 

Chaque  Compagnie  aura  un  coffre  pour  mettre  ses  registres  et  ses 
papiers.  On  y  collera  cet  écriteau  :  Ce  coffre  et  tout  ce  qui  est  dedans 
appartient  à  M.  N.  qui  en  a  la  clef  et  qui  me  l'a  donnée  en  dépôt. 
Celui  qui  sera  le  dépositaire  de  ce  coffre  aura  soin  d'en  faire  une  mar- 
que sur  son  journal,  ou  d'en  parler  dans  quelqu'acte  qui  en  donne 
connoissance  après  son  décès. 

Cependant  tous  ces  registres  et  tous  ces  papiers  ne  seront  commu- 
niqués que  par  l'ordre  de  la  Compagnie,  et  ceux  à  qui  on  les  confiera 
s'en  chargeront  par  un  mémoire  qui  demeurera  entre  les  mains  du  se- 
crétaire, le  rendront  au  plus  tôt,  et  n'en  donneront  aucune  copie,  non 
plus  qu'ils  n'en  garderont  afin  de  tenir  la  Compagnie  plus  secrète. 

S'il  arrive  qu'on  reçoive  au  même  jour  l'avis  du  décès  de  plusieurs 
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confrères  tant  de  cette  Compagnie  que  des  autres,  une  communion 
suffira  pour  tous.  Mais  MM.  les  ecclésiastiques  seront  conviés  de  cé- 
lébrer la  sainte  Messe  pour  chacun  d'eux,  autant  que  leur  dévotion  et 
leurs  affaires  Fe  poiuront  permettre . 

La  Compagnie  n'aura  aucune  liaison,  communication  ni  corres- 
pondance avec  aucune  Compagnie  de  femmes  sous  quelque  titre  que 
ce  soit. 

On  ne  pourra  recevoir  que  deux  confrères,  soit  ecclésiastique 
soit  laïque,  pendant  une  supériorité  de  trois  mois. 

On  refusera  l'aumône  aux  pauvres  honteux,  quand  ils  iront  au- 
devant  pour  la  demander  à  ceux  qui  seront  chargés  de  la  leur  porter. 

Le  secrétaire  fera  un  mémoire  des  principaux  manquements  qui 
aiu-ont  été  remarqués  dans  l'examen  général  qui  se  fait  le  jeudi  devant 
le  dimanche  des  Rameaux,  afin  d'être  revu  par  l'assemblée  des  of- 
ficiers. 

Si  quelqu'un  manque  à  garder  le  secret  de  la  Compagnie,  il  en 
recevra  la  correction  charitable  du  Supérieur;  s'il  y  retombe,  le  Su- 
périeur et  le  Directeur  la  lui  feront  ensemble,  et  s'il  continue,  il  sera 
nommé  publiquement,  après  en  avoir  pris  l'avis  de  tous  les  officiers. 

Il  ne  sera  jamais  accordé  aux  Compagnies  de  correspondance 
générale,  mais  seulement  une  particuHère,  de  Compagnie  à  Com- 
pagnie quand  elle  aura  été  réciproquement  demandée  ou  agréée  pour 
de  bonnes  raisons  comme  de  voisinage,  de  même  Parlement,  de  même 
diocèse,  ou  de  nécessité  pour  faire  de  bonnes  œuvres. 

Voilà  les  principales  choses  qui,  en  divers  temps  et  selon  les 
rencontres,  ont  été  résolues  pour  la  police,  la  conduite  et  la  perfection 
de  la  Compagnie.  Ce  qui  me  reste  à  dire  sur  ce  sujet,  c'est  l'abrégé  de 
ce  qui  se  passa  dans  sa  destruction  et  ce  que  l'on  fit  depuis  pour  con- 
server son  esprit  dans  quelques  particuliers  assemblés  en  petit  nom- 
bre, qui  n'a  pas  été  assez  fort  pour  se  soutenir  et  qui  a  fini  par  la  mort 
et  par  la  dispersion  de  tous  ces  particuliers. 


CHAPITRE    XII 


Abrégé  en  journal 

de  tout  ce  qui  se  passa  dans  l'anéantissement 

de     la    Compag^nie. 


Sur  la  fin  du  mois  d'août  1660,  le  comte  d'Albon  assembla  chez 
moi  quelques  personnes  de  ses'plus  intimes  amis  et  leur  dit  que  le  Car- 
dinal Mazarin  s'étoit  plaint  à  M,  de  Montaigu  (i)  (c'étoit  un  Milord 
Anglais  qui  s'étoit  fait  prêtre,  homme  de  confiance  du  Cardinal)  de  quan- 
tité de  Compagnies  qui  se  faisoient  sans  ordre  du  roi  ;  que  le  marquis 
de  la  Motte  Fénelon  alloitpar  toutes  les  grandes  villes  du  Royaume  où 
il  établissoit  de  pareilles  Compagnies  et  que  cela  étant  d'importance  à 
l'Etat  et  contre  les  bonnes  règles  du  gouvernement,  il  leprioit  de  s'en 
informer;  que  le  Cardinal  avoit  ajouté  que  la  Noblesse  s'assembloit 
aussi  en  secret,  que  c'étoient  sans  doute  des  gens  malcontents  et  cha- 
grins qui  caballoient  quelque  chose  contre  le  service  du  Roi  et  qu'il  étoit 
nécessaire  d'y  mettre  ordre  ;  que  tous  ces  dévots  étoient  intéressés  et 
ambitieux,  qu'il  le  prioit  enfin  de  s'enquérir  de  tout  cela  et  de  lui  en 
rendre  compte. 

Montaigu,  ami  particulier  du  comte  d'Albon,  lui  en  demanda  des 
nouvelles  ;  le  comte  dit  au  Milord  que  Fénelon  ne  se  mêloit  que  des 
duels,  et  que  c'étoit  une  chose  publique  qui  ne  devoit  donner  aucun 
ombrage  ;  que,  pour  des  Compagnies,  il  y  en  avoit  dans  plusieurs  pa- 
roisses de  Paris  et  grand  nombre  de  Confréries  du  Saint-Sacrement, 
que  peut-être  Fénelon  en  pouvoit  avoir  promu  quelqu'une  parce  qu'il 
étoit  homme  de  piété,  mais  que  tout  cela  étant  public,  il  n'y  avoit  rien 
à  craindre. 


(i)  Gautier  de  Montaigu,  noble  Anglais,  se  fit  catholique  après  avoir  vu  les  exorcismes 
de  Loudun,  puis  devint  prêtre,  grand  aumônier  de  la  reine  d'Angleterre,  puis  de  la  duchesse 
d'Orléans  ;  il  fut  aussi  abbé  de  St-Martin  de  Pontoise  et  de  NanteuU-en- Vallée  en  1654. 
Il  se  démit  de  la  première  abbaye  en  167 1  et  mourut  en  février  1677  ;  il  s'était  retiré  aux 
Incurables . 
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Cet  avertissement  fit  prendre  résolution  de  se  cacher  mieux  qUe 
jamais  pour  servir  Dieu  et  l'Etat  avec  plus  de  fidélité  qu'on  n'avoit 
fait,  et  de  donner  avis  aux  amis  des  Provinces  d'en  user  de  même. 

Après  que  le  comte  d'Albon  eut  fait  son  rapport,  M.  Bouleau 
dit  que  M.  de  Montaigu  lui  avoit  proposé  la  même  chose  et  s'étoit 
enquis  s'il  n'avoit  aucune  connoissance  de  ce  que  le  Cardinal  Mazarin 
désiroit  savoir.  Sur  quoi  Bouleau  avoit  répondu  la  même  chose  que 
d'Albon.  Mais  on  co.iclut  qu'il  étoit  nécessaire  d'avertir  la  Com- 
pagnie de  tout  ce  qui  se  passoit  afin  qu'elle  avisât  comment  il  fau- 
droit  se  conduire  dans  la  conjoncture  présente. 

Le  jeudi  suivant,  qui  fut  le  g'-  de  septembre,  à  l'issue  de  l'assem- 
blée, les  officiers,  les  ancie:is  et  les  secrétaires  conférèrent  et  ouïrent 
de  nouveau  les  rapports  de  MM .  d'Albon  et  Bouleau  et  de  quelques 
autres,  surtout  de  M .  du  Ferrier  (  i  )  qui  dit  qu'il  avoit  su  que  trois  évê- 
ques  avoient  eu  une  grande  conférence  ensemble  pour  détruire  la  Com- 
pagnie disant  qu'elle  s'opposoit  souvent  à  la  volonté  des  prélats,  qu'elle 
choquoit  leur  autorité,  qu'elle  se  mêloit  de  toutes  choses  et  que  l'un 
d'entre  eux  avoit  résolu  d'aller  à  l'assemblée  du  clergé  proposer  que 
l'on  demandât  la  suppression  de  cette  Compagnie.  Que  celui-là  avoit 
dit  à  l'évêque  de  Viviers  (2)  qu'il  devojt  travailler  avec  eux  pour  dé- 
truire tout  cela,  mais  que  celui-ci  répondit  qu'il  n'avoit  rien  dans  son 
diocèse  qui  ne  lui  fût  très  soumis  et  qu'il  ne  se  plaignoit  de  quoi  que 
ce  soit,  mais  que  cette  réponse  n'avoit  pas  empêché  les  autres  de  con- 
tinuer leur  dessein.  Da  Ferrier  ajouta  qu'un  de  ces  trois  évêques  avoit 
dit  quelque  chose  au  Cardinal  Mazarin,  qu'il  y  avoit  sujet  de  s'alar- 

(i)  Jean  du  Ferrier,  fils  de  N.  du  Ferrier,  juge-mage  de  Foix,  né  à  Toulouse  en  i6oq. 
Après  avoir  longtemps  suivi  M.  Olier,  il  devint  vicaire-général  de  Rodez,  puis  d'Alby  et  de 
Narbonne  et  de  nouveau  d'Alby.  S'étant  livre  aux  Jansénistes,  il  fut  exilé  à  Tonnerre  en 
1680,  puis  il  fut  enfermé  à  la  Bastille  où  il  mourut  en    1685. 

(2)  Louis-François  de  la  Baume  de  Suze  était  alors  évêque  de  Viviei's.  Ce  piélat  avait 
dû  naître  à  la  fin  de  1603  ou  au  commencement  de  1604.  Sur  la  recommandation  de  Jean  de 
'Hostel,  évêque  de  Viviers,  le  6  décembre  1613,  le  roi  Louis  XIII,  de  l'avis  de  la  reiue 
Irégente  sa  mère,  le  nomma  coadjuteur  avec  future  succession.  Paul  V,  le  13  novembre 
161 7,  lui  conféra  la  coadjutorerie  et  y  joignit  le  titre  d'évêquc  de  Pompciopolis.  Louis  de 
Suze  présenta  ses  bulles  pour  cette  coadjutorerie  en  16x8.  Jean  de  l'Hostel  étant  mort  en 
1621,  il  devint  évêque  de  Viviers  étant  âgé  de  17  ans  et  quelques  mois.  II  fut  sacré  vers  la 
fin  dei628  àBourg-Saint-Andcol,  par  Antoine  de  Gros,  évêque  de  Saint-Paul-Trois-Châteaux^ 
son  diocèse  d'origine.  11  résulte  de  tout  cela  que  son  épiscopat  a  commencé  en  1618  pour 
se  terminer  en  169P  ;  on  n'en  connaît  pas  de  plus  long.  (D'après  une  note  commKniqne'e 
par  Mgr  Robert,  évêque  de  Marseille .  ) 


I 


—  26o  — ■ 

mer  vu  la  conjoncture  de  la  nouvelle  intrigue  des  prélats,  qu'il  falloit 
se  précautionner  contre  les  événements  et  en  avertir  la  Compagnie. 
Chacun  dit  un  mot  de  ce  qu'il  savoit,  qui  confirma  tout  le  monde  de 
la  vérité  de  l'orage  qui  menaçoit,  et,  d'un  commun  accord,  il  fut  résolu 
qu'en  toute  diligence  on  écriroit  aux  Compagnies  la  lettre  qui  suit  ; 
dès  le  lendemain  on  en  fit  partir  la  plupart . 

«  Du  10^  de  septembre  1660,  à  Paris. 

«  Nous  vous  donnons  avis,  par  bien  des  raisons  qui  ne  se  peu- 
vent exprimer,  d'être  précautionnés  plus  que  jamais  dans  vos  ser\'ices, 
du  moins  jusqu'à  nouveau  conseil  :  changez  les  jours  et  les  séances,  met- 
tez les  papiers  et  les  registres  en  lieu  très  "sûr  et  autre  que  l'ordinaire. 
Il  suffit  que  les  officiers  le  sachent,  ne  portez  qu'une  feuille  volante, 
retardez  de  quinzaine  l'assemblée,  peu  de  dépêches,  surséance  de  cor- 
respondance, mais  beaucoup  de  prières  et  de  persévérance,  quia  fempus 

imitationis .  » 

{N'allé  signature.) 


Du  12e  de  septembre  jour  de  dimanche.  Je  reçus  un  billet  de  M. 
du  Plessis-Montbar,  daté  du  samedi  à  minuit,  qui  me  donnoit  a\ds  que 
M,  le  Prince  de  Conti  se  trouveroit  chez  moi  sur  les  six  heures  du  soir 
avec  sa  suite  d'amis.  Il  arriva  à  l'heure  marquée  et,  nous  étant  renfer- 
més, il  nous  dit  qu'il  avoit  été  voir  le  Cardinal  Mazarin  et  qu'il  l'avoit 
trouvé  en  fort  mauvaise  humeur,  que  ne  sachant  d'où  en  venoit  la 
cause,  il  s'étoit  bientôt  retiré  quoique  le  Cardinal  eût  fait  ce  qu'il  avoit 
pu  pour  se  composer;  que  M.  le  Tellier  (i)  étoit  ensuite  allé  visiter 
S.  A.  de  Conti  qui,  d'abord,  lui  demanda  le  sujet  du  chagrin  de  Son 
Eminence .  j\I .  le  Tellier  lui  dit  qu'il  étoit  en  grosse  colère  contre 
des  confrères  et  des  Compagnies  de  dévots,  surtout  contre  une  assem- 
blée des  duels  qui  se  tenoit  à  l'Hôtel-Dieu,  qui  coûtoit  tous  les  ans 
6000  1.  au  roi  dont  la  moitié  étoit  pour  un  commis  dont  il  n'avoit  au- 
cune connoissance.  Que  ces  gens-là  écrivoient   de  tous  les  côtés  du 


(i)  Michel  le  Tellier,  fils  de  Michel,  sgr  de  ChâWUe,  et  de  Claude  Chauvelin,  né  le 
Î9  avril  1603,  maître  des  requêtes  en  1638,  secrétaire  d'Etat  en  1643,  chancelier  et  garde 
des  sceaux  en  1677,  marié  à  Elisabeth  Turpin,  mourut  le  28  octobre  1685, 
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royaume,  que  cela  et  oit  contre  le  service  de  l*Etat,  et  que  le  roi  étant 
entré  comme  il  parloit  de  cette  affaire,  il  luiavoit  dit  :  «  Sire,  vous  payez 
un  homme  qui  est  contre  votre  service,  et  ni  vous  ni  moi  n'en  savons 
rien  »  ;  qu'il  en  avoit  fait  grands  reproches  à  M.  Fouquet  (i),  siu-inten- 
dant,  mais  que  celui-ci  avoit  fait  réponse  que  c'étoit  une  chose  publi- 
que, que  le  premier  Président  et  lui  s'étoient  trouvés  à  cette  assem- 
blée et  que  le  commis  avoit  des  lettres  patentes  vérifiées,  que  néan- 
moins à  l'avenir  si  Son  Eminence  ne  vouloit  pas  que  l'on  continuât,  cela 
ne  seroit  plus. 

Que  cet  orage  étant  passé,  il  en  étoit  survenu  un  autre,  sur  ce  que 
le  Cardinal,  s'informant  toujours  des  dévots  et  en  parlant  aux  évêques 
qui  ce  jour-là  avoient  eu  audience  de  la  part  de  l'assemblée  du  Clergé, 
il  leur  dit  qu'il  falloit  détruire  les  séminaires  des  Jansénistes  et  les 
Cabales  du  Cardinal  de  Retz  (2)  et  que  ces  gens  qui  avoient  grand 
extérieur  de  piété  étoient  à  craindre  parce  qu'ils  attiroient  beaucoup  de 
monde  à  leur  suite,  qu'il  y  avoit  de  certaines  Confréries  et  Compa- 
gnies du  St-Sacrement  qui  avoient  de  grandes  intrigues  et  des  corres- 
pondances de  tous  côtés,  et  qu'il  seroit  bien  aise  d'en  savoir  toute  la 
vérité  ;  que  là-dessus  l'archevêque  de  Rouen  (3)  lui  avoit  dit  qu'il  les 
connaissoit  et  lui  avoit  découvert  toute  la  conduite  de  ces  Compagnies 
par  le  menu,  que  le  Cardinal  s'en  étoit  fort  alarmé  et  qu'il  avoit  dit  : 
«  Ils  sont  tous  intéressés  ces  dévots,  ils  ne  tendent  qu'à  leurs  fins.  Il 
faut  que  le  roi  détruise  toute  leur  cabale.»  Que  l'archevêque  de  Rouen 
avoit  fort  appuyé  son  sentiment  et  lui  avoit  marqué  les  inconvénients 
d'Etat  que  ces  Compagnies  portoient  avec  elles,  qu'elles  étoient  même 
contraires  aux  prééminences  et  à  l'autorité  des  évêques  et  cent  autres 
choses  qu'il  avança  pour  exciter  le  Cardinal  à  rompre  toutes    ces   As- 


(i)  Nicolas  Fouquet,  né  à  Paris  en  1615,  lils  de  François,  vicomte  de  Vaux,  et  de  Marie 
de  Maupeou,  surintendant  des  finances,  marié  d'abord  à  Marie  Fourché,  dame  de  Quéhillac, 
puis  à  Marie-Madeleine  de  Castille-Villemareuil,  mourut  le  23  mars  1680. 

(2)  Jean-François-Paul  de  Gondi,  fils  de  Philippe-Emmanuel,  comte  de  Joigny,  et  de 
Françoise-Marguerite  de  Silly,  né  à  Montmirail  et  baptisé  le  20  septembre  161 3,  coadjuteur 
de  Paris  en  1643  et  sacré  archevêque  de  Corinthe  le  22  janvier  1644,  puis  cardinal  et  arche- 
vêque de  Paris  ;  il  donna  sa  démission  de  cette  dernière  dignité  en  1662  et  fut  nommé  abbé 
de  St-Denis  ;  il  mourut  à  Paris  le  24  août  1679. 

(i)  François  de  Harlay  de  Chauvalon,  depuis  archevêque  de  Pari*,  prélat  très  habile, 
mais  décrié  pour  ses  mœurs. 
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semblées.  Que  c'étoit  là  le  sujet  de  son  chagrin  et  que  son  A.  l'avoit 
trouvé  en  cet  état  lorsqu'il  étoit  entré  dans  sa  chambre . 

M.  le  Prince  de  Conti  lui  dit  :  «  Et  vous,  Monsieiu*,  que  vous  semble 
de  tout  cela?»  Sur  quoi  M.  le  Tellier  répondit  :  «  Je  trouve  que  toutes 
les  œuvres  que  font  ces  gens  sont  excellentes,  mais  je  ne  puis  souffrir 
leurs  correspondances  par  toutes  les  villes  du  Royaume.  Si  cette  affaire 
est  portée  au  Conseil,  je  serai  d'avis  de  leur  faire  défense  de  s'as- 
sembler, mais  je  ne  me  chargerai  jamais  de  l'exécution  de  cet  arrêt.  » 

Tous  ces  rapports  si  précis  surprirent  beaucoup  ceux  qui  les  écou- 
toient  et  leur  firent  juger  que  Dieu  les  averti ssoit  de  prévenir  l'orage 
qui  les  menaçoit  et  que  ceux  que  l'on  avoit  nommés  au  Cardinal,  par- 
ticulièrement M .  du  Plessis  dont  il  avoit  dit  qu'il  remuoit  tout  à  sa 
fantaisie,  et  Aubery  qui  étoit  le  commis  des  duels,  feroient  bien  de  ne 
garder  rien  chez  eux  qui  pût  servir  de  preuve  à  ce  qu'on  avoit  rapporté 
au  Cardinal  s'il  vouloit  pousser  l'affaire  plus  loin.  M.  du  Plessis-Moiit- 
bar,  étant  sur  le  point  de  faire  voyage  en  Bourgogne,  partit  le  14e  de 
septembre,  et  M.  Aubery  se  débarrassa  de  tout  ce  qui  pou  voit  lui  faire 
peine.  Mais  on  trouva  bon  d'assembler  conseil  pour  examiner  ce  qu'il 
falloit  faire  dans  une  conjoncture  si  pressante.  D'abord,  on  mit  tous  les 
papiers  en  lieu  non  suspect,  et  le  mercredi  suivant  on  s'assembla  pour 
résoudre  de  quelle  sorte  il  falloit  en  user  pour  empêcher  la  destruction 
d'une  chose  si  sainte  et  si  utile  au  service  de  Notre-Seigneur. 

Du  mercredi  au  matin  i5  septembre  1660.  On  sut  avant  que  de 
commencer  la  délibération  que  la  reine  mère,  avec  une  bonté  véri- 
tablement pieuse  et  royale,  avoit  dit  à  une  sage  religieuse  :  «Ma  mère,  si 
vous  connoissez  des  gens  de  la  Compagnie  du  St-Sacrement,  dites -leur 
qu'ils  se  cachent  mieux  que  jamais,  parce  que  le  Cardinal  ]\lazarin  est 
bien  en  colère  contre  eux.  » 

Les  officiers  s'assemblèrent  pour  aviser  aux  moyens  de  cacher 
tellement  la  Compagnie  qu'elle  ne  pût  être  découverte,  et,  après  avoir 
examiné  tous  les  moyens,  il  fut  arrêté  que  le  jour  suivant  elle  ne  se 
tiendroit  point.  Pour  cet  effet,  chacun  se  chargea  d'avertir  ses  amis  que 
l'assemblée  étoit  remise  au  lundi  suivant,  à  8  heures  du  matin,  chez  M. 
Leschassier,  et  on  projeta  tout  ce  qu'on  y  devoit  résoudre,  après  s'être 
donnés  et  unis  plus  que  jamais  à  Notre-Seigneur.  J'en  ai  rapporté  tous, 
les  articles  au  jour  de  la  séance  tenue  chez  M.  Leschassier  le  i5  sep- 
tembre 1660,  ainsi  je  ne  le  répète  point. 

Du  20"  de  septembre  1660,  lundi  matin.  Suivant  le  projet  du    i5* 
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de  ce  mois,  la  Compagnie  s'assembla  chez  M.  Leschassier  et  s'y  trou- 
va très  nombreuse.  On  y  résolut  pleinement  tout  ce  qui  avoit  été  pro- 
jeté. On  donna  un  pouvoir  absolu  aux  officiers  et  la  Compagnie  se 
reposa  entièrement  sur  leur  fidélité  et  sur  leurs  soins.  J'y  remarquai 
une  tendresse  particulière  de  chacun  et  une  ferveur  nouvelle  pour  le 
service  de  Notre-Seigneur.  Je  fus  confirmé  que  cette  'épreuve  étoit 
arrivée  par  son  ordre  pour  purifier  les  faibles  et  pour  montrer  à  cha- 
cun par  expérience  de  quelle  importance  étoit  le  secret.  Tous  le  recon- 
nurent et  firent  une  plus  ferme  résolution  que  jamais  de  le  garder 
mieux  à  l'avenir . 

Du  26c  de  septembre,  jour  de  dimanche.  J'appris  que  le  Cardinal 
Mazarin  avoit  dit  à  la  Princesse  de  Conti,  sa  nièce,  qu'il  avoit  fait  un 
grand  coup  d'Etat,  d'avoir  rompu  les  assemblées  de  la  Compagnie  du 
Saint-Sacrement  ;  que  la  Ligue  avoit  eu  de  moindres  commencements 
et  qu'il  ne  seroit  pas  digne  de  son  ministère,  s'il  n'avoit  détruit  toutes 
ces  cabales  de  dévots.  Qu'à  tout  cela  la  Princesse,    comme  personne 
fort  sage,  n'avoit  rien  répondu,  mais  sur  ce  qu'il  s'emporta  fort  contre 
la  Motte-Fénelon  disant  qu'il  vouloit  dominer  et  se  faire  des  amis  pour 
se  rendre  puissant,  elle  avoit  reparti  qu'il   lui  sembloit   que    Fénelon 
n'en  prenoit  guère  le  chemin,  puisqu'il  se  faisoit  ennemis  tout  autant 
de  gentilshommes  que  l'on  en  poursuivoitpourle  crime  de  duel.«  Il  est 
vrai,  dit  le  Cardinal,  mais  de  cela  même  on  s'en  forme  une  gloire  qui 
fait  parler  de  soi  et  qui  rend  estimable.  »  «  Mais,  répliqua-t- elle,  cette 
gloire  ne  fait  guère  d'amis  et  ne  rend  guère  puissant  ;  il  faut  bien   que 
quelque  autre  motif  le  soutienne.»  Le  Cardinal  lui  reparla  de  la  Com- 
pagnie du  Saint-Sacrement  et  de  la  grande  cabale  des  dévots.    Mais 
sur  tout  ce  point  général  elle  se  tut,  et  ne   soutint  que  le  particulier, 
entre  autres  Fénelon  qui  étoit  de  ses  amis  et  véritablement  serviteur 
de  Dieu,  en  quoi  elle  témoigna  beaucoup    de  prudence  et  cependant 
grande  fermeté.  Elle  ajouta  néanmoins  que  ce  qu'elle  avoit   connu   de 
gens  qu'on  appeloit  dévots  et  qui  l'étoient  en  effet  lui  avoient  toujours 
paru  très  soumis  au  roi   et  au   ministère  parce  qu'au  fond  ils  cher- 
choient  Dieu,  et  que  leur  maxime  étoit  d'être  toujours  très  obéissants  à 
l'autorité  légitime  que  Dieu  avoit  mise  sur  leur  tête.    Voilà   l'entretien 
du  Cardinal  et  de  la  Princesse  de  Conti,  sa  nièce,   qui  fait  voir   les 
fausses,  les  mauvaises  vues  de  l'un  et  les  pieux  et  les  sages  sentiments 
de  l'autre.  Notre-Seigneur  en  a  jugé  et  tiré  sa  gloire  de  tous   les  deux. 

J'appris  en  même  temps  que  la  reine  avoit  dit  à  M.  de  Montaigu 


qu'il  avertisse  le  Cardinal  que  tous  les  dévots  qu'il  vouloit  pousser  en 
général  renfermoient  un  grand  nombre  de  ses  plus  intimes  amis  et 
qu'il  étoitbien  étrange  qu'un  homme  de  sa  qualité  s'emportât  si  hau- 
tement contre  la  dévotion  ;  que  si  quelque  mauvais  dévot,  qui  ne  le 
seroit  que  de  nom,  faisoit  quelque  chose  mal  à  propos,  il  falloit  le  châ- 
tier, mais  qu'il  étoit  fort  indécent  de  blâmer  en  public  toutes  les  per- 
sonnes de  piété  et  de  vouloir  détruire  tout  le  bien  que  font  les  véri- 
tables dévots.  Tout  cela  néanmoins  n'eut  aucun  effet,  et  la  Compagnie 
voyant  l'orage  si  grand,  elle  fut  contrainte  d'y  céder. 


CHAPITRE    XIII 


Les    vues    que    l'on    peut    avoir    pour   le    rétablissement 
de  la  Compag-nie  dans  l'esprit   de  la  primitive. 


Il  ne  faut  jamais  penser  à  rétablir  la  Compagnie  du  Saint-Sacre- 
ment que  de  concert  avec  le  roi  et  que  de  l'agrément  et  sous  la  pro- 
tection de  Sa  Majesté.  Il  est  juste  qu'elle  ait  connoissance  d'une  chose 
aussi  importante  et  aussi  utile  à  la  gloire  de  Dieu,  au  bien  général  du 
Royaume  et  au  soulagement  des  misérables. 

Quand  Dieu  donnera  à  la  France  des  ministres  pleins  de  vertu  et 
de  droites  intentions,  ils  seront  les  premiers  à  inspirer  au  roi  de  favo- 
riser un  si  saint  établissement.  L'expérience  des  choses  passées  et  des 
grands  biens  que  la  Compagnie  a  procurés  au  public  et  au  particulier,  à 
la  religion  et  à  l'Etat,  sans  y  avoir  jamais  produit  aucun  mauvais  effet, 
doit  ôter  tout  sujet  de  crainte  aux  politiques,  et  les  correspondances 
dans  toutes  les  villes  où  il  y  aura  des  Compagnies,  que  les  ministres 
ont  tant  blâmées,  seroient  au  contraire  des  moyens  très  sûrs,  pour  être 
parfaitement  informés  de  la  vérité  de  ce  qui  se  passeroit  dans  les 
Provinces  s'ils  vouloient  s'en  servir  et  prendre  confiance  à  la  Com- 
pagnie de  Paris  qui  ne  leur  donneroit  jamais  de  mémoires  qui  ne 
fussent  bien  vérifiés. 

On  en  a  fait  l'expérience  pendant  que  la  Cour  a  désiré  d'être  in- 
formée des  contraventions  aux  édits  que  les  religionnaires  faisoient 
autrefois  dans  les  Provinces.  Les  assemblées  du  clergé  et  les  mi- 
nistres n'en  ont  eu  des  avis  bien  certains  que  par  les  mémoires  que  la 
Compagnie  leur  en  a  fournis  et  c'étoit  par  le  moyen  de  ces  sûres  cor- 
respondances qu'elle  les  avoit  reçues  . 

Enfin,  quand  on  regardera  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement 
avec  de  bons  yeux,  on  la  jugera  capable  de  produire  d'excellents  effets 
dans  le  Royaume  et  l'on  n'y  verra  rien  à  craindre  pour  la  sûreté  de  l'Etat. 

Mais,  afin  que  le  Ministère  en  soit  encore  plus  assuré,  il  pourra 
en  pénétrer  le  fond  par  les  plus  sages  et  les  plus  pieux  magistrats    de 
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France,  qui  pourront  y  être  admis.  Il  y  en  a  eu  autrefois  de  cette  trempe. 
M.  le  Président  de  Lamoignon,  M.  le  Président  de  Mesmes  d'Ireval, 
M.  de  Morangis,  M.  de  la  Marguerie,  premier  Président  de  Provence, 
et  M.  d'Argenson,  mort  ambassadeur  à  Venise,  et  tant  d'autres  à  qui 
l'Etat  étoit  plus  cher  que  leurs  familles  et  qui  n'auroient  jamais  souf- 
fert la  moindre  chose  contre  les  bonnes  règles  du  gouvernement  sans  y 
apporter  du  remède  ou  sans  en  avertir  les  Supérieiu-s. 

Quand  la  divine  Providence  suscitera  des  ministres  capables 
d'entrer  dans  ces  sentiments,  on  trouvera  sans  doute  dans  Paris  des  su- 
jets propres  à  former  une  nouvelle  Compagnie  du  Saint-Sacrement. 
Il  s'en  trouvera  dans  les  Congrégations  des  Jésuites  tant  de  la  maison 
professe  que  du  Noviciat,  surtout  parmi  ceux  qu'on  appelle  de  l'Assem- 
blée secrète  qui  ont  presque  tous  l'esprit  qu'il  faut  avoir  dans  la  Com- 
pagnie. Il  s'en  trouvera  dans  la  maison  du  Séminaire  des  Missions 
Etrangères.  Il  s'en  trouvera  parmi  les  confrères  du  Tiers-Ordre  de 
Saint-François,  et  dans  de  certaines  maisons  ou  plusieurs  célibataires 
demeurent  ensemble  et  vivent  fort  chrétiennement.  Il  s'en  trouvera  à 
Saint-Sulpice  et  plusieurs  présentement  à  la  Cour. 

Pour  les  ecclésiastiques,  les  anciens  confesseurs  des  Religieuses 
bien  réformées  y  sont  fort  propres,  de  pieux  chanoines  et  quelques 
docteurs  de  Sorbonne  bien  dévots  avec  quelques  Curés  de  Paris  d'une 
piété  éminente. 

S'il  plaisoit  à  Dieu  bénir  quelque  jour  ce  rétablissement,  les  an- 
ciennes expériences  que  j'ai  marquées  dans  l'histoire  que  j'ai  écrite  et 
l'usage  que  l'on  en  fera  dans  la  suite  justifieront  la  conduite  passée  de 
la  Compagnie  et  donneront  du  zèle  aux  nouveaux  confrères  pour  s'ac- 
quitter de  tous  leurs  devoirs , 

Et  parce  que  j'ai  eu  Thonneur  d'être  trois  fois  secrétaire  de  cette 
sainte  Compagnie  et  que  j'ai  fait  beaucoup  de  réflexions  sur  les  obli- 
gations de  ceux  qui  doivent  remplir  cette  place,  j'ai  cru  qu'il  ne  seroit 
pas  inutile  d'en  laisser  ici  les  mémoires  pour  en  donner  toutes  les  vues 
à  ceux  qui  rétabliront  cette  pieuse  Assemblée  pour  conserver  tout  l'es- 
prit de  la  primitive. 
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Directoire 
de  la  conduite  du  Secrétaire  de  la  Compagnie. 


La  fin  de  ce  Directoire,  c'est  de  faire  connoître  à  tous  les  secrétai- 
res des  Compagnies  les  obligations  et  la  conduite  qu'ils  doivent  gar- 
der pour  rendre  ces  Compagnies  uniformes,  autant  que  la  différence 
des  lieux  peut  le  permettre . 

Comme  l'emploi  porte  avec  soi  de  la  peine  et  du  soin,  il  faut  que 
le  secrétaire  agisse  en  esprit  pour  le  soutenir  avec  constance  et  fidé- 
lité; et,  pour  le  faire  solidement,  il  doit  considérer  que  la  divine  Pro- 
vidence l'en  a  chargé  par  le  concours  des  confrères  qui  l'ont  élu,  et 
qu'ainsi  il  est  obligé  d'employer  avec  diligence  tous  ses  talents  pour 
répondre  dignement  à  cette  particulière  vocation. 

Il  doit  se  regarder  comme  Toeil  de  la  Compagnie,  et  par  consé- 
quent observer  tout  ce  qui  se  passe  et  tout  ce  qui  se  dit,  avertir  de  ce 
qu'il  découvre  contre  les  formes  ou  contre  les  règlements  et  le  faire 
avec  beaucoup  de  douceur,  de  force  d'esprit  et  de  prudence. 

La  Compagnie  se  repose  sur  lui  de  tout  l'ordre  de  sa  séance,  de 
sa  durée,  et  de  la  distribution  de  ses  emplois.  Ainsi  son  soin  doit  être 
d'avoir  un  sable  ou  une  montre  et  de  demi-heure  en  demi-heure  aver- 
tir du  temps  qui  est  passé  et  de  celui  qui  reste. 

Il  doit  dire  en  très  peu  de  mo  s  ce  qu'il  remarque  et  par  manière 
d'avis  simple,  non  de  correction  ou  autorité  qui  réside  en  la  personne 
du  Supérieur,  et  non  pas  dans  la  sienne.  Il  doit  ne  parler  guère,  parce 
qu'il  est  obligé  d'écouter  beaucoup,  afin  de  réduire  par  écrit  tout  ce 
qui  se  rapporte,  se  propose  et  s'arrête . 

Le  moyen  de  dresser  nettement  le  registre,  c'est  de  faire  un  plumitif 
qui  ait  rapport  par  des  chiffres  à  la  séance  précédente  ;  et  de  l'étendre 
dès  le  lendemain  de  l'assemblée,  parce  que  la  mémoire  et  la  notion 
des  choses  est  toute  fraîche .  Si  bien  qu'un  mot  du  plumitif  fait  souve- 
nir de  tout  un  discours  et  de  tout  ce  qui  se  sera  dit  dans  la  Compagnie 
sur  ce  sujet. 

Outre  le  grand  registre  de  toutes  les  séances  et  délibérations  de 
la  Compagnie,  il  en  faut  un  petit  où  l'on  ne  mettra  que  les  statuts, 
les  exercices  et  les  résolutions  de  la  Compagnie,  afin  de  pouvoir  les 
communiquer  aux  confrères  nouvellement  reçus,  et  de  celui-ci  il   faut 
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qu'il  y  en  ait  trois  copies  dans  le  coffre  du  dépôt,  afin  que  le  Supérieur 
en  puisse  prendre  un  pour  le  bien  examiner  pendant  sa  supériorité  et 
que  le  Secrétaire  puisse  en  avoir  un  autre  s'il  en  a  besoin. 

.  Il  y  a  eu  un  grand  inconvénient  dans  la  Compagnie  qui  a  pu  contri* 
buer  à  la  découvrir.  C'a  été  un  écrivain  qui  n'en  étoit  pas,  et  qui  ce- 
pendant faisoit  toutes  les  copies  des  statuts  et  des  mémoires  que  l'on 
envoyoit  dans  les  provinces .  Pour  remédier  à  ce  désordre,  il  faudra 
tâcher  d'en  attirer  quelqu'un  dans  la  Compagnie,  que  l'on  fera  travail- 
ler dans  le  besoin,  que  l'on  récompensera  selon  son  travail,  mais  on 
l'emploiera  avec  plus  de  confiance  et  moins  de  péril  pour  le  secret. 
C'est  un  des  soins  du  secrétaire . 

Il  faut  un  troisième  registre  où  l'on  mettra  tous  les  confrères  sui- 
vant l'ordre  de  leur  réception,  et  on  en  prendra  une  partie  pour  écrire 
tous  les  officiers  suivant  leur  élection.  C'est  encore  une  obligation  du 
secrétaire. 

Lorsqu'il  fait  la  lecture  du  registre,  que  ce  soit  à  voix  haute  et  dis- 
tincte, gardant  un  milieu  entre  la  lenteur  et  la  promptitude,  pour  être 
bien  entendu,  et  ne  rendre  pas  cette  lecture  ennuyeuse  ni  trop 
longue. 

Aussitôt  qu'il  est  entré  en  charge,  il  doit  étudier  avec  grand  soin 
les  statuts  et  les  règlements,  comme  aussi  le  registre  du  trimestre  pré- 
cédent, pour  en  rendre  compte  aux  occasions  et  pour  éclaircir  par  là 
les  difficultés  qui  se  présentent . 

Aussitôt  qu'il  a  donné  avis  de  quelque  chose  qui  se  trouve  contre 
les  règlements,  en  quelque  matière  que  ce  soit,  si  l'on  conteste,  ce  n'est 
point  à  lui  de  repartir,  mais  il  doit  dire  seulement  avec  douceur  qu'il 
avertit  du  règlement  et  que  la  Compagnie  en  peut  ordonner,  pour  ôter 
toute  dispute,  où  il  est  toujours  à  craindre  que  l'on  agisse  avec  propriété 
de  sentiment,  et  le  Supérieur  prend  la  parole,  s'il  le  juge  à  propos. 

Quand  il  recueille  ce  qui  se  dit  et  se  qui  ce  passe,  il  doit  être  fort 
exact  à  ne  mettre  que  ce  qui  se  propose,  et  l'arrêter,  sans  y  mêler  son  es- 
prit et  de  certains  termes  qui  quelquefois  signifient  trop,  mais  rappor- 
ter simplement  la  chose  dans  l'air  général  de  la  Compagnie,  sans  y 
mettre  le  sien  particulier  qui  d'ordinaire  affaiblit  la  résolution  au  lieu 
de  la  fortifier .  Le  plus  qu'il  peut  être  court,  en  chaque  article,  c'est 
toujours  le  mieux,  et  la  quantité  de  paroles  embrouille  souvent  bien 
plus  qu'elle  n'éclaircitune  affaire. 

Il  sera  très  soigneux  de  se  rendre  de  fort  boane  heure   à  l'assem- 
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blée,  parce  que  tout  y  dépend  du  registre  et  les  choses  ne  se  font  qu'en 
confusion  toutes  les  fois  que  le  secrétaire  arrive  tard. 

A  la  fin  de  chaque  séance,  il  donnera  le  mémoire  des  députations 
pour  en  faire  souvenir  le  Supérieur,  et  de  temps  à  autre  il  rappellera 
les  noms  de  ceux  qui  sont  nommés  pour  commissaires  en  différentes 
affaires,  afin  de  les  convier  à  y  travailler  soigneusement. 

Le  jeudi  de  devant  l'élection  des  officiers,  il  ne  manquera  pas 
d'avertir  la  Compagnie,  afin  que  chacun  fasse  son  billet  au  logis  en 
particulier,  et  sur  la  fin  de  la  séance,  après  la  lecture  du  registre,  le 
jour  même  de  l'élection,  il  prendra  le  coffret  dont  il  ira  recueillir  tous 
les  billets  sans  que  les  confrères  sortent  de  leur  place,  et  il  les  portera 
au  lieu  destiné  pour  les  examiner  avec  le  Supérieur,  le  Directeur  et 
deux  anciens  conseillers. 

Quand  on  fera  la  conférence,  il  prendra  soin  d'avertir  modeste- 
ment du  premier  quart  d'heiu-e,  que  celui  qui  en  fait  l'ouverture  ne  doit 
jamais  passer  pour  laisser  du  temps  à  ceux  qui  veulent  y  ajouter  quel- 
que chose . 

Il  ne  manquera  pas  de  se  trouver  à  toutes  les  assemblées  d'offi- 
ciers, pour  y  proposer  les  affaires  qui  y  ont  été  renvoyées,  dont  il  doit 
garder  la  suite  et  procurer  l'exécution.  Mais  il  se  souviendra  soigneu- 
sement, pendant  les  séances  et  en  toutes  occasions  où  il  agira,  que  ce 
qu'il  fait  est  purement  pour  l'amour  de  Dieu,  pour  son  honneur  et 
pour  sa  gloire,  et  qu'ayant  à  traiter  avec  tous  ceux  de  la  Compagnie, 
il  doit  être  dénué  de  toute  propriété  d'esprit,  et  tout  à  tous. 

Je  n'ajouterois  rien  à  ce  que  je  viens  d'écrire  si  je  n'avois  trouvé 
un  mémoire  des  devoirs  de  tous  les  officiers,  fait  par  M.  le  Baron  de 
Renty  ;  son  souvenir  est  si  précieux  et  a  toujours  été  en  si  grande 
vénération  parmi  les  confrères  de  la  Compagnie  du  St-Sacrement, 
qu'il  ne  faut  rien  laisser  perdre  de  ce  qu'il  a  tracé  pour  sa  conduite. 
Jamais  personne  n'a  été  plus  rempli  de  l'esprit  qui  doit  animer  une 
pareille  Compagnie  que  M.  de  Renty.  Il  en  a  été  onze  fois  supérieur 
et  il  mourut  au  commencement  de  sa  dernière  supériorité.  M.  d'Irreval, 
depuis  nommé  le  président  de  Mesmes,  fut  subrogé  en  sa  place  le 
6e  de  mai  1649.  J'ai  donc  trouvé  à  propos  de  composer  un  dernier 
chapitre  des  devoirs  de  tous  les  officiers,  qui  servira  de  conclusion  aux 
Animles  de  la  Compagnie. 


CHAPITRE  XIV 


Du  devoir  de  tous  les  Officiers  de   la  Compagnie 
du  Saint-Sacrement. 


Comme  la  Compagnie  a  son  changement  d'officiers  de  trois  mois 
en  trois  mois,  ou  au  plus  de  six  à  six,  voici  les  mémoires  qu'elle  m'a 
ordonné  de  dresser  pour  en  faciliter  la  conduite  et  pour  la  rendre  uni- 
iorme  autant  qu'il  se  peut,  du  moins  pour  empêcher  que  l'ordre  prin- 
cipal n'en  soit  varié  par  la  fréquente  mutation  d'officiers. 


De  l'ordre  des  Officiers. 

Les  évêques  étant  les  supérieurs  nés  et  les  pères  de  la  Compa- 
gnie nous  y  représentent  l'autorité  et  la  paternité  de  Dieu.  (Leur  si- 
lence nous  marque  sa  sainteté  et  sa  retraite  au  trône  de  sa  gloire  d'où 
il  envoie  comme  d'une  vive  source  les  grâces  nécessaires  pour  une 
bonne  conduite).  {On  ne  peut  lire  autrement  cette  parenthèse.) 

Le  Directeur,  qui,  en  l'absence  du  prélat  particulier  (rend  une 
assiduité  sensible)  (on  ne  peut  lire  autrement  cette  2Jarenthèse)  et  porte 
la  parole  pour  l'instruction,  est  comme  un  épanchement  de  lumière  sur 
toute  la  Compagnie,  à  laquelle  il  exprime  ses  volontés,  comme  le  Fils 
de  Dieu  a  déclaré  celles  de  son  Père  à  toute  l'Eglise. 

Le  Supérieur,  qui  est  assis  entre  les  deux,  veille  à  l'exécution,  et, 
comme  un  organe  vivant,  il  produit  au  dehors  les  intentions  de  l'un  et 
de  l'autre,  selon  l'esprit  de  la  Compagnie.  On  a  jugé  à  propos,  eu 
égard  aux  circonstances  des  affaires  qui  s'y  traitent,  que  le  Supérieur 
peut  être  indifféremment  ecclésiastique  ou  laïque.  Sa  place  ou  son 
rang  au  milieu,  est  une  situation  d'office  et  de  commodité  pour  la  com- 
munication, et  non  pas  de  condition  personnelle,  soit  ecclésiastique 
soit  laïque.  C'est  pourquoi  la  considération  de  ces  trois  personnes  dif- 
férentes dans  leurs  fonctions  et  unies  pour  un  seul  dessein  de  piété  au 
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gouvernement  de  la  Compagnie,  lui  doit  inspirer  une  idée  de  respect 
à  la  Trinité  souveraine  qui  nous  donne  ses  ordres  par  leurs  moyens, afin 
que  nous  vivions  et  agissions  unanimement  en  Jésus-Christ  et  par  sont 
Esprit . 

Les  six  Conseillers  et  le  Secrétaire  sont  une  étendue  de  ces  mêmes 
officiers  nécessaires  pour  l'ordre  et  pour  la  solidité  de  la  Compagnie. 

Oblig'ations  Communes  des  Officiers. 

1 .  —  Il  faut  que  tous  les  officiers  prennent  l'esprit  de  leurs  char- 
ges dans  les  statuts,  dans  les  exercices  et  dans  les  résolutions,  où  tout 
le  gouvernement  de  la  Compagnie  est  réglé.  Pour  cet  effet,  ils  doivent 
les  lire  avec  attention  lorsqu'ils  sont  nouvellement  élus,  et  qu'ils  re- 
marquent ce  qu'ils  trouveront  de  plus  nécessaire  à  observer. 

2 .  —  Il  faut  que  le  Supérieur,  le  Directeur  et  le  secrétaire  parcou- 
rent tous  les  jours  d'assemblée,  le  matin  avant  que  d'y  aller,  les  statuts, 
les  exercices  et  les  résolutions,  pour  prévoir  ce  qui  se  rencontrera  de 
particulier  à  faire,  et  qu'ils  marquent  sur  un  papier  cequi  est  de  leurs 
trois  charges,  non  pas  pour  anticiper  les  uns  sur  les  autres,  mais  pour  re- 
médier sans  que  l'on  s'en  aperçoive  à  tout  ce  qui  pourroit  être  omis,et 
il  est  à  propos  d'agir  de  la  sorte,  parce  que  le  Supérieur  doit  avoir 
toute  l'administration  dans  l'économie  de  la  Compagnie,  que  le  Di- 
recteur doit  veiller  à  la  parfaite  observation  des  statuts  selon  leur  es- 
prit, et  que  le  secrétaire  doit  avertir  respectueusement  l'un  et  l'autre 
de  tout  ce  qu'il  faut  faire  dans  l'assemblée . 

3.  —  Le  Supérieur,  le  Directeur  et  le  secrétaire  qui  entrent  en 
charge  doivent  demander,  chacun'en  particulier,  à  ceux  qui  en  sortent 
s'il  n'y  a  point  quelque  traditive  secrète  à  savoir  pour  se  garder  d'être 
surpris,  comme  si  quelques-uns  ont  été  proposés  pour  entrer  dans  la 
Compagnie  que  l'on  n'a  pas  cru  devoir  admettre  et  qui  peuvent  cher- 
cher l'occasion  d'une  nouvelle  supériorité  pour  y  être  reçus,  s'il  y  a 
quelque  maison  où  il  y  ait  raison  de  ne  pas  tenir  l'assemblée,  s'il  s'y 
trouve  quelque  personne  qui  sème  de  mauvais  sentiments  dans  la 
Compagnie  et  des  desseins  particuliers  qui  puissent  lui  faire  tort,  si 
quelques-uns  affectent  trop  de  faire  des  propositions,  et  ainsi  certai- 
nes choses  qui  ne  doivent  pas  être  connues  de  toute  la  Compagnie 
mais  que  les  principaux  officiers  ne  doivent  pas  ignorer  pour  se  parer 
de  fâcheux  inconvénients  qui  en  peuvent  arriver. 
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Du  Supérieur. 

I.  —  Le  vSupérieiir  est  principalement  obligé  de  faire  entendre 
souvent  à  la  Compagnie  que  le  secret  est  le  maintien  de  sa  force,  que 
sans  lui  elle  se  perdra,  ou  par  la  louange  ou  par  le  mépris,  l'un  ou  l'autre 
anéantit  les  fruits  de  la  Compagnie.  Que  si  cela  arrive,  les  sujets  se 
relâcheront.  Dieu  retirera  sa  bénédiction  et  tout  s'évanouira  en  fumée, 
l'expérience  l'a  fait  voir  en  certains  lieux .  Le  secret  consiste  à  ne  la 
découvrir  jamais  dans  l'exécutio:!  de  ses  ordres  et  à  ne  dire  qui  en  est 
si  ce  n'est  à  ceux  que  l'on  juge  propres  pour  y  entrer.  Que  s'il  arrive 
que  des  personnes  en  aient  ouï  dire  quelque  chose  et  en  parlent,  on 
poiu^raleur  répondre  que  cette  Compagnie  s'occupe  à  faire  honorer 
le  Saint-Sacrement  et  à  servir  le  prochain  dans  l'occasion  par  des 
moyens  charitables  sans  leur  en  découvrir  le  dedans  ni  l'esprit  universel 
dont  elle  est  animée. 

2  .  —  Le  Supérieur  doit  aussi  prendre  garde,  comme  au  plus  im- 
portant fondement  de  la  Compagnie,  de  s'informer  de  la  vie,  des  mœurs 
et  de  la  conduite  de  ceux  qui  voudront  entrer  dans  la  Compagnie  et 
n'en  proposer  aucun  qu'il  ne  soit  assuré  de  leur  probité  autant  qu'il 
se  peut,  de  leur  disposition  aux  emplois  qu'elle  donne  et  de  leur  docilité 
d'esprit.  Lorsqu'il  proposera  un  nouveau  sujet  à  la  Compagnie,  il  doit 
avertir  que  s'il  y  a  raison  de  retardement  ou  d'exclusion,  chacun  est 
obligé  de  le  lui  dire  en  particulier,  et  en  ce  cas  le  secrétaire  reçoit 
l'ordre  de  n'en  rappeler  pas  l'article  du  registre  à  la  huitaine,  car  il 
ne  seroit  pas  temps  de  parler  de  l'exclusion  sur  l'article  pour  éviter  le 
scandale  que  causeroitune  pareille  conduite. 

3 .  —  La  première  résolution  qui  parle  du  Supérieur  nouvelle- 
ment élu  porte  qu'il  sera  informé  de  l'état  de  toutes  les  dettes  de  la 
Compagnie  s'il  y  en  a,  afin  de  ne  recevoir  point  de  nouvelles  propo- 
sitions d'aumônes  jusqu'à  ce  que  les  anciennes  soient  acquittées.  Cela 
ne  s'observe  pourtant  pas  à  la  rigueur  pour  éviter  l'ennui  qu'en  aiu-oit 
la  Compagnie,  mais  on  embrasse  seulement  les  plus  pressées.  Il  est 
important  que  le  Supérieur  s'informe  souvent  de  l'état  du  coffret,  afin 
de  prendre  en  sorte  ses  mesures,  que  les  aumônes  de  la  Compagnie 
soient  appliquées  selon  son  esprit,  et  qu'elles  n'excèdent  pas  trop  ses 
forces  pour  ne  la  laisser  point  surchargée  de  dettes  quand  il  quittera  sa 
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place.  C'est  donc  à  lui,  lorsqu'on  fait  quelque  proposition  d'aumônes, 
de  juger  de  la  nature  de  l'affaire  pour  voir  s'il  en  faut  charger  le  coffret 
ou  les  particuliers  afin  de  laisser  de  la  force  au  coffret  pour  pouvoir 
fournir  aux  œuvres  de  l'esprit  de  la  Compagnie,  qui  vont  bien  au- 
dessus  des  aumônes,  et  de  ne  donner  pas  si  souvent  pour  cause  du  refus 
que  l'on  fait  de  les  entreprendre,  la  pauvreté  du  coffret.  Cette  manière 
de  parler,  qui  se  glisse  facilement  en  plusieurs  occasions,  ôte  le  courage 
à  la  Compagnie  et  n'édifie  pas  les  confrères  du  dehors.  Le  Supérieur 
doit  cependant  avertir  de  la  pauvreté  du  coffret  quand  il  y  en  a  néces- 
sité et  faire  entendre  aussi  à  la  Compagnie  jusqu'où  elle  peut  s'étendre 
quand  on  propose  quelque  affaire  considérable.  Car  alors  on  ne  parlera 
plus  de  la  pauvreté  du  coffret,  mais  on  donnera  simplement  son  avis 
sur  le  sujet  proposé.  Si  l'on  ménage  bien  le  fonds  de  la  Compagnie, 
c'est-à-dire  si  l'on  est  exact  à  ne  donner  des  billets  que  selon  son  es- 
prit, le  coffret  y  fournira  suffisamment  et  Dieu  le  bénira. 

4. —  Le  Supérieur  doit  prendre  garde  à  n'épuiser  pas  le  fonds  de  la 
Compagnie  en  petites  aumônes  qui  sont  de  la  portée  des  particuliers 
et  de  tout  le  monde  ;  il  faut  le  ménager  pour  des  occasions  moins 
communes  et  qui  aient  plus  de  rapport  au  corps  d'une  Compagnie.  Il 
peut  néanmoins,  dans  la  nécessité  pressante,  ordonner  de  lui-même 
jusqu'à  deux  écus  sans  en  prendre  avis  de  l'Assemblée. 

5 .  —  Quand  celle  des  officiers  se  tiendra,  le  Supérieur  fera  les 
remarques  de  ce  qui  s'y  sera  traité,  et  il  en  fera  le  rapport  à  la  Com- 
pagnie, afin  qu'elle  y  pourvoie  comme  elle  le  trouvera  à  propos. 

6. —  Le  Supérieur  a  besoin  de  prévoir  plusieurs  ordres  de  personnes 
pour  les  employer  aux  occasions,  i"  de  celles  qui  ont  le  plus  l'esprit  de 
la  Compagnie  pour  prendre  leur  avis  dans  les  choses  importantes  qui 
la  regardent  ;  2»  de  personnes  d'autorité  et  d'intelligence  aux  grandes 
affaires  pour  les  leur  adresser  ;  3"  de  personnes  riches  pour  les  députer 
aux  grandes  prisons  et  en  d'autres  lieux  qui  pourroient  être  à  charge 
à  ceux  qui  n'auroient  pas  moyen  de  fournir  à  ces  dépenses;  4"  de  per- 
sonnes spirituelles  pour  consoler  et  fortifier  les  affligés  ;  5"  de  person- 
nes exactes  pour  travailler  aux  affaires  douteuses  et  difficiles  ;  ô»  de 
ceux  qui  sont  propres  et  connaisseurs  pour  acheter  et  négocier  les 
choses  nécessaires  aux  pauvres,  les  lieux  d'apprentissages  pour  les 
enfants.  Il  faut  enfin  remarquer  les  discoles  pour  s'en  garder  et  les 
trop  faciles  pour  ne  leur  donner  pas  sujet  d'engager  aisément  la 
Compagnie, 


—  274  — 

7. —  Pour  le  temps  de  l'assemblée,  le  Supérieur  doit  obsen^-er  que, 
pendant  la  lecture,  il  faut  qu'il  examine  les  billets  qui  auront  été  mis 
dans  le  coffret,  que  s'il  y  en  a  grand  nombre,  il  priera  le  Directeur 
et  même  les  Conseillers  d'en  examiner  une  partie.  Après  cet  examen, 
on  fait  la  prière  et  ensuite  la  lecture  de  tous  les  articles  dont  le  regis- 
tre est  chargé  pour  ce  jour-là.  Il  ne  faut  jamais  la  laisser  interrompre 
par  de  nouvelles  propositions,  quelques  relations  qu'elles  aient  aux 
articles,  si  ce  n'est  pour  en  rendre  compte.  Après  le  registre  fini,  s'il  y 
a  eu  Assemblée  d'officiers,  le  Supérieur  en  fait  rapport,  ensuite  le  Se- 
crétaire des  dépêches  lit  les  lettres  des  Compagies  des  Provinces,  ou 
en  dit  la  substance.  Il  propose  ce  qu'il  y  a  à  faire  sur  ce  qu'elles  dési- 
rent et  la  Compagnie  résout  ce  qu'il  faut  répondre  par  la  bouche  du 
Supérieur.  Il  donne  ensuite  la  liberté  de  faire  des  propositions  ;  il  les 
écoute,  il  y  satisfait,  la  Compagnie  en  dit  son  avis  en  deux  mots,  ou 
on  les  renvoie  à  l'assemblée  des  officiers.  Enfin  on  lit  les  billets  exa- 
minés, on  les  .distribue,  on  fait  les  députations,  la  Conférence  et  la 
prière. 

8 .  —  L'examen  des  billets  se  fait,  afin  de  ne  lire  à  la  Compagnie 
que  ceux  qui  sont  de  son  esprit,  et  de  ne  la  point  charger  de  choses 
communes,  longues  et  ennuyeuses,  écrites  contre  les  formes  et  avec 
exagération.  Les  billets  que  l'on  appelle  selon  l'esprit  de  la  Compagnie 
se  rapportent  à  trois  chefs.  Le  premier,  qu'il  y  ait  du  spirituel,  comme 
conversion  d'hérétique,  assister  un  nouveau  catholique,  mettre 
à  couvert  des  filles  qui  sont  en  péril,  les  retenir  du  péché,  et  d'autres 
choses  pareilles.  Le  second,  c'est  de  finir  une  bonne  œuvre,  comme 
de  rétablir  un  ménage,  de  renvoyer  en  son  pays  une  personne  qui  a 
moyen  d'y  subsister,  mettre  en  apprentissage  des  enfants  de  famille  ou 
des  orphelins  lorsqu'il  y  a  quelque  raison  de  péril  ou  d'abandon.  Le 
troisième,  quand  il  y  a  extrémité  et  point  de  secours  d'ailleurs,  comme 
de  pauvres  familles  arrivées  nouvellement,  quelque  étranger  tombé 
malade,  et  choses  pareilles.  Voilà  les  billets  qu'il  faut  lire  à  la  Compa- 
gnie lorsqu'il  est  temps.  Les  autres  se  mettent  sur  un  bout  de  la  table, 
quand  l'assemblée  se  lève,  afin  que  les  particuhers  qui  sont  bien  aises 
de  faire  des  aumônes  et  de  bonnes  œuvres  choisissent  ceux  qui  leur 
conviennent  ;  cela  fait,  il  faut  brûler  tout  le  reste  de  peur  d'embarras. 

9.  —  Il  est  de  conséquence  poiu-  le  bon  ordre  de  la  Compagnie 
que  le  Supérieur  arrête  ceux  qui  interrompent  la  lecture  du  registre 
ou  les  opinions  s'il  n'y  a  nécessité  pour  éclaircir  ce  qui  se  lit  ou  se  dit, 
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et  la  manière  d'arrêter  c'est  de  dire  tout  haut  sans  s'adresser  à  personne 
en  particulier  :  (f  Nos  règlements  demandent  du  silence  et  de  l'ordre.  » 

10.  —  Le  Supérieur  doit  toujours  s'informer  du  spirituel,  delà 
croyance  et  de  la  conduite  chrétienne  de  ceux  que  l'on  a  visités,  quand 
les  confrères  rendent  compte  de  leurs  commissions. 

11.  —  Si  quelqu'un  est  trop  long  dans  le  rapport  de  la  commission, 
ou  si  plusieurs  agitent  une  affaire  sans  conclure,  il  faut  que  le  Supérieur 
dise  en  peu  de  mots  mais  d'un  ton  ferme  :  «  La  chose  va  là  »,  et  qu'il 
prenne  les  avis  de  l'assemblée,  s'il  y  en  a  sujet,  ou  qu'il  fasse  continuer 
la  lecture  du  registre  et  qu'il  prie  qu'on  écoute,  mais  tout  cela  dou- 
cement et  honnêtement. 

12.  -—  Quand  il  se  rencontre  quelque  affaire  qui  porte  avec  elle 
difficulté  et  qui  occuperoit  trop  la  Compagnie,  soit  pour  la  discussion, 
soit  pour  l'exécution,  le  Supérieur  doit  la  renvoyer  à  l'assemblée  des 
officiers  ;  il  peut  aussi  commettre  trois  ou  quatre  personnes  qu'il  ju- 
gera les  plus  propres,  et  du  consentement  de  l'assemblée,  pour  se  re- 
poser sur  elles  de  l'affaire  dont  il  s'agit,  et  elles  en  feront  rapport  quand 
il  sera  temps . 

i3.  —  Le  Supérieur  avoit  soin  autrefois  des  enfants  que  l'on 
mettoit  en  apprentissage,  mais  comme  on  n'a  pas  trouvé  dans  la  suite 
que  cette  charité  portât  grand  fruit,  la  Compagnie  l'a  abandonnée  à  la 
conduite  générale  de  la  Providence. 

14.  —  Le  Supérieur  ne  doit  nommer  pour  secrétaire  des  dépêches 
que  ceux  qui  l'aïu-ont  agréable,  et  il  a  abandonné  le  soin  des  prisonniers 
à  la  charité  de  la  Compagnie  des  prisons. 

i5.  —  Le  Supérieur  doit,  autant  qu'il  peut,  faire  paraître  l'utilité  et 
les  fruits  de  la  Compagnie  pour  en  augmenter  l'estime  parmi  ceux  qui 
la  composent,  pour  les  y  lier  davantage  et  pour  les  y  appliquer.  Par 
cette  raison,  il  doit  remédier  aux  imperfections  des  esprits  qui  s'écartent 
du  droit  chemin  et  les  couvrir  avec  toute  la  charité  qu'il  pourra. 

16.  —  Le  Supérieur  doit  avoir  grand  soin  de  ne  pas  témoigner 
singularité  dans  l'estime  qu'il  fera  des  sujets  quoi  qu'il  en  fasse  bien  le 
discernement  ;  il  doit  partager  les  emplois  le  plus  à  propos  qu'il  se 
pourra,  et  montrer  un  esprit  universel  avec  une  bienveillance  générale 
qui,  dans  son  honnêteté,  édifie  les  plus  éclairés  et  soutienne  les  plus 
faibles . 

17.  —  Le  Supérieur  doit  enfiii  avoir  beaucoup  de  vigilance  et  de 
charité  pour  les  Compagnies  des  Provinces  ;  pour  cet  effet,  il  doit  bien 
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choisir  les  secrétaires  des  dépêches  et  conférer  quelquefois  ave  ceux 
touchant  leurs  correspondances,  afin  de  ne  négliger  rien  de  ce  qu'elles 
peuvent  désirer  de  la  Compagnie  de  Paris. 

Du  Directeur. 

1.  —  Le  Directeur,  en  vue  de  Dieu,  veillera  à  faire  observer  pour 
sa  gloire,  les  statuts  de  la  Compagnie  et  tout  ce  qui  est  marqué  ci-dessus. 
II  suppléera  dans  la  charité  de  Jésus-Christ  à  tout  ce  que  le  Supérieur 
oubliera,  et  s'il  voit  que  les  règlements  soient  relâchés  ou  violés,  il  en 
avertira  le  S.ipérieur  en  particulier.  Que  s'il  néglige  d'y  remédier  man- 
que d'expérience  ou  autrement,  il  prendra  la  parole  lorsque  l'occasion 
du  dérèglement  arrivera  et  fera  remarquer  le  manquement  que  l'on  fait, 
comme  par  occasion,  mais  avec  force,  pour  tenir  les  règlements  en 
vigueur . 

2.  —  Il  s'appliquera  à  faire  exécuter  les  affaires  commencées, 
parce  que  souvent  on  propose  et  on  délibère  sur  des  choses  qui  demeu- 
rent en  chemin,  faute  d'un  zélé  promoteur. 

3.  —  Le  Directeur  donnera  les  sujets  de  conférence,  et  il  prendra 
soin  que  l'ouverture  ne  dure  qu'un  quart  d'heure  ;  il  priera  le  Secré- 
taire d'avertir  exactement  au  quart,  et  afin  que  les  conférences  soient 
plus  utiles  par  les  divers  sentiments  et  qu'en  effet  ce  soient  des  confé- 
rences, il  avertira  deux  ou  trois  personnes  de  parler  à  la  huitaine  après 
l'ouverture.  Toutes  ces  conférences  doivent  avoir  pour  but  d'aviver, 
de  redresser  et  de  perfectionner  la  Compagnie. 

4.  —  Le  Directeur  prendra  soin  de  discerner  les  esprits  et  les 
talents  des  ecclésiastiques  pour  les  charger  des  ouvertures  des  con- 
férences, afin  de  les  faire  avec  fruit  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour  l'édi- 
fication de  la  Compagnie,  et  il  tâchera  de  n'y  engager  pas  ceux  qui 
n'ont  pas  facilité  de  parler,  mais  beaucoup  moins  ceux  qui  ne  don- 
nent point  d'édification  par  leur  conduite . 

Du  Secrétaire. 

Le  Secrétaire  est  obligé  de  contribuer  par  sa  vigilance  à  l'exécu- 
tion de  tout  ce  qu'on  a  marqué  ci-dessus.  Il  doit  avertir  le  vSupérieur  et 
le  Directeur  de  tout  ce  qu'il  faut  faire  et  redresser  ;  il  doit  écrire  net- 
tement et  en  peu  de  mots  sur  le  registre  tout  ce  qui  se  résout  dans  la 
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Compagnie,  et  parcourir  tout  ce  qui  s'y  trouve  marqué  avant  son  élec- 
tion, afin  de  voir  s'il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  exécuté  pour  donner  avis  de 
ce  qui  reste  à  faire,  et  pour  prendre  connoissance  de  ce  qui  s'est  passé 
dans  la  Compagnie  afin  que  son  esprit  soit  ouvert  sur  toutes  les  affai- 
res et  sur  les  suites  des  propositions  qui  pourront  se  renouveler. 

Ainsi  soit-il  à  la  pure  gloire  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ  son  Fils 
caché  au  Saint-Sacrement. 

(Achevé  de  transcrire  le  Jeudi  au  matin,  le  18^^  d'août  lOOÔ,  à  Arfjemon.) 


C'est  un  duplicata  de  l'original  que  j'ai  donné  au  Séminaire  des  Missions 
Etrangères,  et  je  supplie  très  humblement  le  lecteur  d'excuser  les  fautes 
d'écriture  et  d'y  suppléer  par  la  charité. 


i;i 


APPENDICE 


Villes  où  des  Compagnies  du  St-Sacrement  furent  établies 
par  celle  de  Paris  et  citées  dans  cet  ouvrage. 


Lyon. 
Orléans  . 
Angeks. 
La  Flèche  , 
Aix-en-Provence  . 
Marseille  . 

C AHORS . 

Arles. 
Tours  . 
Toulouse . 
Poitiers  . 
Caen. 
Toulon . 
Dijon  . 
Grenoble  . 
La  Rochelle  . 
Le  Puy. 
Metz  . 
Bordeaux. 
Senlis  , 
Laval  . 
Rouen. 
Périgueux. 
Limoges  . 
Alençon. 


Nantes. 
Rennes. 
Amiens  . 

RiOM. 

Clerjviont. 

Angoulême. 

Avignon. 

Bazas. 

soissons. 

Agen. 

Nîmes  . 

Montpellier  . 

Beaucaire  . 

Orange  . 

Chartres. 

Vitré. 

Vienne  en  Dauphiné 

NOYON . 

Pau. 

Nevers. 

MORLAIX . 

Moulins  . 
Saint- Brieuc 
Blois  . 
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Petites  Sociétés  établies  par  la  Compagnie  du  Saint- Sacrement 

citées  clans  cet  ouvrage. 
Saint-Junien,   Saint-Léonard,    Confolens,    Uzerche,    Brive,    Le 
Dorât,  Treignac,  les  Salles. 


Arrêt  du  Parlement  de  Paris,  rendu  en  forme  de  règlement  le  13 
décembre  1660,  portant  défenses  à  toutes  personnes  de  faire  aucunes 
assemblées  ni  confréries,  congrégations  et  communautés  en  cette 
ville,  ni  partout  ailleurs,  sans  l'expresse  permission  du  Roi. 


Euirait  des  Registres  du  Parlement. 

Vu  par  la  Cour  la  requête  présentée  par  le  procureur  général  du 
Roi  :  Contenant,  qu'encore  que,  par  les  ordonnances  du  Royaume  et 
par  plusieurs  déclarations  du  Roi  et  arrêts  de  la  Cour,  il  a  été  fait  dé- 
fenses à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  puis- 
sent être,  de  provoquer  aucunes  Assemblées,  Congrégations  publiques 
et  particulières  dans  le  royaume,  sous  quelque  titre  et  prétexte  que  ce 
soit,  sans  l'ordre  et  permission  expresse  de  Sa  Majesté,  il  auroit  eu  avis 
qu'il  s'étoit  produit  plusieurs  Assemblées,  Congrégations  et  Commu- 
nautés dans  plusieurs  endroits  de  cette  ville,  notamment  siu"les  jjaroisses 
de  Saint-Eustache,  Saint-Sulpice,  faux-bourgs  Saint- Jacques  et  Saint- 
Antoine,  où  le  substitut  dudit  suppliant  s'étoit  transporté  par  son  ordre, 
assisté  du  commissaire  Galliot,  et  notamment  enun  lieu  appelé  le  refuge 
Saint-Paul,  où  se  sont  trouvées  plusieurs  femmes  et  filles  retenues  sans 
aucun  ordre  de  justice,  ainsi  qu'il  appert  par  le  procès-verbal  dudit 
commissaire,  fait  en  la  présence  dudit  substitut.  Et  d'autant  que  sous 
le  voile  de  piété  et  dévotion,  qui  sert  de  prétexte  à  l'établissement  des- 
dites Assemblées,  il  s'y  commet  de  notables  abus,  tant  parce  qu'on  y 
enferme  toutes  sortes  de  personnes  sans  l'autorité  et  l'aveu  du  juge 
ordinaire,  que  parce  que  l'on  y  peut  pratiquer  des  cabales  et  des  intri- 
gues ruineuses  et  préjudiciables  au  service  de  son  état  et  du  public: 
A  ces  causes,  requéroit  ledit  suppliant  que  défenses  fussent  faites  à 
toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'elles  pmssent  être, 
de  faire  aucunes  Assemblées,  Confréries,  Congrégations  et  Communau- 
tés, soit  en  cette  ville  ou  ailleurs,  sans  l'expresse  permission  du  Roi, 
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et  lettres  patentes  vérifiées  en  la  Cour:  enjoint  au  substitut  dudit  sup- 
pliant, et  tous  autres  juges  qu'il  appartiendra  d'y  tenir  la  main  ;  qu'à 
sa  requête,  poursuite  et  diligence,  les  commissaires  du  Châtelet  sont 
tenus  de  se  transporter  en  tous  les  endroits  où  ils  auront  avis  qu'il  se 
tient  pareilles  Assemblées,  Congrégations,  Communautés,  Confréries, 
et  lieux  appelés  refuges:  soit  dans  les  maisons  publiques  ou  particuliè- 
res, pour  du  tout  dresser  procès-verbal,  qu'ils  seront  tenus  mettre  in- 
cessamment entre  les  mains  dudit  substitut  pour  y  être  pourvu,  à  ce 
qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'ignorance  :  etque  l'arrêt  qui  intervien- 
droit  seroit  lu  et  publié.  Ladite  requête  signée  du  suppliant:  Oui  le 
rapport  de  maître  Jean  duTillet,  conseiller  du  Roi  en  ladite  Cour.  Tout 
considéré,  ladite  Cour  ayant  égard  à  ladite  requête,  a  fait  inhibitions 
et  défenses  à  toutes  personnes,  de  quelque  qualité  et  condition  qu'el- 
les soient,  de  faire  aucunes  Assemblées  illicites  ni  Confréries,  Congré- 
gations et  Communautés  en  cette  ville,  et  partout  ailleurs,  sans  l'ex- 
presse permission  du  Roi,  et  lettres  patentes  vérifiées  en  ladite  Cour: 
Comme  aussi  de  tenir  aucunes  prisons,  et  retenir  aucuns  sujets  du 
Roi  contre  leur  volonté,  dans  maisons  et  Chartres  privées,  sous  quel- 
ques prétextes  que  ce  soit.  Enjoint  aux  substituts  dudit  procureur 
général  d'y  tenir  la  main,  chacun  en  leur  ressort.  Ordonne  qu'à  la  re- 
quête, poursuite  et  diligence  du  substitut  dudit  prociu-eur  général  au 
Châtelet,  les  commissaires  dudit  Châtelet  se  tran.sporteront  en  tous 
les  endroits  où  ils  auront  avis  qu'il  se  tient  pareilles  Assemblées, 
Congrégations,  Communautés,  Confréries,  prisons,  et  lieux  appelés  re- 
fuges, soit  dans  les  maisons  publiques  ou  particulières,  dont  ils  dresse- 
ront procès- verbal,  qu'ils  seront  tenus  mettre  entre  les  mains  dudit  su- 
bstitut pour  y  être  pourvu.  Et  sera  le  présent  arrêt  lu,  publié  et  affiché 
partout  où  besoin  sera,  à  ce  qu'aucun  n'en  prétende  cause  d'ignorance. 
Fait  en  Parlement,  le   treizième  décembre  mil  six  cent  soixante. 

Signé,  Robert. 


STATUTS 

DE    LA    COMPAGNIE    DE    POITIERS 


Statuts  et  Règ'lements  de  la  Compag'nie  du  St-Sacrement 
pour  l'établissement  et  conservation  des  bonnes 
œuvres. 


1°  La  fin  principale  de  la  Compagnie  sera  de  travailler  à  la  gloire 
de  Dieu,  chacun  selon  ses  talents  et  sa  condition,  empêchant,  autant 
que  l'on  pourra,  que  la  divine  Majesté  ne  soit  offensée  et  procurant 
qu'elle  soit  connue,  aimée  et  servie  suivant  les  obligations  du  Chris- 
tianisme et  les  promesses  du  baptême  ; 

2**  On  se  proposera  de  rendre  et  de  faire  rendre  à  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  résidant  au  très  saint  Sacrement  de  l'autel, les  hommages, 
le  culte  et  le  respect  qui  lui  sont  dus  dans  ce  divin  mystère  et  où  il 
s'humilie  et  s'anéantit  pour  nous  devant  la  grandeur  du  Père  étemel, 
empêchant  de  tout  son  pouvoir  les  profanations  et  irrévérences  dans 
les  églises  et  travaillant  à  la  destruction  du  malheureux  vice  de  l'impu- 
reté qui  profane  les  temples  vivants  où  il  désire  d'habiter  par  la  sainte 
communion  ; 

S*»  Tous  ceux  de  la  Compagnie  auront  envie  de  travailler  à  leur 
salut  et  à  leur  perfection  et  de  remplir  exactement  tous  les  devoirs  de 
leur  état. 

Le  secret  est  l'âme  de  la  Compagnie,  lui  seul  en  fait  la  différence 
d'avec  les  autres  sociétés,  c'est  en  lui  que  consiste  toute  la  bénédiction 
de  la  Compagnie  du  St-Sacrement,  et  il  est  tellement  essentiel  que  si 
vous  en  ôtez  le  secret,  ce  ne  sera  plus  une  Compagnie  du  St-Sacrement, 
mais  une  simple  confrérie  de  piété,  comme  il  vous  plaira  de  la  nom- 
mer, de  sorte  qu'il  y  doit  être  inviolablement  observé. 

Ce  secret  consiste  à  ne  point  parler  de  la  Compagnie,  de  ses 
œuvres,  de  sa  conduite,  ni  des  particuliers  qui  [la  composent,  enfin  de 
ne  la  point  faire  connoître  en  quelque  manière,  ni  par  quelque  moyen 
que  ce  soit . 
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De  l'état  de  la  Compagnie. 

La  Compagnie  sera  composée  de  prélats,  ecclésiastiques  sé- 
culiers, seigneurs,  gentilshommes,  boiu-geois,  marchands  et  autres 
d'honnête  condition  que  l'on  jugera  propres  à  travailler  pour  la  gloire 
de  Dieu  et  le  salut  du  prochain  selon  l'esprit  de  la  Compagnie,  à  la 
réserve  néanmoins  des  reUgieux,  lesquels,  quoiqu'éminents  en  savoir 
et  en  piété  et  fort  estimés  par  la  Compagnie,  n'ont  pas  cependant  été 
reçus  par  ladite  Compagnie  qui  n'admet  que  des  ecclésiastiques  sé- 
culiers. 

Dans  le  choix  qu'on  fera  des  sujets,  on  prendra  garde  qu'ils  aient 
les  qualités  suivantes:  de  la  piété,  une  bonne  réputation,  de  l'estime  et 
de  l'aifection  pour  les  œuvres  qui  regardent  la  gloire  de  Dieu,  et  sur- 
tout qu'ils  soient  capables  du  secret,  sans  lequel  la  Compagnie  ne  peut 
se  soutenir. 

Lorsqu'on  sera  assuré  d'un  nombre  suffisant  de  sujets,  cinq  seront 
choisis  à  la  pluralité  des  voix  pour  être  officiers,  et  ce  choix  se  renou- 
vellera deux  fois  par  an,  savoir  le  premier  jeudi  de  janvier  et  le  premier 
jeudi  de  juillet. 

Ces  cinq  officiers  seront:  le  Supérieur,  le  Directeur,  un  Conseiller 
ecclésiastique,  un  Conseiller  laïque  et  un  secrétaire. 

Le  Supérieur  pourra  être  ou  ecclésiastique  ou  séculier  ;  le  Direc- 
teur sera  toujours  ecclésiastique,  le  Secrétaire  pourra  être  ecclésiastique 
ou  séculier. 

Ladite  élection  se  fera  par  billets  écrits  de  tous  ceux  qui  compo- 
sent la  Compagnie,  et  ce  à  la  pluralité. 

En  l'absence  du  Supérieur,  le  Directeur  tiendra  sa  place;  s'ils 
sont  tous  deux  absents,  le  Conseiller  ecclésiastique  présidera  ;  s'ils  sont 
tous  trois  absents,  le  Conseiller  laïque  et,  en  son  absence,  le  plus  ancien 
en  sa  réception,  afin  qu'on  voie  à  qui  il  faut  s'adresser  pour  demander 
permission  de  parler . 

Le  Supérieur,  le  Directeur  et  les  deux  Conseillers  occuperont  les 
quatre  premières  places,  et  lorsque  Mgr  l'Evoque  fera  l'honneur  à  la 
Compagnie  de  se  trouver  à  l'Assemblée,  il  sera  prié  de  prendre  la  carte 
et  de  faire  toutes  les  fonctions  du  Supérieur  et  du  Directeur. 

Quand  il  y  aura  trois  personnes  assemblées  dans  le   lieu  qui  aura 
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été  choisi  de  l'avis  de  la  Compagnie,  un  de  messieurs  lira  un  livre  de 
piété,  qui  aura  été  choisi  par  le  Supérieur,  jusqu'à  ce  qu'il  se  trouve 
cinq  personnes,  et  pour  lors  on  commencera  l'assemblée. 

Pendant  la  lecture,  le  Secrétaire  qiû  doit  être  des  premiers,  dispo- 
sera le  registre  selon  le  modèle  qui  sera  donné  à  la  fin  des  statuts,  et 
on  prendra  garde  de  ne  point  s'entretenir  d'affaires  temporelles,  mais 
d'employer  ce  temps  avant  l'assemblée  à  entendre  la  lecture  spirituelle. 
Tous  messieurs  étant  obligés  de  considérer  ce  lieu  avec  grande  vénéra- 
tion comme  le  sanctuaire  de  Dieu,  dans  lequel  son  divin  esprit  doit 
posséder  et  gouverner  toutes  choses  ;  il  est  même  mieux  de  demeurer 
en  silence  dans  un  lieu  où  le  secret  est  une  partie  si  essentielle. 

Le  Directeur  ou  celui  qui  prendra  sa  place,  commencera  par  la 
prière  qui  sera  ci-après  marquée,  tous  étant  à  genoux,  hors  le  temps 
de  Pâques.  Après  quoi,  tous  messieurs  étant  assis,  le  Supérieur  pre- 
nant la  carte  fera  signe  au  Secrétaire  de  lire  le  registre  de  ce  qui  s'est 
passé  à  la  dernière  assemblée .  C  eux  qui  auront  eu  quelques  commis- 
sions en  rendront  compte  le  plus  brièvement  qu'il  se  pourra.  S'il  y  a 
quelques  avis  à  demander  sur  ce  rapport,  le  Supérieur  s'adressera  à  un 
chacun,  concluant  à  la  pluralité  et  le  Secrétaire  en  chargera  les  regis- 
tres. Cela  fait,  le  Supérieur  donnera  les  commissions  dont  on  mettra 
ci-après  le  modèle . 

Ensuite  le  Supérieur  demandera  si  quelqu'un  de  messieurs  a  quel- 
que proposition  à  faire  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  du  prochain. 
Sur  ce  qui  sera  proposé,  il  demandera  les  avis  de  l'assemblée,  conclura 
à  la  pluralité,  et  priera  quelqu'un  de  messieurs  de  se  charger  de  l'œu- 
vre pour  en  faire  son  rapport  à  la  prochaine   assemblée. 

Ensuite  le  Supérieur  priera  chacun  de  messieurs  de  passer  un 
quart  d'heure  devant  le  Saint-Sacrement  un  jour  de  la  semaine  pour 
prier  Dieu  dans  l'esprit  de  la  Compagnie,  pour  les  œuvres  qu'elle 
entreprend,  pour  le  roi,  pour  la  paix  et  autres  nécessités  publiques. 

Il  se  fera  une  conférence  spirituelle,  qui  devra  durer  demi-heure^ 
sur  les  vertus  chrétiennes,  les  maximes  de  l'Evangile,  les  mystères  et 
les  exemples  des  saints.  Ce  sera  au  Directeur  de  donner  le  sujet  pour 
l'assemblée  suivante  et  à  faire  lui-même  l'ouverture  de  la  conférence, 
ou  bien  en  charger  quelqu'un  de  MM .  les  ecclésiastiques .  Celui  qui 
en  sera  chargé  parlera  d'une  manière  simple  pendant  un  quart  d'heure 
seulement,  afin  que  pendant  le  quart  d'heure  restant  chacun  de  mes- 
sieurs puisse  dire  dans  la  plus  grande  simplicité  de  pensées  et  de  pa- 
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rôles  que  faire  se  pourra  son  sentiment  sur  ledit  sujet.  Cette  dernière 
demi-heure  sera  indispensablement  employée  à  la  conférence  spiri- 
tuelle . 

Le  premier  jeudi  de  chaque  mois,  au  lieu  de  cette  conférence,  on 
fera  la  lecture  de  ces  règlements  ou  en  tout  ou  en  partie . 

A  la  fin  de  l'assemblée,  le  Directeur  et,  en  son  absence,  le  Con- 
seiller ecclésiastique,  fera  la  prière,  conformément  à  ce  qui  sera  marqué 
ci-après . 

Et  comme  l'argent  est  nécessaire  pour  les  entreprises  et  l'exécu- 
tion de  la  plus  grande  partie  des  bonnes  œuvres,  après  la  prière,  cha- 
cun de  messieurs  mettra  dans  un  coffret  qui  sera  sur  la  table  l'aumône 
qu'il  voudra  faire;  le  Secrétaire  mettra  sur  son  registre,  au  bas  des  réso- 
lutions de  l'assemblée  de  ce  jour,  ce  qui  se  sera  trouvé  dans  le  coffret, 
dont  il  sera  chargé  aussi  bien  que  de  tout  l'argent  de  la  Compagnie  qui 
sera  employé  suivant  les  délibérations .  On  proportionnera  les  entre- 
prises qu'on  fera  pour  le  prochain  sur  ce  que  le  Secrétaire  aura  entre 
les  mains.  Il  sera  aussi  bon  d'avoir  un  petit  fonds  pour  les  nécessités 
occurrentes  et  imprévues . 

Le  lieu  de  l'assemblée  étant  connu,  chacun  sera  exact  à  s'y  ren- 
dre une  fois  par  semaine  qui  sera  le  jeudi,  ce  jour  étant  destiné  par 
l'Eglise  pour  honorer  plus  particulièrement  le  Très-Saint-Sacrement 
de  l'autel;  que  s'il  se  rencontre  que  le  jeudi  soit  occupé  par  une  fête, 
l'assemblée  sera  renvoyée  au  samedi  suivant.  L'heure  sera  à  deux 
heures  précises  pendant  les  mois  de  novembre,  décembre,  janvier  et 
février,  à  trois  heures  les  mois  de  mars  et  d'avril  et  à  quatre  heures 
précises  pendant  le  reste  de  l'année . 

Le  Secrétaire  aura  soin  d'avertir  du  changement . 

L'Assemblée  ne  durera  jamais  plus  de  deux  heures,  desquelles  la 
dernière  demi-heure  sera  toujours  inviolablement  employée  à  la  con- 
férence spirituelle. 

Des  œuvres  de  la  Compagnie. 

Voici  les  œuvres  que  la  Compagnie  entreprendra  et  qui  sait  être 

de  son  esprit  : 

i"  —  Empêcher  autant  qu'il  se  pourra  les  péchés  publics  qui  atti- 
rent lesfléaux  de  Dieu,  comme  les  blasphèmes,  les  jurements,  les  irrévé- 
rences dans  les  égUses,  ivrogneries,  profanations  des  dimanches  et  fê- 
tes et  impuretés  scandaleuses . 
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Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ayant  honoré  la  Compagnie  du  titre 
de  son  auguste  sacrement  pour  se  rendre  en  ce  divin  et  amoureux 
état  le  modèle  de  tous  ceux  qui  la  composent,  soit  pour  la  perfection 
de  la  vie  cachée,  intérieure,  séparée  et  dépouillée  de  la  cupidité  et  de 
l'amour-propre,  soit  pour  la  pure  adoration  en  esprit  et  en  vérité  ou 
oraison  de  foi  en  silence,  soit  encore  pour  la  consommation  de  la  cha- 
rité de  Dieu  et  du  prochain,  tous  messieurs  de  la  Compagnie  doivent 
chercher  leur  perfection  dans  cette  conformité  et  union  à  l'esprit  de 
Dieu  ;  ainsi  ils  sont  obligés  de  lui  rendre  non  seulement  tout  le  culte 
et  toute  l'adoration  dont  ils  seront  capables,  mais  encore  de  s'opposer 
avec  tout  le  zèle  possible  aux  irrévérences,  profanations  et  sacrilèges, 
qui  se  commettent  dans  nos  églises,  et  ce  que  la  prudence  ne  leur  per- 
met pas  de  faire  par  eux-mêmes,  ils  tâcheront  de  le  faire  par  voie 
excitative,  en  sollicitant  ou  faisant  solliciter  ceux  qui  ont  autorité  dans 
les  églises  où  ils  auront  reconnu  que  se  font  ces  outrages  à  notre  Dieu, 
pour  les  engager  par  tous  les  moyens  possibles  à  embrasser  les  inté- 
rêts de  Dieu  et  remédier  aux  désordres . 

Le  premier  jeudi  après  les  Rois,  le  Secrétaire  aura  soin  d'avertir  le 
Supérieur  qu'il  invite  messieurs  à  visiter  de  temps  en  temps  les  égHses 
de  leiu-  quartier,  principalement  les  jours  de  dimanches  et  fêtes,  pen- 
dant de  certaines  messes  et  après  l'office  divin,  pour  avertir  ensuite  la 
Compagnie  quelles  sont  celles  où  se  passent  ces  désordres,  afin  qu'elle 
puisse  travailler  par  le  concours  de  tous  ceux  qui  ont  l'honneur  d'en 
être  à  remédier  à  un  si  grand  mal .  Le  Secrétaire  renouvellera  le 
même  avertissement  le  premier  jeudi  après  Pâques. 

2».  —  Prendre  tous  les  moyens  possibles  poiu*  découvrir  et  dé- 
truire les  lieux  infâmes,  poursuivre  et  chasser  les  femmes  qui  prosti- 
tuent les  jeunes  filles  et  tous  ceux  qui  favorisent  ces  mauvais  com- 
merces . 

3°.  —  Travailler  à  l'établissement  et  au  soutien  d'une  maison  de 
repentantes,  pour  y  recevoir  les  filles  qui  seroient  tombées  dans  le  dé- 
sordre, soit  en  les  y  renfermant  par  force  aussi  bien  que  celles  qui  les 
prostituent,  soit  en  recevant  dans  un  lieu  séparé  des  autres  celles  quj 
veulent  faire  pénitence  volontairement. 

40.  —  Procurer  des  maîtres  et  des  maîtresses  d'écoles  avec  des 
règlements  et  une  méthode  faite  pour  l'instruction  de  la  jeunesse,  tant 
dans  la  ville  que  dans  la  campagne  ; 

50 .  — ■  Ne  rien  omettre  pour  achever  de  ruiner   les  restes  de  l'hé- 
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résie  et  soutenir  ceux  et  celles  qui  se  sont  réunis   à  l'Eglise   véritable- 
ment; 

6».  —  vS'appliquer  à  réconcilier  les  ennemis,  surtout  les  parents,  à 
terminer  les  procès  à  l'amiable,  le  faisant  par  eux-mêmes  ou  par  ceux 
qui  ont  autorité,  et  à  empêcher  les  duels  qu'ils  feront  détester  et  abhorrer 
de  toutes  personnes  ; 

7  .  —  Travailler  secrètement  auprès  des  puissances  ecclésias- 
tiques et  séculières,  pour  faire  punir  exemplairement  les  impies,  athées, 
déistes  et  singulièrement  les  blasphémateurs  et  renieiu-s  du  saint  nom 
de  Dieu  ;  poiu-  s'opposer  au  progrès  de  la  malice  des  démons  et  aux 
scandales  que  notre  divine  religion  souffre  par  tous  ces  crimes  ;  comme 
aussi  de  travailler  auprès  des  juges,  surtout  ceux  de  police,  pour  que  la 
justice  soit  bien  faite,  empêchant  les  monopoles,  les  faux  poids  et 
fausses  mesures  des  marchands  ;  que  les  cabarets  ne  soient  point  ou- 
verts pendant  le  service  divin  et  qu'on  n'y  mange  point  de  viande  en 
Carême. 

8o.  —  Veiller  sur  ce  qui  se  passe  dans  les  prisons  et  prendre 
connoissance  des  affaires  des  prisonniers  pour  les  faire  terminer  autant 
qu'il  se  pourra,  même  retirer  les  prisonniers  qui  y  sont  depuis  long- 
temps. 

90 .  —  Dans  les  Compagnies  où  les  associés  se  trouvent  détourner 
adroitement  les  discours  contre  la  religion,  contre  l'honneur  des  per- 
sonnes consacrées  à  Dieu,  contre  la  pudeur  et  la  charité  chrétienne,  et 
ceux  qui  se  rencontreront  avec  des  libertins  qui  s'échappent  à  parler 
mal  même  des  choses  saintes  et  sacrées,  qui  tournent  en  ridicule  des 
passages  de  la  Sainte-Ecriture,  qui  parlent  mal  de  Notre  Saint  Père 
le  Pape,  des  ecclésiastiques  et  religieux,  du  roi,  des  gouverneurs,  des 
magistrats  et  autres  personnes  publiques,  ou  bien  qui  font  gloire  des 
vices  et  de  l'ordure  en  parlant  avec  effronterie,  pour  lors  ils  emploieront 
toute  la  charité,  discrétion  et  zèle  pour  les  obliger  à  se  reconnoître  et  à 
se  convertir  ou  du  moins  à  se  taire,  en  les  menaçant  de  la  sévérité  de 
la  justice,  tachant  de  leur  part  d'édifier  ceux  qui  en  auront  été  scanda- 
lisés et  d'effacer  la  mauvaise  impression  qu'ils  en  auront  pu  recevoir. 

io'>.  —  On  veillera  aussi  autant  qu'on  pourra  à  ce  que  MM.  les 
Curés  et  les  Vicaires  donnent  un  bon  exemple  et  une  bonne  instruc- 
tion à  leurs  paroissiens,  que  la  jeunesse  soit  catéchisée,  que  les  caba- 
retiers,  tant  de  la  ville  que  des  fauboiu-gs  des  villes  et  des  villages  du 
diocèse,  ne  donnent  point   à  manger  ni  à   boire  pendant   le   service 
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divin,  ni  à  heures  indues  la  nuit.  Chacun  de  messieurs,  à  la  campagne 
où  il  a  du  bien  et  où  il  passe  quelque  temps  de  l'année,  contribuera  par 
lui-même  et  par  ses  sollicitations  à  ce  que  les  églises  soient  propres  et 
ornées,  qu'il  y  ait  des  vases  sacrés  et  des  ornements  sacerdotaux  en 
bon  état,  que  la  lampe  brûle  jour  et  nuit  devant  le  Saint-vSacrement  et 
ce  doit  être  une  dév^otion  particulière  de  la  Compagnie  qui  se  dévoue 
au  culte  de  ce  divin  mystère. 

Enfin,  chacun  de  messieurs  aura  soin  de  bien  régler  sa  propre 
famille  afin  que  le  maître,  la  maîtresse  et  ceux  qui  en  dépendent  soient 
effectivement  vertueux  et  exemplaires,  qu'on  y  fasse  la  prière,  qu'on 
emploie  l'instruction  et  qu'on  édifie  par  des  mœurs  et  une  conversation 
vraiment  contenue. 

Ils  éviteront  avec  soin  de  se  trouver  dans  des  lieux  de  comédie, 
bals,  farces  et  autres  pareilles  assemblées  si  opposées  à  l'esprit  du 
christianisme  et  du  baptême  et  où  Dieu  est  très  souvent  offensé  griève. 
ment,  se  gardant  bien  d'autoriser  par  leur  présence  ou  par  leurs  dis- 
cours ces  spectacles  si  funestes  à  la  piété  et  à  la  pudeur  ;  au  contraire, 
ils  s'opposeront  autant  qu'ils  le  pourront  à  l'établissement  de  ces  bate- 
leurs et  charlatans  scandaleux,  afin  que  les  villes  du  diocèse  n'en  soient 
pas  infestées. 

Secret  de  la  Compag'nie. 

On  rejettera  toutes  les  propositions  qui  pourroient  faire  connoî- 
tre  la  Compagnie  et  donner  lieu  à  sa  manifestation  comme  toutes  con- 
traires à  son  esprit,  et  à  ce  sujet  Messieurs  de  la  Compagnie  seront 
tous  religieux  à  ne  la  nommer  jamais  en  quelque  occasion  que  ce  soit 
et  principalement  dans  les  contrats  de  fondations,  testaments  et  autres 
actes  publics  et  particuliers  ;  et  quand  Dieu  inspirera  à  quelqu'un  de 
se  servir  de  la  Compagnie  pour  exécuter  ses  pieuses  intentions  et  faire 
la  distribution  des  charités,  legs,  dons  et  aumônes,  il  pourra  prendre  et 
nommer  à  cet  effet  deux  ou  trois  de  Messieurs  comme  particuliers 
qui  seront  néanmoins  approuvés  et  avoués  par  la  Compagnie  qui  en 
prendra  le  soin,  lesquels  s'en  acquitteront  diligemment,  et  au  cas  de 
décès  de  l'un,  les  survivants  pourront  en  nommer  un  autre  qui  sera  pa- 
reillement avoué  par  la  Compagnie,  et  l'on  fera  mention  sur  le  registre 
tant  dudit  choix  que  des  choses  dont  l'exécution  sera  commise  à  ces 
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particuliers  qui  ne  pourront,  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  y  rien 
changer  ni  diminuer  du  consentement  de  la  Compagnie. 

Messieurs  de  la  Compagnie  qui  ont  ordinairement  des  laquais  à 
leur  suite  sont  priés  de  s'en  défaire  quand  ils  viennent  à  l'Assemblée, 
afin  que  par  ce  moyen  ni  eux,  ni  la  Compagnie  ne  soient  point  mani- 
festés . 

On  obser\'era  de  même  très  exactement  de  ne  point  nommer  en 
aucune  manière  la  Compagnie  ni  k  ses  amis  qui  n'en  sont  pas,  ni  ceux 
qui  sont  mariés  à  leurs  épouses,  enfin  ni  à  ceux  même  qu'on  estimeroit 
d'une  piété  et  d'une  intégrité  de  mœiu-s  assez  grande  poiu"  mériter  qu'on 
leur  propose  de  s'y  engager,  mais  seulement  on  pourra  dire  qu'on 
connoit  des  personnes,  sans  leur  en  nommer  aucune,  qui  s'assemblent 
pour  travailler  à  quelques  bonnes  œuvres  avec  lesquelles,  si  ces  per- 
sonnes se  trouvent  d'inclination  de  vouloir  se  joindre,  on  leur  pourra 
offrir  de  leur  en  procurer  la  connoissance. 

La  Compagnie  aura  un  coffre  ou  armoire  pr)ur  mettre  tous  les  re- 
gistres ou  papiers  concernant  les  affaires,  sur  lesquels  il  sera  écrit  :  Le 
présent  coffre  et  tout  ce  qui  est  dedans  appartient  et  m'a  été  laissé  en 
dépôt  par  N.  qui  en  a  la  clef,  et  celui  qui  sera  le  dépositaire  de  ces  re- 
gistres et  papiers  aura  soin  d'écrire  de  même  en  son  papier-journal  ou 
quelque  autre  acte  qui  puisse  être  trouvé  après  son  décès . 

Les  registres  et  papiers  ne  seront  communiqués  que  par  l'ordre  de 
la  Compagnie,  et  ceux  à  qui  ils  le  seront  s'en  chargeront  sur  l'inven- 
taire qui  sera  entre  les  mains  du  Secrétaire,  les  rendant  au  plus  tôt  et 
n'en  retenant  aucune  copie  pour  tenir  la  Compagnie  plus  secrète. 

Pour  conserver  ce  secret  si  important,  jamais  la  Compagnie  n'a- 
gira par  elle-même,  mais  pour  réussir  dans  le  bien  qu'elle  voudra  faire, 
elle  aura  recours  par  le  moyen  des  particuliers  à  l'autorité  de  Monsei- 
gneur révêque  ou  de  ses  grands  vicaires,  à  messieurs  les  gouverneurs 
et  intendants,  au  pouvoir  des  juges  et  au  crédit  dos  amis  qui  ont  quel- 
que rang  dans  le  monde . 

Election  des  officiers. 

Tous  les  six  mois  on  procédera  à  l'élection  des  officiers,  savoir  le 
premier  jeudi  de  janvier  et  le  premier  jeudi  de  juillet. 

Le  jeudi  avant  qu'on  procède  à  l'élection,  la  conférence  spirituelle 
doit  être  sur  les  préparations  requises  pour  bien  procéder  à  cette  élec- 
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lion  selon  les  statuts  et  l'esprit  de  la  Compagnie  dont  on  parlera  dans 
cette  conférence  pour  le  renouveler.  A  quoi  le  Directeur  aura  dû 
pourvoir  en  marquant  huit  jours  auparavant  le  dit  sujet  de  conférence. 
Ensuite  le  ^Secrétaire  fera  lecture  du  nom  de  tous  Messieurs  delà  Com- 
pagnie, laquelle  il  réitérera  le  jour  de  l'élection  après  le  "  Veni  Crea- 
tor "  afin  que  ceux  de  Messieurs  qui  n'ont  pas  fait  leurs  billets  puissent 
les  faire . 

Chacun  de  Messieurs  fera,  autant  qu'il  le  pourra,  son  billet  en  son 
particulier,  après  avoir  invoqué  l'assistance  du  Saint-Esprit  en  son 
oratoire,  sans  en  communiquer  les  uns  aux  autres,  afin  que  le  Saint- 
Esprit  soit  le  maître  des  délibérations  de  la  Compagnie  et  siu-tout  du 
choix  des  officiers  desquels  dépend  beaucoup  son  avancement  et  sa 
perfection . 

Chacun  ayant  porté  son  billet  dans  le  coffret,  le  Supérieur,  le 
Directeur  et  le  Secrétaire  accompagnés  de  deux  conseillers  les  ouvri- 
ront et  déclareront  ceux  qui  auront  le  plus  de  voix,  lesquels  accepte- 
ront humblement  les  charges  qui  leur  sont  échues.  Le  Secrétaire  en 
fera  mention  sur  le  registre  ;  on  dira  ensuite  le  "  Te  Deuni  laudamus  " 
puis  les  prières  accoutumées . 

On  ne  recevra  aucun  billet  de  Messieurs  absents  ;  l'élection  de- 
vant être  faite  par  les  présents  en  l'assemblée.  Le  Supérieur  n'aura  que 
sa  voix,  et  lorsqu'elles  se  trouveront  égales  les  nommés  seront  tirés 
au  sort. 

Devoirs  des  officiers. 

Le  Supérieur  présidera  à  l'assemblée,  proposera  les  choses  dont 
il  sera  question  de  délibérer  et  après  avoir  pris  et  recueilli  les  voix  pro- 
noncera selon  la  pluralité. 

Le  Directeur  fera  la  prière  au  commencement  et  à  la  fin  de  l'as- 
semblée, donnera  les  sujets  des  conférences  spirituelles  et  les  commen- 
cera ou  s'il  ne  le  peut,  veillera  à  ce  que  quelque  ecclésiastique  en  fasse 
toujours  l'ouverture  et  veillera  à  ce  que  l'esprit  de  la  Compagnie  soit 
observé  et  conservé  dans  sa  pureté  ainsi  que  les  statuts.  En  l'absence 
dû  Directeur,  le  plus  ancien  conseiller  ecclésiastique  et,  à  son  défaut, 
le  plus  ancien  ecclésiastique  en  réception  fera  les  prières. 

Le  Directeur  fera  la  charge  du  .Supérieur  en  son  absence,  comme 
aussi  celle  du  Directeur  par  le  Supérieur  pourrai  qu'il  soit  ecclésias- 
tique. Le  Directeur  marquera  le  sujet  de  la  conférence  pour  l'assemblée 
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suivante,  afin  que  pendant   la  huitaine  Messieurs  en  fassent  leur  sujet 
d'oraison. 

Le  Secrétaire  se  rendra  des  premiers  à  l'Assemblée'pour  donner  le 
livre  de  lecture  spirituelle  et  pour  disposer  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  l'Assemblée.  Il  aura  soin  d'enregistrer  le  nom  de  ceux  qui  sont 
reçus  dans  la  Compagnie,  comme  aussi  les  résolutions  qu'on  y  aura 
prises,  dont  il  tiendra  un  registre  fidèle.  Il  est  de  son  devoir  d'avertir 
celui  qui  préside  des  députations  qu'il  faut  faire,  des  propositions  faites 
qui  n'ont  point  été  exécutées,  et  repasser  tomes  les  résolutions  de 
l'Assemblée  précédente,  de  faire  ressouvenir  le  Directeur  à  la  dernière 
demi-heure  du  statut  qui  oblige  de  l'employer  toujours  àla  conférence 
spirituelle,  de  faire  que  tous  les  trois  mois  on  fasse  une  Assemblée 
d'officiers,  de  faire  souvenir  le  Supérieur  le  premier  jeudi  du  mois 
d'avertir  Messieurs  qu'ils  sollicitent  et  exhortent  les  négligents  associés 
à  la  Compagnie  et  de  se  trouver  aux  assemblées  le  plus  qu'il  sera  possi- 
ble et  encore  d'avertir  quand  l'Assemblée  des  officiers  doit  être  faite. 

Le  Secrétaire  est  encore  le  trésorier  de  la  Compagnie  ;  c'est  lui 
qui  reçoit  et  fournit  à  tout,  et  après  l'élection  des  officiers,  l'ancien 
Secrétaire  rend  ses  comptes  entre  le  mains  du  Supérieur  et  des  premiers 
conseillers  et  paye  à  celui  qui  est  nommé  à  sa  place  ce  dont  il  est  reli- 
quataire. 

A  la  fin  de  l'Assemblée,  le  Secrétaire  avertira  des  endroits  où  le 
Saint-vSacrement  sera  exposé  pendant  le  temps  qui  s'écoulera  jusqu'à 
la  première  Assemblée,et  le  Supérieur  invitera  Messieurs  d'aller  adorer 
le  Saint-Sacrement  là  où  il  sera  exposé,  principalement  depuis  midi 
jusqu'à  deux  heures  qu'il  demeure  ordinairement  sans  adorateurs. 

Pratiques  et  Observances  de    la  Compag'nie 

Nul  ne  parlera  que  dans  son  rang  et  sans  avoir  demandé  la  licence 
au  Supérieur. 

Lorsque  la  Compagnie  sera  assemblée  si  quelqu'un,  hormis  nos 
Seigneurs  les  Evêques,les  Supérieurs  et  les  Directeurs,  entre, personne 
ne  se  lèvera  de  sa  place,  mais  celui  qui  entrera,  après  s'être  mis  un 
moment  à  genoux,  prendra  la  première  place  vide,  afin  que  la  Com- 
pagnie ne  soit  pas  distraite  par  des  cérémonies  inutiles. 

Dans  les  Assemblées,  on  prendra  garde  à  ne  pas  s'interrompre  et 
à  ne  pas  parler  plusieurs  à  la  fois.  On  ne  parlera  à  l'Assemblée  que  des 
choses  qui  regardent  la  gloire  de  Dieu  et  l'utilité  du  prochain. 


Toutes  les  semaines  on  députera  deux  de  Messieurs  l'un  ecclé- 
siastique, l'autre  laïque,  pour  visiter  les  malades  de  l'Hôtel-Dieu,  et 
les  pauvres  de  l'Hôpital-Général  alternativement,  les  consoler,  procu- 
rer qu'ils  fassent  une  confession  générale  s'il  se  peut,  qu'ilssoient  bien 
instruits  des  vérités  chrétiennes  nécessaires  au  salut,  et  même,  pour 
leur  consolation,  on  prendra  soin  de  leurs  aifaires  temporelles  et  de 
leurs  familles  qu'ils  peuvent  avoir  laissées  dans  la  misère,  veillant  au 
surplus  à  tout  ce  qui  regarde  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu  dans  les 
dits  hôpitaux. 

Ces  députés  iront  avant  toute  autre  chose  adorer  le  Très-Saint-Sa- 
crement de  l'autel  en  la  chapelle  dudit  hôpital  où  il  repose,  s'ofifrant 
à  Notre-Seigneur  et  leur  pieux  dessein  au  nom  de  la  Compagnie  et  lui 
demandant  humblement  son  Saint-Esprit  en  qui  et  par  qui  ils  puissent 
dignement  s'acquitter  pour  sa  gloire  de  cette  sainte  œuvre  qu'ils  vont 
faire  et  prieront  pour  l'Eglise,  pour  le  Roy  et  pour  la  Compagnie. 

Ils  seront  obligés  de  se  confesser  et  de  communier  un  jour  de 
cette  semaine  là  àl'intention  de  la  Compagnie,  d'aller  à  la  cathédrale 
adorer  Notre-Seigneur,  implorer  pour  la  Compagnie  et  pour  eux  la 
protection  de  saint  Pierre  et  de  saint  Hilaire,  patrons  de  ce  diocèse,  et 
vénérer  les  reliques  des  saints  qui  y  reposent,  et  de  -pratiquer  avec 
plus  de  ferveur  pendant  cette  semaine  des  bonnes  œuvres  selon  l'es- 
prit de  la  Compagnie . 

Ils  rapporteront  à  la  Compagnie,  en  l'Assemblée  de  cette  semaine, 
ce  qu'ils  auront  trouvé  de  plus  important  dans  leur  \Tisite,  et  même, 
pour  l'édification,  ils  diront  en  simplicité  ce  qu'ils  auront  fait  pour  la 
gloire  de  Dieu . 

On  chargera  aussi  un  de  Messieurs  toutes  les  semaines  de  dire  la 
sainte  Messe  s'il  est  prêtre,  ou  de  la  faire  dire  s'il  ne  l'est  pas,  à  l'in- 
tention de  la  Compagnie  pour  le  succès  des  œuvres  qu'elle  entreprend 
et  pour  Messieurs  de  la  dite  Compagnie  qui  sont  décédés  ;  et  ceux 
qui  ne  sont  pas  prêtres  donneront  au  Secrétaire  les  rétributions  de  la 
dite  messe  qu'on  priera  quelqu'un  de  Messieurs  les  Prêtres  de  la  Com- 
pagnie de  dire  cette  semaine  ;  cette  rétribution  étant  mise  dans  le  cof- 
fret pour  les  besoins  de  la  Compagnie,  ils  se  confesseront  et  commu- 
nieront à  cette  intention  un  jour  de  la  semaine. 

On  députera  aussi  tous  les  mois  deux  de  Messieiu-s,  un  ecclésias- 
tique et  un  laïque  pour  visiter  les  prisons  tant  de  la  Conciergerie  que 
de  la  Prévôté,  où  l'ecclésiastique  ayant  fait  une  exhortation  par  forme 
d'instruction  pour  instruire  les  prisonniers  à  se  comporter  en  chrétiens 
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dans  leur  misère  et  les  animer  à  l'esprit  de  pénitence,  le  laïque  leur 
donnera  à  chacun  un  sol  marqué,  et  il  est  bon  pour  l'exemple  de  ne 
rien  donner  à  ceux  qui  ne  viendront  pas  écouter  l'instruction,  l'au- 
mône n'étant  donnée  qu'à  cette  intention . 

Ces  députés  sont  également  obligés  de  se  confesser  et  commu- 
nier à  l'intention  de  la  ComjDagnic  et  d'aller  adore;  le  Très  Saint-Sa- 
crement dans  l'église  la  plus  prochaine  des  prisons  avant  que  de  visiter 
les  prisonniers,  où  ils  verront  aussi  avancer  la  gloire  de  Dieu  et  em- 
pêcher les  maux  qui  s'y  commettent.  Ils  choisiront  aussi,  s'il  se  peut, 
poiu- jour  de  leur  visite  la  veille  de  la  fête  la  plus  solennelle  qui  se 
trouve  dans  ce  mois  afin  de  disposer  à  se  confesser  ceux  qui  seront  ani- 
més du  désir  de  la  pénitence,  lesquels  l'ecclésiastique  pourra  même  con- 
fesser si  faire  se  peut,  la  Compagnie  étant  obligée  de  veiller  à  ce  que  les- 
dites  fêtes  solennelles  les  prisonniers  ne  manquent  pas  de  confesseurs. 

Toutes  ces  députations  seront  faites  au  commencement  de  l'As- 
semblée par  ordre  du  catalogue  à  la  réserve  des  ecclésiastiques  dé- 
putés à  l'hôpital  et  aux  prisons,  qui  sont  nommés  par  le  Supérieur  ou 
Directeur  à  choix  ;  si  toutefois  il  y  a  beaucoup  d'ecclésiastiques,  ils  seront 
nommés  également  par  ordre  du  catalogue . 

Poiu*  empêcher  que  l'esprit  de  la  Compagnie  ne  se  dissipe  jjar  le 
temps  par  le  trop  grand  nombre  de  personnes  ou  d'affaires,  il  se  fera 
tous  les  trois  mois  une  Assemblée  d'officiers  tant  anciens  que  modernes, 
qui  commencera  et  finira  par  les  mêmes  prières  qui  se  font  à  l'Assem- 
blée, après  lesquelles  le  Secrétaire  .lira  les  présents  statuts  pour  exa- 
miner entre  lesdits  officiers  s'il  y  a  quelque  chose  à  désirer  pour 
l'exacte  observation  de  chaque  article  et  ensuite  chacun  dans  l'ordre 
ci-dessus  prescrit,  proposera  ce  qu'il  jugera  regarder  la  conduite  de  la 
Compagnie  et  la  conservation  de  son  esprit,  pour  les  choses  ainsi  pro- 
posées et  examinées  être  rapportées  à  la  Compagnie  par  le  Supérieur 
le  premier  jeudi  du  mois  suivant,  afin  qu'il  y  soit  pourvu  selon  l'avis 
et  délibération  de  la  plm-alité. 

Lorsque  quelqu'un  de  Messieurs  découvrira  un  sujet  qu'il  croira 
propre  à  être  admis  dans  la  Compagnie,  il  en  donnera  avis  au  Supé- 
rieur, qui  prendra  du  temps  pour  s'en  informer,  le  proposera  en  l'As- 
semblée des  officiers  et  en  suite  de  leur  consentement  en  l'Assemblée 
huit  jours  avant  que  résoudre  la  réception  pour  en  être  pendant  ce 
temps  plus  amplement  informé,  et  si  on  donne  avis  de  quelque  chose 
qui  le  puisse  exiger  il  sera  remis  à  un  autre  temps,  sinon  il  sera  reçu 
en  la  prochaine  Assemblée. 
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Que  s'il  se  présente  quelqu'un  qui  ne  soit  pas  de  cette  ville,  il  ne 
sera  pas  reçu  qu'auparavant  on  ne  soit  assuré  de  son  intrégrité,  discré- 
tion et  secret,  faisant  écrire  au  lieu  d'où  il  est  et,  s'il  y  a  une  Compa- 
gnie établie,  on  s'adressera  à  elle,  on  s'informera  même  exactement  si 
ladite  personne  n'a  point  quelques  affaires  en  C3  pays  pour  l'arrange- 
mer.t  desquelles  elle  pourroit  demander  sa  réception  plutôt  que  pour  les 
vrais  motifs  qu'on  doit  souhaiter  pour  y  être  admis.  Ceux  qui  serontreçus 
en  la  Compagnie  seront  instruits  de  son  esprit  et  des  exercices.  Le  Su- 
périeur commettra  à  cet  effet  celui  de  la  Compagnie  qu'il  jugera  le 
plus  propre  pour  les  en  instruire . 

Et  d'autant  que  pour  maintenir  la  Compagnie  dans  l'esprit  avec 
lequel  elle  a  été  fondée  il  importe  de  n'y  point  souffrir  de  personnes 
qui  ne  vivent  très  chrétiennement  selon  leur  condition,  s'il  arrivoit  que 
quelqu'un  de  la  Compagnie  ne  se  comportât  pas  en  bon  chrétien,  ou  se 
laissant  aller  à  parler  de  la  Compagnie  et  à  la  faire  connaître,  ou 
nommer  quelqu'un  de  ceux  qui  en  sont,  il  sera  charitablement  averti 
par  le  Directeur,  et  s'il  ne  profite  pas  de  cet  avis  le  Directeur  priera  le 
Supérieur  de  s'y  joindre  pour  lui  faire  ensemble  une  seconde  admoni- 
tion et  si  cela  est  inutile  le  Supérieur  le  découvrira  à  l'Assemblée  des 
officiers  pour  aviser  conjointement  aux  moyens  plus  doux  et  plus  effi- 
caces afin  de  remettre  cette  personne  en  bon  chemin  ;  que  si  après  tout 
il  demeure  obstiné  et  que  le  cas  le  requière,  le  Supérieur  pourra  pro- 
poser à  la  Compagnie  le  fait  dont  il  s'agit  afin  qu'elle  en  délibère  et 
que  si  besoin  est  cette  personne  soit  rayée  du  sein  de  la  Compagnie, 
en  quoi  néanmoins  il  faut  se  comporter  avec  grande  prudence . 

Tous  les  matins.  Messieurs  de  la  Compagnie  dresseront  leur  in- 
tention particulière  à  rechercher  dans  leurs  œuvres  la  gloire  de  Dieu 
dans  l'esprit  de  la  Compagnie  du  Saint-Sacrement,  invoquant  à  cet 
effet  l'assistance  du  Saint-Esprit  par  l'intercession  de  la  sainte  Vierge. 

Tous  Messieurs  assisteront  tous  les  jours  à  la  sainte  Messe  avec 
grande  humilité  et  sentiment  de  la  présence  de  Jésus-Christ.  Toutes 
les  fois  qu'ils  entreront  dans  les  églises  où  il  repose,  ils  iront  l'adorer 
avant  toutes  choses. 

Chacun  de  Messieius  tiendra  dans  sa  maison,  dans  un  lieu  appa- 
rent, une  image  du  St-Sacrement  en  peinture  ou  en  taille-douce,  afin 
que  ce  divin  mystère  soit  adoré  souvent  par  le  maître  et  les  domes- 
tiques de  la  maison.  Ils  seront  très  exacts  à  suivre  et  accompagner 
avec  un  très  grand  respect  le  St-Sacrement,  soit  dans  les  processions. 
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soit  encore  quand  on  le  porte  aux  malades,  où  on  prendra  soin,  autant 
qu'il  se  pourra,  qu'il  soit  reçu  avec  décence  et  aussi  qu'il  soit  adoré  par 
les  rues  et  suivi  par  un  plus  grand  nombre  de  personnes , 

Il  a  été  jugé  à  propos  que  ceux  qui  l'accompagneront  le  rappor- 
teront à  la  Compagnie  pour  son  édification , 

Tous  Messieurs  de  la  Compagnie  communieront  le  Jeudi-Saint, 
jour  de  l'institution  du  Très  St-Sacrement,  comme  aussi  le  jour  de  la 
Fête-Dieu  et  de  l'Octave  dans  l'esprit  de  la  Compagnie,  comme  étant 
ses  principales  fêtes,  auxquels  jours  on  assistera  révéremment  à  la  pro- 
cession, et  pendant  l'octave  ils  entendront  les  sermons,  seront  assidus 
à  adorer  le  St-Sacrement,  principalement  dans  les  heures  que  les  égli" 
ses  sont  le  moins  fréquentées,  et  on  députera  deux  ou  trois  de  Messieurs 
chaque  jour,  selon  le  nombre,  pour  communier  au  nom  et  dans  l'esprit 
de  toute  la  Compagnie. 

Pour  opposer  la  dévotion  aux  débauches  qui  se  font  pendant  les 
trois  jours  de  carnaval,  la  Compagnie  sera  distribuée  en  trois  pour 
communier  chacun  desdits  trois  jours  aux  églises  où  il  y  a  indulgence 
et  où  le  St-Sacrement  est  exposé. 

On  fera  en  sorte  que  la  Très  Sainte  Eucharistie  soit  décemment  et 
révéremment  tenue  en  campagne,  principalement  là  où  chacun  a  du 
bien,  et  qu'il  y  ait  jour  et  nuit  une  lampe  allumée,  pourvoyant  avec 
toute  l'industrie  qu'il  se  pourra  qu'il  y  ait  de  quoi  l'entretenir. 

Tous  les  premiers  jeudis  de  carême,  le  Supérieur  exhortera  puis- 
samment tous  Messieurs  de  s'employer  courageusement  pour  empê- 
cher que  les  cabarets  ne  donnent  point  ouvertement  à  manger  de  la 
viande  pendant  le  Carême. 

Messieurs  qui  composent  la  Compagnie  sont  exhortés  de  se  lier  en- 
semble d'une  amitié  cordiale  et  toute  chrétienne,  faisant  revivre 
l'esprit  des  premiers  fidèles  lesquels,  comme  il  est  dit  aux  Actes  des 
Apôtres,  n'avaient  qu'un  eœur  et  qu'une  âme.  A  cet  effet,  ils  se  visite- 
ront de  temps  en  temps,  principalement  dans  les  maladies.  Ceux  qui 
tomberont  malades  en  feront  avertir  le  Supérieur  par  un  de  ses  amis, 
lequel  Supérieur  aura  soin  d'en  donner  avis  à  la  première  Assemblée 
afin  que  tous  prient  pour  lui,  et  il  en  députera  quelqu'un  pour  aller 
visiter  le  confrère  malade  s'il  ne  peut  y  aller  lui-même.  On  dira  l\ive 
Maris  Stella,  et  l'oraison  des  infirmes  Deus  inflrmatatis  humame 
après  les  prières  accoutumées  de  l'Assemblée. 

Si  Dieu  dispose  du  malade,  Messieurs  les  prêtres  célébreront    la 


sainte  Messe  à  son  intention  et  les  laïques  seront  avertis  de  communier 
une  fois  pour  le  même  sujet.  Le  Secrétaire  fera  dire  ces  messes  pour  le 
dit  défunt  le  plus  tôt  qu'il  pourra  et,  dans  l'Assemblée  suivante,  il  fera 
rembourser  la  rétribution  d'une  IMesse    par   chacun    desdits    laïques. 

Tous  les  ans,  et  cela  le  jeudi  avant  le  dimanche  des  Rameaux,  il 
se  fera  une  Assemblée  générale  et  extraordinaire  ou  tous  ^Messieurs, 
autant  qu'il  se  pourra,  assisteront  pour  connoître  si  l'esprit  de  la  Com- 
pagnie a  été  gardé  pendant  Tannée,  sinon  réformer  les  abus  qui  se 
peuvent  être  glissés,  comme  aussi  pour  aviser  des  moyens  que  pour- 
ront avoir  chacun  de  Messieurs  en  leur  particulier  de  pratiquer  extra- 
ordinairement  les  bonnes  œuvres  pendant  la  semaine  sainte  et  les  fêtes 
de  Pâques  après  avoir  rendu  les  devoirs  à  la  paroisse  ;  ils  ne  se  ras- 
sembleront que  le  jeudi  d'après  Pâques. 

Le  Secrétaire  aura  soin  d'avertir  la  Compagnie  de  cette  Assem- 
blée générale  afin  que  les  présents  en  fassent  souvenir  les  absents. 

Ceux  qui  sortiront  de  la  ville  pour  demeurer  absents  quelque 
temps  se  souviendront  en  prenant  congé  ou  à  leur  retour,  selon  leur 
commodité  et  dévotion,  de  mettre  au  coffret  ce  qu'ils  mettroient  s'ils 
étoient  présents. 

De  tous  les  susdits  articles  les  principaux  et  fondamentaux  ne 
peuvent  être  changés  ou  altérés  pour  quelque  cause  que  ce  soit,  et  si 
quelque  accident  inopiné  et  très  important  obligeoit  quelqu'un  de 
proposer  d'innover  quelque  chose  sur  les  susdits  articles,  on  n'y  pourra 
néanmoins  toucher  qu'avec  mûre  délibération  et  grande  connoissance 
de  cause  et  après  que  le  Supérieur  en  aura  pris  l'avis  de  toute  la  Com- 
pagnie, tant  des  présents  que  des  absents,  et  particulièrement  des  plus 
anciens  qui  ont  assisté  à  former  la  Compagnie. 

On  n'entend  pas  néanmoins  qu'aucun  des  susdits  articles  et  rè- 
glements obhgent  sous  peine  d'aucun  péché,  mais  que  chacun,  par  dé- 
votion, s'efforce  de  les  suivre  pour  rendre  gloire  à  Dieu  et  édifier  le 
prochain,  ayant  surtout  le  secret  en  très  grande  et  singulière  recom- 
mandation . 

Les  Assemblées  finiront  le  jeudi  d'après  la  Nativité  de  la  Sainte- 
Vierge  et  recommenceront  le  premier  jeudi  du  mois  de  novembre. 

On  fera  un  petit  livret  manuscrit  lequel  contiendra  les  prières 
qui  se  doivent  dire  au  commencement  et  à  la  fin  des  Assemblées  et 
dans  diverses  occasions,  savoir  : 

Au  commencement  le  Veni  Creator,  le  verset  et  l'oraison.  Pangc 
lingua,  le  verset  et  l'oraison. 
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A  la  fin  de  l'Assemblée  ; 

Laudaie  Dominum  omnes  génies  et  le  Gloria  Pain  ,  une  antienne  à 
la  Sainte- Vierge  selon  le  temps  et  l'usag-e  de  l'Eglise  avec  le  verset 
et  l'oraison. 

L'oraison  pour  l'Eglise  :  Kcclcsiœ  tuœ  quœsumus,  etc  ;  pour  le  roi  : 
Domine,  mlinim  fac  Regem  et  l'oraison  quœsumus;  pour  la  paix  :  Da  pa- 
cem,  Domine,  le  verset  et  l'oraison    Deus  a  que  sancta  desideria. 

S'il  y  a  quelque  confrère  décédé,  le  De  pî'ofundis  et  l'oraison  Ab- 
solue, Domine. 

S'il  y  a  quelque  confrère  malade,  VAm  maris  Stella  et  l'oraison 
pour  les  infirmes  :   ()mnij>o/ens  sempiterne  Deus  salus  a'ierna  credenlium . 

Pour  quelque  nécessité  ou  dévotion  de  la  Compagnie,  le  Veni 
Creator  ou  VAre  maris  Stella. 

Après  l'élection  des  officiers  le  Te  Deuw  iwec  le  verset  et  l'oraison 
pour  actions  de  grâces. 

On  ouvrira  toujours  l'Assemblée  et  les  prières  par  ces  paroles  : 
Loué  soit  le  Très  Saint-Sacrement  de  l'autel  à  jamais. 

Tous  les  premiers  jeudis  de  chaque  mois,  on  fera  la  lecture  des 
présents  statuts,  qui  tiendra  lieu  de  conférence  spirituelle,  à  laquelle 
cette  présente  lecture  donnera  une  suffisante  matière,  s'il  reste  du 
temps  pour  s'en  entretenir. 

Modèle  de  ce  ([ue  le  Secréiaire  écrira  sur  le  ref/islre  avant  l'Assemblée  : 

L'an le du  mois  de se  sont  assemblés  MM.  N.  N... 

Pour  la  députation  de  la  sainte  messe  a  été  député  M.  N 

Pour  la  députation  de   l'hôpital    ]\IM.   N.    N... 

Pour  la  députation  de  la  prison  poUr  le  mois  de M^L  ecclé- 
siastiques, et  ISI .  N. . . 

Ensuite  s'écrivent  toutes  les  délibérations. 

S'est  trouvée  dans  le  coffret  la  somme  de laquelle,  jointe  à  ce 

qui  a  été  ci-devant  donné,  fait  celle  de 

Modèle  de  la  Carte  qui  sera  mise  entre  les  mains  de  celui  qui  présidera. 

i».  —  La  lecture  du  registre  par  le  Secrétaire  des  députations  or- 
dinaires pour  la  sainte  messe,  hôpital  et  prison. 

2'^.  —  Reddition  desdites  commissions  et  avis  à  demander  sur  ce 
rapport. 
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3o.  —  Députations  nouvelles  pour  lesdites  commissions  ordinaires. 

40,  —  Lecture  du  registre  des  délibérations  de  TAssemblée  pré- 
cédente, rapport  de  ceux  qui  étoient  chargés  de  l'exécution . 

5°.  —  Propositions  à  faire  et  avis  à  la  pluralité. 

6».  —  Avertir  Messieurs  de  la  visite  du  Saint-Sacrement  et  pen- 
dant un  quart  d'heure  cette  semaine. 

70.  —  Conférence  spirituelle  qui  s'ouvrira  par  le  Directeur,  et  se 
poursuivre  par  chacun  de  Messieurs . 

80.  —  Avertissement  du  Secrétaire  des  églises  où  le  Saint-Sacre- 
ment sera  exposé  et  d,es  différents  avis  selon  le  temps. 

9".  —  La  prière. 


REGLEMENT 

pour  la  petite  Société  du  Saint-Sacrement 
aux  petites  villes 


Loué  soit  le  Très  Saint  Sacrement  de   l'Autel  à  jamais. 


La  principale  fin  de  la  Société  sera  la  gloire  de  Dieu  honorant 
particulièrement  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  dans  la  sainte  Eucha- 
ristie, tâchant  de  l'y  faire  adorer,  et  assistant  pour  son  amour  les 
affligés,  les  pauvres  malades,  les  prisonniers  où  il  y  en  a  et  tous  ceux 
qui  seront  abandonnés  en  nécessité  corporelle  ou  spirituelle, 

1.  — •  La  Société  sera  composée  indifféremment  de  personnes  ec- 
clésiastiques et  laïques  et  commencera  son  établissement  par  une 
communion  que  chacun  des  confrères  fera  pour  demander  à  Dieu  ses 
grâces  pour  la  conduite  de  leiu*s  bons  desseins. 

2.  —  Trois  d'entr'eux  seront  choisis  pour  être  l'un  Supérieur, 
l'autre  Directeur  et  le  troisième  .Secrétaire,  et  lorsque  ^Messieurs  les 
Curés  y  assisteront,  ils  auront  toujours  la  première  place  et  donneront 
les  premiers  leurs  voix  comme  les  pères  de  la  Compagnie. 

3.  —  Le  Supérieur  tiendra  la  parole,  proposera  ce  qui  sera  à 
délibérer,  recueillera  les  voix  et  prononcera  selon  la  pluralité.  Il  pourra 
être  indifféremment  ecclésiastique  ou  laïque. 

4.  —  Le  Directeur  sera  toujours  ecclésiastique  ;  son  soin  particulier 
sera  que  l'esprit  des  règlements  soit  bien  gardé  dans  la  Société  et 
dans  les  emplois,  il  fera  les  prières  au  commencement  et  à  la  fin  et 
présidera  en  l'absence  du  Supérieur,  et  à  leur  défaut  le  plus  ancien  en 
réception . 

5.  —  Le  Directeur  donnera  le  sujet  de  la  conférence  à  la  fin  de 
l'Assemblée  pour  la  huitaine  prochaine  où  il  en  fera  l'ouverture,  et 
ensuite  ceux  qui  voudront  parler  le  feront  simplement  par  forme  de 
charitable  entretien  et  non  d'exhortation,  ce  qui  ne  durera  pas  plus 
d'un  quart  d'heure  ou  demi-heure  tout  au  plus. 

6 .  —  Les  sujets  des  conférences  seront  du  moyen  d'honorer  et 
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faire  honorer  les  mystères  et  fêtes  principales  qui  écherront,  ou  sur 
les  articles  par  ordre  du  présent  règlement  pour  en  prendre  l'esprit  et 
les  mettre  utilement  et  saintement  en  pratique,  ou  la  lecture  d'un  cha- 
pitre de  quelque  livre  utile,  comme  l'Imitation  de  Notre- Seigneur 
Jésus-Christ  sur  lequel  chacun  pourra  dire  ce  que  Dieu  lui  inspirera 
simplement  et  brièvement,  lequel  entretien  ou  lecture  se  fera  à  la  fin 
de  l'Assemblée, 

7.  —  Le  Secrétaire  enregistrera  les  noms  des  confrères,  écrira  les 
commissions  et  affaires  pour  les  rappeler  à  la  prochaine  Assemblée  et 
suivantes  jusques  à  ce  qu'elles  soient  terminées;  il  sera  aussi  déposi- 
taire des  aumônes  que  chacun  est  invité  de  faire  à  chacime  Assemblée 
selon  son  pouvoir  et  les  mouvements  que  Dieu  lui  inspirera  ;  à  l'effet 
de  quoi  sera  mise  une  boîte  percée  ou  une  bourse  sur  la  table. 

8.  —  Tous  les  derniers  jeudis  de  juin  et  de  décembre,  après  avoir 
invoqué  l'assistance  du  Saint-Esprit,  on  fera  l'élection  des  officiers  par 
billets,  lesquels  néanmoins  pourront  être  continués  pour  autant  de 
temps  seulement.  Le  Secrétaire  recevra  les  billets,  et  le  Supérieur  avec 
les  autres  verra  ceux  qui  auront  le  plus  de  voix  lesquels  ne  prendront 
leiu-s  places  que  le  jeudi  suivant. 

9 .  — 'La  Société  se  tiendra  fort  secrète,  ne  devant  avoir  fonde- 
ment qu'en  une  profonde  humilité  et  charité,  imitant  le  plus  qu'il  lui 
sera  possible  Jésus-Christ  au  Saint-Sacrement  qui  y  est  caché. 

10.  —  Seront  seulement  admis  dans  la  Société  des  personnes  pru- 
dentes et  de  vertu  éprouvée  que  le  Supérieur  proposera  poiu*  être 
reçus  du  consentement  de  tous,  après  qu'on  aura  pris  du  temps  pour 
s'en  informer  et  que  l'on  y  aura  apporté  toute  la  circonspection  pos- 
sible, s 'arrêtant  plutôt  à  la  perfection  des  sujets  qu'à  l'augmentation 
du  nombre  d'iceux  qui  peut  être  plus  nuisible  que  profitable  à  la  So- 
ciété. 

11.  —  S'il  y  a  quelque  vertueux  curé  à  la  campagne,  il  sera  fort 
utile  de  l'admettre  pour  la  connoissance  qu'il  pourra  donner  des  abus 
qui  se  passent  au  dehors. 

12.  —  La  Compagnie  s'assemblera  une  fois  la  semaine,  ou  de 
quinzaine  en  quinzaine  à  heure  commode  le  jeudi,  s'il  se  peut,  en  l'hon- 
neur du  jour  auquel  a  été  institué  cet  adorable  Sacrement  ;  si  toutefois 
un  autre  jour  et  heure  est  plus  commode,  ils  le  pourront  prendre.  Le 
lieu  de  l'assemblée  sera  désigné  par  le  Supérieur  et  pourra  être  changé, 
lorsqu'on  le  trouvera  à  propos  pour  tenir  la  Compagnie  plus  cachée. 
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1 3 .  —  L'on  ne  parlera  à  l'Assemblée  que  de  ce  qui  regarde  la 
g-loire  de  Dieu,  et  le  bien  du  prochain. 

14.  —  L'on  commencera  par  l'invocation  du  Saint-Esprit  disant 
le  Veni  Creator,  le  Pange  Lingua,  avec  les  oraisons,  continuera  par 
les  comptes  que  chacun  rendra  de  ce  qu'il  aura  fait  et  négocié  à  la 
gloire  de  Dieu  et  propositions  des  r.écessités  que  l'on  aura  remarquées 
dans  la  ville  ou  ailleurs,  afin  d'y  apporter  remède  s'il  se  peut,  et  finira 
parles  prières:  Laadaie  Dominam  omnes  génies  avec  l'antienne  à  la 
Vierge  selon  le  temps. 

i5. —  Les  exercices  et  objets  de  la  charité  des  confrères  seront 
les  hôpitaux,  prisons,  malades,  pauvres,  affligés,  honteux,  tous  ceux 
qui  ont  besoin  de  secours,  le  soin  envers  les  magistrats  de  faire  garder 
la  police  chrétienne  et  les  édits  aux  hérétiques,  accommoder  les  pro- 
cès et  inimitiés,  retirer  les  personnes  du  péché,  réprimer  tous  vices 
autant  qu'il  se  peut,  et  enfin  protéger  tout  ce  qui  se  fait  à  la  gloire  de 
Dieu  laquelle  chacun  prociu-era  de  son  possible,  soit  par  lui-même,  soit 
par  personnes  interposées. 

16. —  Les  confrères  tâcheront  d'assister  à  la  sainte  messe  tous 
les  jours;  chaque  semaine  quelqu'un  communiera  à  l'intention  de  la  So- 
ciété et  veillera  plus  particulièrement  le  long  delà  semaine  à  ce  qui  se 
passera  pour  et  contre  la  gloire  de  Dieu  pour  en  faire  son  rapport. 

17.  —  Les  confrères  procureront  de  tout  leur  possible  que  les 
catéchismes  se  fassent  dans  toutes  les  paroisses  qu'ils  pourront  tant  de 
la  ville  que  des  champs. 

18.  —  Ceux  qui  seront  commis  pour  la  visite  des  pauvres  et 
malades  recevront  du  dépositaire  ce  qui  sera  jugé  à  propos  pour  les 
assister,  et  pourvoiront  non  seulement  aux  nécessités  corporelles,  mais 
aussi  aux  spirituelles  comme  plus  importantes. 

ig.  —  Au  Jeudi  absolu,  à  la  fête  du  Saint-Sacrement  et  pendant 
son  octave,  aux  grandes  fêtes  et  jours  de  plus  grandes  débauches,  par- 
ticulièrement les  trois  derniers  jours  du  Carnaval,  les  confrères  redou- 
bleront leurs  dévotions  pour  attirer  les  mieux  disposés  par  leurs  bons 
exemples  et  confondre  les  libertins. 

20.  —  S'il  y  a  des  prisonniers  en  la  ville,  la  Société  prendra  soin 
que  devant  le  jour  des  quatre  principales  fêtes  de  l'année  et  celle  de 
l'Assomption  de  la  Sainte  Vierge  ils  soient  instruits  et  confessés  pour 
dignement  recevoir  Notre-Seigneur  s'il  se  peut,  et  solenniser  ces 
grands  jours  avec  dévotion. 
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2i.  —  Chacun  aura  soin  que  le  Saint-Sacrement  soit  gardé  et 
tenu  avec  honneur  et  révérence  aux  églises,  et  qu'il  y  ait  toujours  une 
lampe  allumée  devant,  s'il  y  a  de  quoi  l'entretenir. 

22 .  —  La  probité  de  ceux  de  la  Société  demande  qu'ils  aient  un 
grand  soin  de  leurs  familles  et  que  leurs  enfants  et  domestiques 
soient  bien  instruits  et  servent  d'exemples  à  la  paroisse,  et  qu'ils  em- 
pêchent autant  qu'ils  poiu-ront  qu'ils  ne  se  trouvent  aux  lieux  de  co- 
médies et  farces,  comme  chose  contraire  à  l'esprit  chrétien. 

23.  —  Si  quelqu'un  de  la  Société  tombe  malade,  il  sera  visité,  et 
arrivant  décès,  les  prêtres  célébreront  une  messe  et  les  laïques  commu- 
nieront à  son  intention. 

24.  —  L'on  n'entend  pas  qu'aucun  des  articles  ci-dessus  oblige 
sous  peine  d'aucun  péché,  mais  on  doit  autant  qu'on  pourra  s'efforcer 
à  les  garder. 

25.  —  Tous  les  six  mois,  les  premiers  jeudis  de  juillet  et  de  jan- 
vier au  lieu  de  la  conférence  sera  fait  lecture  des  présents  règlements 
et  remarqué  par  chacun  des  confrères  les  défauts  et  manquements  qu'ils 
auront  pu  reconnaître  en  l'observation  d'iceux  pour  y  être  par  les  soins 
du  Directeur  apporté  les  remèdes  convenables. 

26.  —  Les  Supérieur,  Directeur  et  Secrétaire  pourront  s'assem- 
bler une  fois  en  trois  mois  pour  aviser  des  moyens  de  conserver  la 
Société  en  son  esprit  et  bonne  conduite  et  appeler  avec  eux  tels  des 
anciens  à  cet  effet  qu'ils  jugeront  à  propos . 


RÈGLEMENT 

de  la  petite  Compagnie  du  Saint-Sacrement 
â  la  Campagne 


De  la  fin  de  la  Compagnie. 


La  principale  fin  de  la  Compagnie  sera  le  renouvellement  de  l'es- 
prit des  premiers  chrétiens  pour  professer  être  à  Jésus-Christ  par  pa- 
role et  sainteté  de  vie  opérant  tontes  bonnes  œuvres  pour  la  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  du  prochain. 

De  l'état  de  la  Compag'nie. 

La  Compagnie  sera  composée  d'un  ecclésiastique  et  même  jusque 
à  trois,  s'il  s'en  trouve  ;  de  seigneurs,  gentilhommes  et  personnes 
d'honneur  qui  seront  trouvés  propres  pour  s'employer  aux  bonnes  œu- 
vres. 

Trois  d'entre  eux  seront  choisis  pour  être  l'un  Directeur  qui  sera 
ecclésiastique,  un  Supérieur  et  un  dépositaire. 

Le  Directeur  fera  les  prières  au  commencement  de  l'Assemblée 
par  Vhymne  Veni  Creator,  le  Pangel'ing lia,  le' ver?>et  et  l'oraison,  et  à 
la  fin  par  le  psaume  Laudate  Dominam  omnes  gentes,  l'antienne  à  la 
Vierge  Marie  selon  le  temps.  En  son  absence,  s'il  y  a  un  autre  ecclé- 
siastique, il  suppléra,  sinon  le  Supérieur,  et  à  leur  défaut  le  plus  ancien 
en  réception. 

Il  donnera  le  premier  son  suffrage  aux  délibérations,  prendra 
garde  qu'on  ne  parle  en  l'Assemblée  que  de  ce  qui  regarde  la  gloire  de 
Dieu  ou  le  secours  du  prochain,  que  les  présents  règlements  soient 
bien  observés,  et  pour  en  donner  l'esprit  et  la  pratique  on  lira  à  la  fin 
de  chaque  Assemblée  un  des  articles  dont  il  aura  donné  avis  en  la  pré- 
cédente Assemblée  pour  ouvrir  une  petite  et  simple  conférence  deman- 
dant à  chacun  sa  pensée  sur  le  sujet  ;  après  quoi  il  conclura  la  œnfé- 
rence  et  à  chaque  jour  d'Assemblée  on  prendra  les  articles  les  uns  après 
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les  autres,  si  ce  n'est  qu'il  se  présentât  quelque  grande  fête  ou  autre 
sujet  extraordinaire  duquel  on  pourra  traiter.  A  ce  défaut  on  lira  un  cha- 
pitre d'un  livre  de  dévotion  comme  de  V Introd action  à  la  vie  dévote,  ou 
de  V Imitation  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  sur  lequel  chacun  pourra 
dire  succinctement  ce  que  Dieu  lui  inspirera. 

Le  Supérieur  sera  assis  auprès  du  Directeur  :  il  aura  la  parole 
pour  toutes  les  propositions,  recueillera  les  voix  et  prononcera  selon  la 
pku-alité.  En  son  absence  et  du  Directeur,  le  plus  ancien  en  réception 
présidera. 

Le  dépositaire  gardera  les  aumônes  des  pauvres  que  chacun  des 
confrères  mettra  à  la  fin  de  chaque  Assemblée  dans  une  bourse  à  sa 
discrétion  et  charité,  sans  qu'il  soit  connu  de  personne  ce  qu'on  y  met. 
Il  écrira  le  nom  des  confrères  et  toutes  les  députations  et  affaires 
de  la  Compagnie  pour  les  rappeler  toujours  d'assemblée  en  assemblée 
jusqu'à  ce  qu'elles  soient  finies,  et  si  quelque  affaire  mérite  qu'on 
s'assemble  extraordinairement  on  le  fera  pour  ne  la  laisser  ruiner  faute 
de  suite. 

On  élira  les  officiers  tous  les  ans  par  billets,  savoir  ceux  qui  se 
trouveront  avoir  le  plus  de  voix,  et  ce  au  dernier  jeudi  d'août,  et  le  der- 
nier jeudi  de  février  ;  on  lira  pour  conférence  tous  les  règlements,  afin 
que  chacun  remarque  ce  qui  aura  besoin  d'être  redressé  en  la  pratique 
et  mieux  observé,  et  les  officiers  nouvellement  élus  y  tiendront  la 
main. 

L'on  s'assemblera  tous  les  derniers  jeudis  de  chaque  mois  à  l'hon- 
neur du  jour  de  l'institution  du  Saint-Sacrement,  au  lieu  désigné  par 
le  Supérieur,  lequel  changera  selon  qu'il  sera  expédient  pour  tenir  la 
Compagnie  secrète. 

On  ne  recevra  en  la  Compagnie  que  des  personnes  connues,  de 
bonnes  mœurs  et  très  prudentes,  et  de  l'avis  de  tous. 

Le  secret  est  l'âme  de  cette  Compagnie  avec  l'humilité  et  la 
charité.  C'est  ce  que  Notre-Seigneur  nous  montre  dans  cet  adorable 
sacrement,  où  nous  le  devons  imiter,  faisant  le  bien  sans  faire  paraître 
la  Compagnie,  les  confrères  agissant  au  dehors  comme  particuliers. 

Des  Exercices. 

Tous  les  matins  chacun  des  confrères  s'adressera  à  Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ  afin  qu'il  dirige  toutes  ses  actions  et  les  sanctifie  de 
sa  grâce  et  qu'en  tout  nous  ayons  Dieu  pour  but.  Chacun  lira  tous    les 
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matins  un  chapitre  du  petit  livre  appelé  Vlmilaiion  de  Jésus-Christ,  ou 
autre  liv^re  où  il  y  aura  plus  de  dévotion,  ou  prière;  à  quoi  il  emploiera 
un  quart  d'heure  de  méditation  ou  de  prière  pour  en  tirer  de  bonnes 
résolutions.  L'on  tâchera  autant  que  l'on  pourra  d'entendre  la  sainte 
messe  tous  les  jours  si  faire  se  peut  et  ceux  qui  ne  le  pourront  feront 
quelque  petit  exercice  de  dévotion  au  lieu  de  celle-hi,  et  le  soir  on  fera 
quelque  prière  et  son  examen  sur  l'emploi  du  jour,  à  quoi  on  tâchera 
de  régler  toute  sa  famille. 

L'on  aura  un  soin  très  particulier  que  ses  enfants  et  domestiques 
soient  bien  instruits  en  leur  créance  et  conduite  de  mœurs,  et  l'on  pro- 
curera de  tout  son  possible  que  le  catéchisme  se  fasse  à  tout  le  moins 
tous  les  dimanches  des  avents  et  des  carêmes  en  toutes  les  villes  et  vil- 
lages où  l'on  pourra  le  prociu-er  par  son  entremise  ou  par  celle  des 
autres,  et  le  dépositaire  sera  soigneux  d'avertir  en  l'assemblée  de  de- 
vant l'avent  de  la  teneur  du  présent  article,  et  les  confrères  rendront 
compte  de  temps  en  temps  du  succès  de  ces  instructions. 

L'emploi  des  confrères  sera  de  s'opposer  aux  blasphèmes,  jure- 
ments ordinaires,  duels,  et  aux  impiétés;  ils  visiteront  quelques  pauvres 
familles,  protégeront  la  veuve  et  l'orphelin  et  les  personnes  abandon- 
nées et  sans  assistance,  les  soutenant  contre  l'oppression  de  ceux  qui 
prennent  avanta,ge  de  leurs  faiblesses.  Ils  s'occuperont  à  mettre  la 
paix  dans  les  familles,  accorder  les  querelles  et  procès  par  charité, 
empêcher  l'impureté  de  tout  son  pouvoir,  les  scandales  publics,  la  trans- 
gression des  fêtes,  enfin  à  faire  tout  le  bien  et  abolir  le  mal  de  tout 
leur  possible. 

A  chaque  assemblée  quelqu'un  sera  député  pour  communier  à 
l'intention  de  la  Compagnie  et  veiller  à  ce  qui  se  passera  pour  et 
contre  la  gloire  de  Dieu  pour  en  faire  son  rapport  à  la  prochaine 
assemblée,  et  les  remarques  plus  ordinaires  seront  sur  les  matières  de 
l'article  précédent. 

On  députera  pour  consoler  et  visiter  toutes  les  semaines  quelque 
pauvre  famille  avec  quelques  aumônes  qui  seront  ordonnées  par  le 
Supérieur  selon  le  rapport  et  la  pluralité  des  voix  et  l'on  s'appliquera 
soigneusement  à  faire  que  les  visites  profitent  principalement  au  spi- 
rituel afin  de  faire  des  familles  chrétiennes . 

On  aura  soin  de  recommander  les  malades  en  extrémité  aux  per- 
sonnes charitables  voisines  afin  qu'ils  reçoivent  les  sacrements  à  temps, 
on  les  instruira  des  dispositions  qu'ils  doivent  apporter  pour  les    rece- 
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voir  utilement,  soit  pour  bien  mourir,  soit  pour  en  bien    user    le  reste 
de  leur  vie . 

Un  des  soins  des  confrères  sera  d'empêcher  avec  grande  discré- 
tion les  abus  qui  se  commettent  aux  processions  et  fêtes  des  villages, 
changeant  les  débauches  en  un  véritable  honneur  de  Dieu  et  des  saints 
dont  on  fait  la  fête  ;  l'on  y  procurera  quelque  bon  prédicateur . 

Un  autre  soin  sera  de  rétablir  la  modestie  et  le  respect  dans  les 
églises  où  le  Saint-Sacrement  repose  empêchant  par  exemples  et  par 
paroles  selon  les  occasions  les  discours  inutiles  et  les  postures  indé- 
centes qui  blessent  la  révérence  due  à  la  majesté  de  Dieu. 

L'on  tâchera  d'empêcher  les  débauches  et  déguisements  qui  se 
passent  au  Carnaval  comme  un  reste  du  paganisme  et  chose  qui  répu- 
gne à  la  sainteté  chrétienne. 

Les  confrères  sont  exhortés  de   communier  le  jour  de  la  fête  du 
Saint-Sacrement  et  de  tâcher  que  pendant  l'octave,  aux  lieux  où  elle 
se  célèbre,  ils  soient  les  premiers  à  donner  l'exemple  aux  processions  . 
et  service  divin . 

L'on  procurera  que  le  peuple  soit  instruit  à  la  dévotion  qu'il  doit 
avoir  d'accompagner  le  Saint-Sacrement  lorsqu'on  le  porte  aux  mala- 
des et  qu'on  le  peut,  et  l'on  fera  régler  un  signal  de  cloche  pour  aver- 
tir lorsqu'on  le  doit  porter. 

L'on  rendra  compte  à  la  Compagnie  lorsqu'on  aura  accompagné 
le  Saint-Sacrement. 

Quand  quelqu'un  des  confrères  tombera  malade,  il  en  donnera  avis 
à  quelqu'un  des  confrères;  il  sera  visité  par  l'ordre  du  Directeur  et,  s'il 
arrive  décès,  les  prêtres  célébreront  une  messe  et  les  laïques  commu- 
nieront à  son  intention . 

L'on  n'entend  pas  qu'aucun  des  susdits  articles  oblige  sous  peine 
d'aucun  péché,  mais  comme  l'on  est  dans  un  siècle  où  le  christianisme 
est  fort  dépravé,  chacun  est  invité  à  considérer  la  grande  et  très  grande 
nécessité  qu'il  y  a  de  le  mettre  avec  ferveur  en  pratique . 

Résolutions. 

Il  a  été  résolu  que  lorsque  quelqu'un  de  la  Compagnie  \'iendra 
après  la  prière,  que  personne  ne  se  lèvera  ni  changera  de  place  si  ce 
n'est  lorsque  le  Directeur  ou  Supérieur  entreront,  auquel  cas  tousse 
lèveront . 


—  joy   — 

Il  a  été  arrêté  que  lorsque  quelqu'un  voudra  parler  il  en  deman- 
dera permission  au  Supérieur  pour  éviter  la  confusion  de  parler  tous 
ensemble . 

L'on  ne  proposera  à  la  Compagnie  aucuns  tiers  cachés  qui  pour- 
raient faire  scandale  aux  ecclésiastiques  ou  des  familles  que  l'on  en  ait 
conféré  auparavant  au  Directeur  et  Supérieur,  lesquels  en  feront  selon 
leur  prudence. 

S'il  arrive  quelque  sujet  de  discorde  ou  procès  entre  les  confrères, 
ils  ne  commenceront  rien  qu'auparavant  ils  n'en  aient  conféré  en  l'as- 
semblée pour  en  suivre  son  avis  ou  de  quelqties  personnes  au  jugement 
desquelles  elle  les  envoira , 

L'on  ne  prendra  pas  ses  repas  le  jour  de  l'assemblée  en  la  mai- 
son de  celui  chez  qui  elle  se  tiendra  pour  couper  pied  aux  embarras 
et  inconvénients  qui  en  pourroient  naître  et  à  cet  effet  ils  choisiront 
l'heure  la  plus  commode  pour  s'assembler. 
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200,  214,  21 5,  Blanjngnon  pour  Blampignon. 

2o5,  261,  Chauvalon  pour  CJianvalon. 
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221,  Gambord  pour  Gambard. 
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